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HOIKNËOPATHIQUE. 

DU    SOUFRE, 

Par  le  D'  Hartlaub  QAnn,  hom.  Klin.  3*  B.  ^.  253), 

▲TEC   DBS    REMARQUES   DU   D'    I>ESGHIER. 


Le  soufre  est  une  substance  d'une  si  grande  im- 
portance en  homœopathie,  j'en  ai  déjà  éprouvé 
de  si  brillans  et  si  heureux  eflFets ,  que  je  crois  ren- 
dre un  service  é  minent  à  mes  honorables  confrères 
en  faisant  passer  dans  notre  langue  le  morceau  sui- 
vant du  célèbre  Hartlaub  sur  ce  remède,  quoi- 
qu'il ne  soit  que  la  première  partie  du  travail  que 
promet  cet  habile  praticien .  Je  chercherai  à  le  com- 
pléter en  y  joignant  quelques  faits  de  ma  pratique , 
et  les  remarques  qu'ils  ont  produites  en  moi  ou  dont 
ils  ont  été  la  conséquence,  L'homœopathie  est  une 
science  tout  empirique,  expérimentale;  ce  n'est 
qu'en  répétant  et  classant  les  observations,  qu'on  lui 
fera  atteindre  le  point  de  perfection  désirable;  les 
bons  observateurs  sont  appelés,   par  la  communi- 


cation  de  leurs  succès  ou  de  leurs  insuccès,  à  tra- 
vailler à  Tédifice  médical  destiné  à  remplacer  tous 
les  autres. 


Avant  que  Hahnemann  eût  publié  sa  doctrine  des^ 
maladies  chroniques ,  les  vrais  bomœopathes  avaient 
soupçonné  l'importance  du  soufre  dans  cette  caté- 
gorie de  maladies,  qui  résistent  opiniâtrement  à  tous 
les  autres  remèdes.  Ils  y  avaient  élÔ  conduits  par 
l'examen  des  nombreux  symptômes  que  produit  cette 
substance,  et  peut-être  aussi  par  une  idée  obscure 
de  l'existence  d'un  virus  ou  principe  d'éruption  comme 
base  ou  comme  cause  de  ces  maladies.  Mais,  de- 
puis  que  Hahnemann  a  représenté  la  psore  comme- 
fondement  de  la  plupart  des  affections  chroniques , 
et  nous  a  guidé  dans  l'emploi  des  antipsoriques  pour 
obtenir  leur  guérison ,  le  soufre  a  commencé  à  jouer 
un  rôle  bien  autrement  important;  et  cela  à  bien 
juste  droit.  Rappelons,  en  effet,  que  dans  le  tableau 
des  symptômes  du  soufre^  on  retrouVe  la  plupart  de 
ceux  des  autres  antipsoriques  connu3;  ensorte  qu'on 
pourrait  presque  qualifier  le  soufre  d'antipsorique 
universel.  Et,  dans  un  certain  sens,  il  Test  bien  réelle- 
ment. Je  dois  pourtant  avouer  que  je  ne  sois  pas  en- 
core parvenu  à  poser  des  limites  bien  tranchées  entre 
les  antipsoriques  et  les  non-antipsoriques ,  ou  à  com- 
prendre où  elles  sont  ;  personne  jusqu'ip  ne  les  a 
découvertes  ;  et  j'ai  de  la  peine  à  croire  qu'il  y  en 
ait  réellement  dans  la  nature  d'aussi  exactement  des- 
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sinées  que  dans  la  tête  de  certains  homœopathes. 
La  nature  se  plaît  à  établir  partout  des  transitions 
successives;  et  elle  peut  bien  avoir  donné  à  certains 
principes  médicaux  la  puissance  de  détruire  la  psore 
dans  des  degrés  différens,  ensorte  que  les  uns  la 
possèdent  un  peu,  d'autres  davantage,  d'autres  en- 
fin là  manifestent  dans  certaines  circonstances  seu- 
lement; peut-être  même  n'existe-t-il  pas  un  remède 
qui  en  soit  totalement  privé.  Nous  guérissons  sou- 
vent des  affections  morbides,  chez  des  sujets  dans 
lesquels  il  est  impossible  de  méconnaître  Faction  de 
la  psore ,  très-vite  et  très-sûrement ,  avec  des  remè- 
des qui  n'ont  pas  encore  été  portés  sur  Te  catalogue 
des  antipsoriques.  Il  est  vrai  que  ces  guérisons  ne 
sont  pas  toujours  de  longue  durée;  c'est-^à-dire  que 
le  sujet  n'est  pas  préservé  à  jamais  du  retour  du 
mal  qui  a  été  écarté ,  non  plus  que  de  l'explosion 
d'autres  maux  qui  portent  des  traces  évidentes  de 
psore.  Mais  on  voit  semblable  retour  avoir  lieu  même 
après  l'usage  des  aiitipsoriques  ;  ce  qui  indique  que 
tel  remède  a  dompté  l'éruption  de  la  psore ,  mais 
non  la  psore  elle-même  ;  encore  moins  qu'il  Ta  to- 
talement anéantie,  détruite.  Je  n'en  veux  pas  con- 
clure que  ce  dernier  point  soit  impossible  à  attein- 
dre; mais  la  rencontre  d'une  foule  de  choses  dans  la 
vie,  le  rend  au  moins  très- difficile.  Je  mets  en  tête 
le  défaut  de  constance  des  malades  qui,  communé- 
ment, se  regardent  comme  guéris  pour  toujours  dès 
qu'ils  sont  délivrés  des  douleurs  ou  des  maux  qu'ils 
ont  éprouvés  jusqu'au  moment  où  on  leur  a  adm^- 
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nistré  les  remèdes  curatifs ,  ou  même  dès  que  Tin- 
tensité  seule  de  ces  maux  a  été  diminuée.  Je  compte 
ensuite  la  difficulté  qu'apportent  les  rapports  si  mul- 
tipliés de  la  vie  sociale,  à  maintenir  éloignés  du  corps 
vivant  toutes  les*  influences  préjudiciables.  En  troi- 
sième lieu,  l'usage  et  Tabus  antérieur  de  remèdes 
donnés  à  grandes  doses.  Enfin,  dans  beaucoup  de 
cas  la  brièveté  même  de  la  vie ,  sans  énumérer  plu- 
sieurs autres  circonstances. 

Je  SUIS  persuadé  que  l'homme  chez  lequel  la  psore 
s'est  une  fois  développée  pendant  un  certain  temps , 
lors  même  qu'il  a  été  guéri  dans  le  sens  ordinaire  de 
ce  mot,  im  peut  retrouver  une  santé  durable  qu'en 
répétant ,  pendant  une  année  entière  et  à  des  inter- 
valles déterminés,  l'usage  des  antipsoriques.  Et  je 
proposerais ,  pour  règle  d'un  tel  traitement ,  où  l'on 
a  affaire  non  à  une  maladie  proprement  dite  et  aux 
symptômes  qui  la  dénotent ,  mais  seulement  aux  ger- 
mes d'une  maladie  qui  n'a  pas  encore  éclaté,  qu'on 
prît  les  principaux  indices  de  celle  dont  a  souffert 
antérieurement  le  sujet  pour  fil  conducteur  de  la  mé- 
dication. De  cette  manière,  on  irait,  à  mon  avis, 
au  devant  du^retour  de§  éruptions  psoriques ,  et  l'on 
viendrait  à  bout  de  déraciner  complètement  la  psore, 
dans  les  cas  les  plus  favorables ,  et ,  dans  les  autres , 
d*en  diminuer  tellement  l'influence ,  qu'on  n'aurait 
plus  rien  ou  presque  plus  rien  à  en  redouter. 

Je  sais  très-bien  que  ce  ne  sont  là  que  des  vœux 
qui  seront  rarement  accomplis ,  parce  que  le  plus 
souvent  c'est  la  bonne  volonté  qui  manque  pour  ter- 
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miner  un  traitement.  Néanmoins,  lors  même  quon 
ne  viendrait  pas  à  bout  de  déraciner  complètement 
la  psore  dans  un  homme ,  mais ,  comme  cela  arrive 
à  l'ordinaire ,  qu'on  ne  ferait  qu'éloigner  pour  un 
temps  les  maux  dont  elle  est  la  source ,  on  aurait  in- 
finiment g^gné  pour  le  bonheur  des  hommes;  et 
l'homœopathie  s'élève  déjà  d'autant,  par  dessus  les 
autres  méthodes  de  guérir ,  qu'elle  le  peut  et  qu'elle 
le  fait. 

Après  cette  digression,  et  pour  en  revenir  à  notre 
objet,  quelle  que  soit  la  limite  qui  sépare  les  antipso* 
riquesetles  non*antipsoriques,  il  est  certain,  qu'il  se 
présente  des  cas  de  maladie  qui  réclament  pour  leur 
guérison  l'un  ou  l'autre  des  remèdes  qui  ont  été  jus- 
qu'ici connus  sous  le  nom  d'antipsoriques  ;  et  que , 
d'un  autre  côté,  il  en  est  qui,  quoiqu'ils  paraissent 
offrir  l'indication  de  remèdes  non-antipsoriques,  ré- 
clament le  soufre^  et  sont  guéris  par  lui  sans  aucun 
autre  moyen.  Je  me  suis  tourmenté  avec  mainte 
maladie,  jusqu'à  ce  que  j'aie  eu  donné  le  soufre, 
dont  une  guérison  prompte  a  été  la  suite;  cela  m'est 
arrivé  avec  les  adultes  et  avec  les  enfans  ;  ces  cas  me 
paraissent  avoir  offert  les  premières  pousses  d'une 
psore  en  pleine  germination.  Si  cette  parasite  a  déjà 
pris  de  fortes  racines  et  s'est  déjà  ramifiée  dans  tout 
l'organisme,  il  est  rare  que  le  soufre  suffise  seul, 
quoiqu'il  soit  de  la  plus  grande  utilité  de  l'inter- 
caler quelquefois  parmi  d'autres  substances. 

Il  est  surprenant  et  difficile  à  expliquer  que  ,  lors- 
qu'on administre  une  seconde  dose  de  soufre  ^  soit 
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-qu'elle  suive  immédiatement  la  première ,  ou  qu'elle 
soit  donnée  après  un  autre  remède ,  et  toujours  au 
bout  d'un  espace  de  temps  convenable,  que  cette 
seconde  dosé ,  dis-je ,  ne  produise  point ,  au  même 
degré  ,  les  bons  effets  qu'on  a  observés  à  la  suite  de 
la  première  ;  et  il  n'est  pas  moins  remarquable  que 
celle-ci  opère  quelquefois  après  les  deux  ou  trois 
premiers  jours,  une  amélioration  très-sensible,  la- 
quelle ne  dure  guère,  et  qu'on  cherche  vainement, 
pendant  le  cours  delà  médication,  à  retrouver,  ou 
par  une  seconde  dose  de  soufre^  ou  par  quelque  au- 
tre remède.  Je  n'ai  réellement  rencontré  ce  phéno- 
mène que  chez  les  malades  qui ,  dès  le  commence- 
ment, donnaient  peu  d'espoir  de  guérison. 

Depuis  que  Hahnemann  a  publié  la  préparation 
des  antipsoriques ,  nous  employons  le  soufre  sous 
deux  formes,  l'alcool  soufré  (spir.  suif,)  ou  tein- 
ture de  soufre^  ou  le  soufre  trituré  sec.  Je  ne  veux 
parler  ici  ni  dn foie  du  soufre,  tii  du  sulfure  d'an- 
timoine. Je  déclare  que  je  n'ai  point  encore  pu  saisir 
la  diff'érence  essentielle  des  deux  premières  prépara- 
tions; l'une  et  l'autre  sont  du  soufre  et  doivent  agir 
en  conséquence  de  sa  présence.  La  différence  d'ac- 
tion ne  consiste  peut-être  que  dans  l'intensité  et  dans 
la  durée.  Je  crois  avoir  reconnu  avec  certitude  que 
le  spir.  suif  est  plus  énergique  et  plus  pénétrant,  et 
que  sa  force  parcourt  mieux  et  plus  promptement 
tout  le  corps,  que  ne  le  fait  le  soufre  trituré  ;  je  l'ai 
surtout  employé  dans  les  cas  où  j'avais  affaire  à  une 
çsore  développée  ;  quant  au  soufre  sec,  je  l'ai  parti- 
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culièrement  appliqué  aux  maladies  de  peu  d'impor- 
tance et  d'un  cours  rapide. 

Avec  l'un  et  l'autre  j'ai  obtenu  des  guérisons.  Il 
serait  à  désirer  qu'on  recherchât  avec  soin  et  qu'on 
exposât  nettement  la  différence  d'action  qui  existe 
entre  ces  deux  préparations:  jusque-là  on  n'aura  au- 
cun point  assuré  pour  se  déterminer  à  choisir  l'une 
de  préférence  à  l'autre.  J'ai  le  plus  souvent  employé 
exclusivement  le  spir.  suif,  non  atténué,  à  la  dose 
d'un  granule,  rarement  de  deux.  Deux  fois  seule- 
ment, je  me  suis  servi  de  la  3o*  atténuation,  et  je 
crois  lui  avoir  reconnu  beaucoup  plus  d'énergie  qu'à 
la  première;^  c'est  pourquoi,  je  l'avoue,  j'ai  eu  une 
certaine  peur  de  l'employer  davantage.  J'aurai  soin, 
dans  la  suite  de  ce  mémoire ,  d'indiquer  la  ^prépara- 
tion et  la  dose  que  j'ai  employées. 

Je  ne  regarde  pas  comme  absolument  nécessaire 
que  l'on  commence  le  traitement  d'une  maladie 
chronique  par  le  soufre;  quelquefois,  en  le  donnant 
ainsi,  j'en  ai  retiré  des  grands  avantages  visibles^ 
quelquefois  point  du  tout  ;  quelquefois  la  guérison 
n'a  point  laissé  voir  de  progrès,  lorsque  j'avais  com- 
mencé par  un  autre  antipsorique ,  avant  que  j'eusse 
intercalé  une  dose  de  soufre*  Les  succès  les  plus  fa- 
vorables se  sont  toujours  montrés  lorsque  la  maladie 
n'était  pas  très-ancienne,  que  le  sujet  n'avait  pas 
beaucoup  souffert  d'autres  maladies,  et  qu'il  ne  lui 
avait  été  administré  qu'un  petit  nombre  de  remèdes 
allopathiques ,  ou  que  des  remèdes  peu  énergiques. 
L'usage   aliopathique    préalable   du  souff^  ne  m'a^ 
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jamais  empêché  de  le  donner  homœopalhiquenient , 
lorsque  je  le  jugeais  indiqué;  car,  même  alors,  j'en 
ai  remarqué  de  très-bons  effets,  quoiqu'ils  iussent 
moins-notables  et  durables  que  si  le  malade  n'eût  pas 
encore  reçu  cette  substance.  D'autres  homœopathes 
ont,  ainsi  que  moi,  fait  la  même  expérience  avec 
d'autres  remèdes,  par  exemple,  le  mercure  dans  la 
syphilis.  L'on  aurait  incontestablement  des  succès 
bien  plus  fréquens  avec  le  soufre  homœopathique , 
si  les  allopathes  ne  l'employaient  pas  si  souvent  et  si 
hors  de  propos.  -—  Je  ne  comprends  point  pourquoi, 
dans  le  cours  d'une  médication  antipsorique ,  après 
avoir  donné  le  spir.  suif,  y  il  faudrait  recourir  au 
soufre  trituré  e\  atténué  dans  l'eisprit-de-vin ,  pour 
l'administrer  une  seconde  fois,  ainsi  que  le  veut 
Hahnemann  dans  le  premier  volume  de  ses  Mala- 
dies chroniques. 

Outre  les  précieuses  indications  de  Hahnemann 
pour  l'emploi  du  soufre  ^  nous  en  possédons  quel- 
ques-unes données  par  Ruckert  (voy.  Archiv.  X. 
2.  p.  io5),  qui  les  circonscrit  aux  maladies  qui  se 
lient  avec  les  affections  de  la  peau.  Il  incombe  à  tout 
homœopathe  d'étendre  autant  que  possible  la  sphère 
d'activité  de  ce  remèdç  (ainsi  que  des  autres  antipso- 
riques),  qui  joue  un  rôle  si  important  parmi  les  an- 
tipsoriques,  en  multipliant  les  expériences  médi- 
cales. Je  vais  donner  ici  ce  que  l'observation  m'a  ap- 
pris ,  quoique  ce  ne  soit  pas  encore  grand'  chose ,  et 
que  ce  soit  loin  d'épuiser  le  sujet. 

J'ai  trouvé  le  soufre  éminemment  utile  dans  ccr- 
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laîns  états  de  fièvre,  qui  surviennent  notamment 
chez  les  enfans,  tantôt  avec  le  type  continu  rémit- 
tent ,  tantôt  sous  forme  de  fièvre  lente  ,  et  qui  sont 
liés  avec  des  affections  très-variées.  Je  pourrais  qua- 
lifier ces  fièvres  de  psoriques ,  parce  qu'elles  bravent 
tout  autre  remède ,  qu'elles  réclament  le  soufre ,  et 
qu'elles  se  montrent ,  par  son  influence ,  sous  la  for- 
me d'une  psore  aiguë. 

Je  vais  donner  l'observation  détaillée  de  quelques- 
uns  des  cas  les  plus  surprenans;  je  raconterai  en  peu 
de  mots  ceux  où  la  maladie  s'est  montrée  plus  simple. 

Un  enfant  de  6  ans,  d'une  constitution  délicate  « 
qui  n'avait  point  encore  eu  d'éruption ,  mais  qui 
était  sujet  à  l'épistaxis  et  aux  congestions  fébriles  de 
la  tête  (lesquelles  avaient  été  très-promptement  ré- 
primées parl'acom'if),  fut  saisi,  au  mois  d'avril  de 
cette  année,  d'jine  maladie  très-semblable  à  ses  an- 
ciennes affections  de  la  lête.  J'avais  été  toujours  au- 
trefois le  médecin  de  la  maison ,  et  l'enfant  avait  été 
traité  homœopathiquement  dans  les  cas  qui  s'étaient 
offerts  ;  mais  cette  fois  les  parens  s'adressèrent  à  un 
médecin  allopathe,  qui  appliqua  des  sangsues  aux 
tempes  et  prescrivit  une  potion  nitrée.  L'état  de  l'en- 
fant, loin  de  s'améliorer,  empira,  et  les  parens  re- 
vinrent à  l'homœopathie  et  à  moi.  U  ne  fallut  pas 
moins  que  les  prières  et  les  larmes  d'une  mère 
qui  ne  possédait  que  cet  enfant ,  pour  m'engager  à 
reprendre  un  traitement  commencé  de  la  sorte ,  et  à 
y  appliquer  mes  principes  ;  car  tout  traitement  allo- 
pathique  préalable,  et  surtout  les  évacuations  san- 
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guines  dans  les  inflammations,  augmentent  beau- 
coup les  difficultés  pour  un  homœopalhe.  Ce  fut  ici 
le  cas;  dès  le  début,  une  ou  deux  doses  à' aconit  eus- 
sent très-probablement  abrégé  la  maladie,  ou  l'eus- 
sent peut-être  terminée;  maintenant  Y  aconit  était 
inutile.^  La  maladie,  après  plusieurs  jours  de  fai- 
blesse et  de  défaut  d'appétit ,  se  montrait  sous  la  for- 
me d'un  petit  frisson  suivi  de  chaleur,  qui  durait  de- 
puis cinq  jours  avec  très-peu  de  rémission  ;  le  pouls 
était  fréquent ,  dur;  la  face  rouge;  les  yeux  étaient 
éteints,  ternes;  les  paupières  mi-closes;  le  décubitus 
était  constant,  avec  assoupissement  et  apathie ,  quoi- 
que sans  sommeil  proprement  dit  ;  l'appétit  nul;  Tu- 
rine  rouge,  rare,  trouble;  les  selles  étaient  retar- 
dées ;  le  nez  était  sec  et  la  soif  très-grande. 

Si  la  chaleur  quittait  le  malade  pendant  une  demî- 
heure  seulement ,  il  se  levait ,  mais  il  était  incapable 
de  se  tenir  sur  ses  jambes  ;  pendant  ces  courtes  ré- 
missions ,  il  était  quinteux  et  morose  au  suprême 
degré.  Le  troisième  jour,  après  l'apparition  de  la 
fièvre,  une  éruption  érésipélateuse  s'était  manifestée 
sur  la  joue  gauche,  entre  l'œil  et  la  tempe  ;  elle  était 
d'un  rouge  pâle,  accompagnée  de  prurit  et  de  gonfle- 
ment de  la  peau  ;  elle  augmentait  et  diminuait ,  mais 
ne  disparaissait  jamais  totalement  ;  elle  persista  pen- 
dant tout  le  cours  de  la  maladie ,  attaqua  surtout  les 
paupières,  tout  le  côté  gauche  delà  face,  le  nez, 
l'oreille  et  une  assez  grande  étendue  derrière  celle- 
ci,  s'étendit  même  sur  le  front  jusqu'au-delà  de  la 
ligne  médiane ,  mais  n'atteignit  aucune  autre  portion 
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du  côlé  droit  de  la  face,  et  se  termina  par  la  des- 
quamation. Cet  érésipèle  ne  suivit  aucune  règle  dans 
sa  diminution  et  son  exacerbation  alternatives  ;  ce-  • 
pendant  il  augmentait  quelquefois  pendant  Texacer- 
bation  de  la  fièvre,  sans  croître  proportionnellement 
à  rintensité  de  celle-ci,  et  d'autrefois  la  fièvre  n'était 
point  suivie  d'une  aggravation  de  Tërésipèle. 

Je  donnai  à  Tenfant,  par  intervalles  convenables, 
acon. ,  belldd. ,  rhus ,  nux ,  opium ,  sans  succès 
prononcé  ;  pourtant  après  les  deux  premières  doses 
à' aconit^  il  survint  la  nuit  un  sommeil  rafraîchissant, 
qui  dura  presque  sans  interruption  ;  après  la  hella- 
done,  la  tête  fut  plus  libre  pendant  un  court  espace 
de  temps,  et  Tenfant  se  montra  plus  gai;  les  selles 
aussi  furent  plus  régulières;  mais  ces  légers ch an ge- 
mens  laissèrent  intacte  la  maladie  principale.  La 
fièvre,  pendant  l'emploi  de  ces  moyens,  avait  cessé 
d'être  continue  ;  elle  était  chaque  jour  irrégulière, - 
tantôt  avançant,  tantôt  retardant;  elle  commençait 
par  le  froid  des  mains ,  qui  était  suivi  d'une  chaleur 
générale,  avec  transpiration  des  avant-bras  et  soif; 
le  reste  de  la  peau  était  et  demeurait  toujours  sec , 
presque  semblable  à  du  cuir;  cette  partie,  pendant 
la  convalescence ,  tomba  en  lambeaux  d'épiderme. 
Toutes  les  autres  circonstances  persistèrent  dans  l'é- 
tat ci-dessus  décrit.  L'enfant  était  fort  amaigri  et 
déchu.  . 

Alors  je  donnai  sphir.  sulph.  O,  et  résolus  d'at- 
tendre s'il  s'ensuivrait  tôt  ou  tard  une  guérison.  La 
suite  prouva  que  je  faisais  bien;  au  2®  jour,  la  fiè\Te 
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et  tout  l'appareil  morbide  testèrent  intacts;  le  3« 
jour,  la  fièvre  baissa  et  Tensenible  du  malade  s'amé- 
liora ;  au  4®»  toul^^  reparut  comme  avant  le  soufre; 
mais  le  5«,  tout  alla  étonnamment  bien.  Dès  ce  mo- 
ment ,  la  guérison  marcha^  à  pas  de  géant  ;  depuis  le 
6®  jour,  la  fièvre  quitta  pour  toujours,  1  erésipèle 
diminua  beaucoup  et  disparut  bientôt  après  ;  l'enfant 
put  se  tenir  sur  ses  jambes ,  et  ne  tarda  pas  à  mar- 
cher tout  seul;  l'urine  devint  claire  et  jaune;  en  un 
mot,  huit  jours  après  l'administration  du  soufre^ 
l'enfant  fut  guéri. 

Le  plus  surprenant  fut  le  changement  d'humeur 
qui  se  montra  depuis  le  6*^  jour;  tout  caprice  fut 
conime  enlevé  par  enchantement;  et  l'enfant  fut 
sans  interruption  gai ,  amical ,  et  toujours  prêt  à 
jouer. 

Il  est  incontestable  que  la  disposition  de  l'esprit  est 
de  la  plus  haute  importance  pour  le  diagnostic  de 
l'état  de  santé  des  enfans,  surtout  de  ceux  qui  ne 
peuvent  point  encore  parler.  Un  enfant  cesse-t-il  de 
rire,  devient-il  morose,  pleureur,  ne  se  laisse-t-il 
émouvoir  ni  par  les  paroles ,  ni  par  l'attrait  des 
jouets  qui  sont  à  sa  portée  ;  il  est  certainement  ma- 
lade. En  sens  inverse,  dès  que  je  vois  le  rire  repa- 
raître chez  un  enfant  malade,  c'est  pour  moi  un 
signe  certain  d'amélioration ,  même  dans  les  cas  les 
•plus  dangereux. 

Voici  un  autre  cas  oii  j'ai  employé  spir.[sulph.  0° 
avec  autant  de  succès ,  quoiqu'avec  moins  de  promp- 
titude ;  cette  fois ,  aucun  autre  moyen  n'avait  précédé 
son  usage. 
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Un  enfant  de  6  ans ,  qui  n'avait  encore  eu  ni  érup- 
tion ,  ni  maladie  grave ,  s*alita  vers  la  fin  de  Tannée 
dernière  pendant  six  semaines;  il  n'y  eut  pas  moyen 
de  savoir  précisémeiït  de  q;uelle  nature  était  Taffection 
dont  il  avait  souffert  ;  j'appris  seulement  que  le  siège 
du  mal  était  dan  s  la  poitrine,  qu'il  avait  toussé  de  temps 
en  temps,  avait  eu  quelque  accès  de  fièvre,  et  que  ses 
lèvres  avaient  grossi  et  enflé.  Pendant  cette  maladie, 
il  avait  beaucoup  diminué.  Il  est  probable  qu'un  état 
inflammatoire  s'était  manifesté  dans  les  poumons. 
C'est  par  centaines  et  par  milliers  que   l'allopathie 
livre  à  Thomoeopathie  des  enfans  chez  lesquels  un 
état    inflammatoire    des    poumons    méconnu,   mal 
traité,  ou  traité  par  des  antiphlogistiques  énergiques, 
est  devenu  la  source  d'une  affection  chronique  qui 
fait  périr  les  enfans  d'asthme  ,  de  suppuration  ou  de 
phthisie  pulmonaire.  Il  y  a  dans  ces  divers  états  de 
maladie  un  moment  auquel  il  est  encore  temps  d'ap- 
porter remède,  et  c'est  alors  le  soufre  qui  est  souve- 
rainement  utile.    Si   ce  moment   est  passé,    si  la 
fièvre  hectique  est  complètement  développée ,  si  les 
forces  sont  épuisées,  si  la  maigreur  est  extrême,  la 
peau  flétrie  et  sèche,  la  toux  constante,  alors  le  soufre 
ne  sert  plus  à  rieri ,  et  tout  remède  est  devenu  inutile , 
du  moins  dans  la  plupart  des  cas.  Mais  il  n'arrivera 
que  très -rarement  (sauf  par  un  conflit  de  circon- 
stances  fâcheuses)*,  lorsque  les  enfans  auront  étf 
sains  auparavant,  qu'un  traitement  homœopathique 
appliqué   à   une  inflammation  des  voies  aériennes 
laisse  se  former  de  pareilles  affections  secondaires. 
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L'emploi  opportun  de  quelques  doses  à' aconit  suivi 
de  bryon^  et  si  celle-ci  n'est  pas  suffisante ,  de  spir. 
sulph.y  préservera  toujours  le  malade. 

En  commençant,  le  1 5  janvier,  le  traitement  de 
l'enfant  sus-indiqué  ,  j'appris  que  depuis  sa  dernière 
maladie ,  il  ne  s'était  jamais  parfaitement  rétabli  ;  et 
que,  depuis  12  jours,  les  maux  avaient  reparu  d'une 
manière  surprenante.  Il  avait  une  toux  sèche ,  fré- 
quente, par  accès  courts;  en  dormant,  sa  respira- 
tion était  précipitée ,  et  une  forte  transpiration  cou- 
vrait tout  son  corps ,  en  particulier,  sa  tête  ;  son  nez 
était   rouge,  souvent  gonflé;  la   lèvre    supérieure, 
comme  dans  les  scrophules,   était  épaissie;  le  vi- 
sage pâle  et  tuméfié;  les  chairs  flasques  et  flétriejs; 
les  forces  nulles,  ensorte  que  l'enfapt  se  refusait  à 
marcher  et  qu'il  avait  le  grand  air  en  horreur;  l'ap- 
pétit était  faible;  les  selles  normales;  l'urine  tantôt- 
claire,  tantôt  trouble  et  sédimenteuse  ;  chaque  après- 
midi,  une  chaleur  forte  se  manifestait  par  places, 
les  mains  et  le  front  devenaient  brûlans ,  et  les  deux 
joues,  ou  seulement  une,  se  couvraient  d'une  rou- 
geur circonscrite,  tandis  que  l'enfant  restait  couché 
pendant  environ  deux  heures;  il  était  d'ailleurs  gron- 
deur, triste,  sombre,  et  il  fuyait  le  jeu.  —  En  10 
ou  12  jours,  tous  ces  symptômes  disparurent  sous 
l'infldence  du  50M/re. 

Un  autre  enfant  de  6  ans,  chez  lequel  sa  santé 
précédenle  n'avait  montré  aucune  trace  de  psore, 
tomba  malade  subitement  le  25  mai  i83i,  vomit 
plusieurs  fois  des  matières  vertes,  des  liquides  amers, 
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prit  de  la  chaleur  et  de  la  soif,  ressentit  une  douleur 
dans  le  côté  gauche  de  la  poitrine,  sur  lequel  il  ne 
put  plus  se  coucher ,  prit  une  respiration  courte ,  un 
pouls  précipité  sans  être  dur,  et  passa  la  nuit  suivante 
sans  dormir,  agité  et  dans  le  délire.  Après  une  dos» 
d'aconitj  ces  symptômes  se  répétèrent  le  26  et  pen- 
dant la  nuit,  où  Tenfant  délira,  eut  des  éclats  de  rire,  et 
chercha  à  sortir  de  son  lit.  Le  lendemain  matin ,  sur- 
vint une  douleur  brûlante  dans  le  ventre ,  et  je  trou- 
vai Tabdomen  très-sensible  au  toucher  ;  la  toux  s'é- 
tait développée,  et  le  malade,  avait  un  peu  craché  de 
sang.  Tous  ces  symptômes  durèrent  encore  5  jours, 
et  quelques  autres  douleurs  se  manifestèrent,  qui 
allaient  et  venaient ,  et  acquéraient  de  la  violence  tan  • 
tôt  ici,  tantôt  là,  en  particulier,  au  bas-ventre,  à 
Tépigastre,  dans  les  muscles  gauches  du  col  et  sous 
la  clavicule  gauche,  où  le  moindre  attouchement 
était  insupportable  ;  enfin  le  corps  entier  acquit  une 
sensibilité  douloureuse  générale.  La  chaleur  devint 
constante  avec  exacerbation  le  soir.  Le  malade  ne 
mangeait  presquç  plus  rien ,  était  totalement  décou- 
ragé, se  plaignait  et  se  lamentait  sans  cesse,  et  n'é- 
tait tranquille  que  dans  les  rémissions  ;  il  ne  dormait 
qu'un  peu  après  minuit,  s'amaigrissait  visiblement, 
et  devenait  si  faible ,  que ,  même  dans  les  premiers 
jours  de  la  convalescence,  il  ne  put  pas  marcher. 
L'affection  pulmonaire  n'éprouvait  aucun  change- 
ment, et,  le  27,  jLfli  caillot  de  sang  comme  un 
pois,  fut  rejeté  par  la  toux.  Les  crachats  étaient 
rares,  et  ne  furent  que  peu  de  temps  teints  de  jaune 

Bib,  Homœop.^  t.  11,  n*"  i.  2 
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comme  par  de  la  bile  pure;  les  selles  furent  inter- 
rompues, ce  qui  ne  surprit  pas,  puisque  Tenfant 
n'avait  rien  mangé;  Turine  resta  claire  et  jaune,  et 
ne  déposa  qu'une  seule  fois,  le  28.  Bry. ,  belL  ,  arn. 
mon.  n'amenèrent  aucun  changement  essentiel. 

Au  i®'  Juin  ,  je  donnai  spir.  sulph.  0°,  et  d'heure 
en  heure  on  vit  tous  les  symptômes  diminuer ,  et 
avoir  disparu  le  4  »  où  il  ne  restait  qu'un  peu  de  fai- 
blesse ,  laquelle  n'exigea  aucun  remède  pour  dispa- 
raître elle-même;  ce  fut  l'afTaire  seule  du  temps. 

Le  cas  suivant  appartient  à  la  catégorie  nombreuse 
de  ceux  pour  lesquels  on  a  peine  à  trouver  un  nom  ; 
mais  quant  à  la  connexion  particulière  des  sym- 
ptômes pathologiques  qu'il  offrit,  il  est  des  plus  rares. 
-—  Une  femme  de  forte  corpulence,  bien  réglée, 
âgée  de  4^  ^^^f  qui  avait  toujours  été  constipée,  et 
avait  éprouvé  des  démangeaisons  à  la  peau ,  mais 
qui,  à  cela  près,  se  portait  très-bien  depuis  long- 
temps ,  resêentit  subitement  des  élancemens  dans  les 
tempes,  le  29  octobre  i83i,  après  avoir  mangé  la 
veille  beaucoup  de  viande  grasse  ;  elle  était  dans  ce 
moment  assise ,  et  faisait  gaiement  la  conversation  \ 
elle  poussa  un  cri,  et  laissa  ,  sans  connaissance ,  tom- 
ber sa  lête  sur  le  côté  droit;  le  corps  resta  roide  quel- 
ques minutes ,  puis  la  connaissance  revint,  et  la  ma- 
lade vomit  à  plusieurs  reprises  une  quantité  de 
mucosités  acides.  Elle  se  plaignit  d'abord  d'une  con- 
striction  douloureuse  aux  tempes  et  quelquefois  à 
l'occiput.  La  nuit  suivante,  le  vomissement  se  ré- 
péta trois  fois-  —  Je  ne  eilerai  que  la  beU.  que  j  em- 
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ployai  d-abord,  et  passerai  sous  silence  les  autres 
remèdes  que  je  donnai  vainement,  en  suivant  Tin- 
dication  des  symptômes  ;  mais  je  vais  décrire  ceux-ci 
suivant  Tordre  de  leur  apparition. 

Dans  les  premiers  jours ,  quelques  mouvemens  ir- 
réguliers de  fièvre;  rougeur,  chaleur;  pouls  vile, 
plein  ;  soif  modérée  ;  agitation  ,  angoisse ,  bespin  de 
se  mouvoir  d'un  côté  et  de  Tautré ,  particulièrement 
dans  les  bras  ;  ce  besoin  ne  se  liait  pas  avec  le  degré 
de  fièvre ,  et  il  reparut  surtout  lorsque  la  fièvre  ne  se 
montrait  plus.  Le  sommeil  en  fut  détruit  dans  la 
première  moitié  de  la  maladie ,  où  elle  prit  le  type 
tierce.  -^  Au  5*  jour,  douleur  violente  au  coccyx, 
qui  gagne  le  côté  externe  de  la  cuisse  droite ,  et  se 
fixe  près  du  grand  trochanter,  qui ,  ainsi  que  le  coc- 
cyx, devient  très^sensible  au  toudier,  sans  gonfle^ 
ment  ni  rougeur,  ensorte  que  la  malade  ne  pouvait^ 
couchée  ou  assise ,  se  tenir  que  sur  un  coussin  an^ 
nulaire ,  et ,  lorsqu'elle  avait  été  long^temps  assise , 
se  redresser  sans  les  plus  grandes  douleurs*  Plus 
tard ,  ce  symptôme  ne  se  fit  apercevoir  que  par  le 
mouvement  ou  lorsque  la  malade  reposait  sur  la 
partie  affectée.  D'autres  fois  c'âaient  des  içlancemens 
douloureux ,  qui  se  faisaient  sentir  dans  le  coccyx , 
et  correspondaient  à  une  sensation  pareille  dans  la 
tempe  droite;  à  cela  près,  la  tête  était  le  plus  sou^ 
vent  libre ,  quoique  la  malade  se  plaignît  d'étourdis^ 
semens  périodiques ,  et  de  douleijir  av/sc  faildesse  dans 
le  front.  L'appétit  était  presque  top  jours  bon;  la 
constipatioa  semblable  à  cdie  >d£  l'ét«t  sain  y  et  dur 
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rait  4  ou  5  jours.  Cet  état  dura  jusqu'au  17  novem- 
bre, où  la  malade,  après  être  restée  7  jours  sans 
avoir  de  selle,  eut  une  attaque  pareille  à  celle  par  la- 
quelle la  maladie  avait  débuté.  Il  est  vrai ,  qu'impa- 
tiente de  ne  point  aller  du  ventre,  elle  avait  pris, 
sans  mon  autorisation,  une  demi-once  de  sel  d'ep- 
som.  Quelques  heures  après,  sentant  le  besoin  d'é- 
vacuer, et  voulant  se  lever ,  elle  sentit  subitement  de 
violens  élancemeris  dans  le  côté  droit  de  la  tête  et 
perdit  la  connaissance ,  tandis  que  la  face  devint  d'un 
rouge  foncé,  que  la  bouche.se  tordit  et  que  l'écume 
en  sortit.  Au  bout  d'une  minute,  la  malade  se  re- 
prit, et  eut  une  selle  très-abondante.  Il  s'ensuivit 
un  grand  épuisement.  De  ce  moment  jusqu'à  la  gué- 
rison,  aux  symptômes  décrits  s'ajouta  un  engour- 
dissement du  pouce  gauche,  et  une  difficulté  de  pro- 
noncer, dans  la  conversation ,  tel  ou  tel  mot  distinc- 
tement, sans  que  la  malade  s'en  aperçut. 

Le  3  décembre,  je  donnai  spîr.  sulph,  O,  et  je 
crois  pouvoir  avec  certitude  lui  attribuer  la  guérison  ; 
4  ou  5  jours  après  tout  alla  mieux,  les  selles  se  ré- 
gularisèrent; et  10  ou  12  jours  après  l'emploi  du 
soufre  la  guérison  fut  parfaite. 

C'est  pour  moi  une  certitude  complète  que ,  dans 
ce  cas  et  tout  autre  pareil ,  il  esj:  absolument  néces- 
saire d'attendre  long-temps  l'action  du  soufré;  elle 
ne  s'est  jamais  manifestée  à  mes  yeux  avant  le  4*  ou 
5^  jour.  Je  ne  dois  pourtant  pas  omettre  que ,  dans 
le  dernir  cas,  j'avais  donné  spir.  sulph.  O»,  le  i4 
novembre,  3  fours  avant  la  dernière  attaque *d'apo- 
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plexie;  cette  dose  était  peut-être  trop  forte;  mais 
son  action  a  dû  être  anéantie  par  l'arrivée  du  sel 
d'epsom. 


Ici  se  termine  la  première  partie  du  travail  de 
Tauteur  ;  la  seconde  n'a  point  encore  paru  ;  je  vais 
maintenant  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  quel- 
ques-uns ,  choisis  sur  un  grand  nombre ,  des  cas  qui 
me  sont  propres ,  accompagnés  de  quelques  ré- 
flexions. 

Gale.  —  Gomme  il  n'y  a  pas  de  maladie  qui  ré- 
sume mieux  Tidée  depsore  que  la  gale  proprement 
dite,  c'est  contre  elle  que  j'ai  dirigé  le  plus  souvent 
l'emploi  du  soufre;  cependant,  je  dois  Tavouer,  ce 
n'est  pas  dans  cette  affection  que  j'ai  eu  le  plus  à 
m'en  louer  comme  moyen  guérissant  ;  le  traitement 
de  la  gale  par  le  soufre  seul ,  est  extrêmement  long , 
et  fatigue  le  plus  souvent  la  patience  des  malades , 
habitués  qu'ils  sont  à  croire  qu'on  peut  et  qu'on  doit 
guérir  la  gale  en  quelques  jours  seulement  ;  il  est 
vrai  que,  dans  ce  court  espace  de  temps,  les  allo- 
pathes  font  disparaître  les  boutons  au  moyen  de  fric- 
tions avec  r onguent  soufré  ou  le  citrin ,  qu'on  sait 
être  un  mélange  de  graisse  et  de  mercure  dissous 
dans  l'acide  nitrique,  ou  bien  encore  avec  des  bains 
dans  l'eau  chargée  de  foie  de  soufre  alcalin,  médication 
plus  lente ,  mais  moins  dangereuse  que  les  premières. 
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Mais  y  faire  disparaître  la  gale,  est-ce  la  guérir? 
!N'est-ce  pas  plutôt  cacher  la  maladie  ^  et  disposer  le 
patient,  le  malade,  à  courir  les  chances  les  plus  gra- 
ves pour  l'avenir  ?  Et  si  la  gale  simple  résiste  si  opi- 
niâtrement à  l'emploi  du  soufre  seul ,  cela  ne  vient-il 
point  de  ce  que  rarement  elle  est  inoculée ,  commu- 
niquée par  contact  à  un  individu  qui  en  était  préala- 
blement tout-à-fait  exempt?  Dans  ce  cas,  que  je 
croîs  très -fréquent,  le  50i//>*d  se  trouve  chargé  à  la 
fois  de  faire  reparaître  la  maladie  dii^intolée,  et 
d'attaquer  la  maladie  récente ,  double  rôle  qui  exige 
beaucoup  de  temps  pour  être  convenablement  rem- 
pli. On  voit  par  là  que  la  ^ale  est  rarement  simple; 
et  cette  circonstance  justifie  la  nécessité  où  est  l'ho- 
mœopathe  d'employer  succesj^ivement  plusieurs  an- 
tipsoriques  et  mêm^  plusieurs  polychrestes  avant  de 
parvenir  à  détruire  l'infection  et  à  guérir  le  sujet 
Infecté.  Je  n'ai  point  encore  pu  faire  des  expériences 
assez  répétées  pour  avoir  établi  un  traitement  sûr  à 
cet  égard  ;  il  faudra  probablement,  pour  y  parvenir, 
]a  réunion  des  efforts  et  la  combinaison  des  procédés 
de  plusieurs  homœopathes  ;  j'appelle  sur  ce  sujet 
leur  plus  sérieuse  attention. 

Dartres. -*->  J'ai  été  jusqu'à  ce  jour  plus  heureux 
avec  les  dartres  ;  sans  doute  elles  sont  plus  ou  moins 
rebelles  au  traitement  ;  néanmoins ,  le  soufre  seul 
m'a  réussi  admirablement 4ans  bien  des  cas;  je  vais 
en  citer  quelques-uns. 

Le  sieur  C.n,  garçon  brasseur,  âgé  de  '^6  ans, 
me  fut  amené  en  avril  i832 ,  par  une  personne  qui , 
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traitée  depuis  plusieurs  années  par  un  allppathe ,  au 
moyen  des  saignées  et  des  sangsues ,  à  roccasion  de 
douleurs  de  tête  intenses ,  avec  éruption  de  rougeurs 
au  front  et  à  la  face ,  avait  été  soulagée  par  Thomœo- 
pathie ,  au  point  de  se  croire  guérie  ;  le  moyen  que 
j'ayais  employé  avec  tant  de  succès  ,  était  le  soufre. 
G. ..n  donc  arriva  chez  moi  la  figure  couverte  de 
bandeaux  qui  ne  permettaient  de  voir  que  ses  yeux  et 
son  nez  ;  ces  voiles  cachaient  une  effroyable  dartre 
mentagre  qui  s'étendait  d'une  oreille  à  l'autre,  et 
qui  rendait  le  su)et  hideux  à  ses  propres  yeux.  Une 
première  dose  de  soufre  le  mit  en  état,  au  bout  d'en- 
viron i5  jours  5  d'enlever  un  des  bandeaui;  une  se- 
conde dose,  administrée  le  i6  mai,  lui  permit  de 
se  contenter  de  porter  sa  cravate  un  peu  haute  ;  une 
troisième^  donnée  en  juin,  fit  complètement  dispa- 
raître toute  trace  de  la  maladie,  ensorte  qu'une  qua- 
trième dose  fut  inutile  ;  en  fin  de  juin^  la  peau  de  la 
figure  de  C.n  était  nette  sur  toute  sa  surface,  et  il 
était  impossible  de  distinguer  sur  quel  point  elle 
avait  été  altérée.  J'ai  fait  voir  C.n  à  plusieurs  per- 
sonnes qui  pouvaient  à  peine  croire  qu'il  eût  été  ma- 
lade; quant  à  lui-même,  il  s'était  attendu  à  un 
traitement  de  plusieurs  mois,  et  fut  bien  surpris 
d'en  être  quitte  pour  quelques  semaines.  Et  ici  on 
ne  saurait  justement  alléguer  que  probablement  le 
régime  a  fait  autant  et  plus  que  le  remède  ;  l'état  de 
brasseur  qu'exerce  C.n  l'empêchait  de  se  mettre  à 
une  diète  tant  soit  peu  sévère,  et  sa  condition  d'où* 
vrier  l'obligeait  à  se  nourrir  de  ce  qui  était  mis  sur 
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ia stable  du  maître;  c'est  donc  bien  réellement  et  uni- 
quement au  soufre  qu'il  est  redevable  de  sa  guérison , 
qui  ne  s'est  probablement  pas  démentie,  car  pour 
C,.,n,  je  ne  l'ai  plus  revu. 

M*'**  M,  R.  vint  à  peu  près  dans  le  même  temps  me 
consulter  pour  une  dartre  furfuracëe  qu'elle  portait 
à  la  joue  gauche  depuis  un  temps  un  peu  long.  Je 
lui  administrai  le  soufre  seul ,  et  en  peu  de  semaines 
la  dartre  disparut  complètement. 

M™«  G,  L.  portait  sur  le  poignet  droit  une  dartre 
boutonneuse  très-volumineuse,  qui  la  forçait  à  ré- 
couvrir et  à  cacher  cette  partie  ;  cette  maladie  existait 
depuis  fort  long-temps;  elle  a  cédé,  quoique  diffi- 
cilement, à  l'emploi  du  soufre;  le  lieu  malade  est 
resté  développé,  gonflé,  mais  les  boutons  ont  dis- 
paru; toutefois,  je  continue  le  traitement. 

M™«  G.  D.  portait  aussi  sur  Tavant-bras  et  le  poi- 
gnet une  dartre  boutonneuse  sèche ,  qui  lui  causait 
beaucoup  de  démangeaisons,  et  qui  était  accompa- 
gnée de  boutons  discrets  sui*  les  bras  et  d'autres  par- 
ties du  corps  ;  cette  maladie  existait  depuis  plusieurs 
années;  elle  était  probablement  héréditaire,  car  la 
mère,  déjà  âgée,  de  cette  dame  avait  de  temps  à 
autre  de  graves  érésipèles  aux  jambes,  des  blépharoph- 
thalmies  et  des  catarrhes  de  poitrine ,  toutes  afîec- 
tîons  évidemment  psoriqucs.  D'un  autre  côté,  la 
fille  de  M°*«  G.  D. ,  âgée  de  i6  ans,  avait  aussi  la 
face  parsemée  de  boutons  ;  tandis  que  son  fils  était 
sujet  à  de  très-violens  et  très-fréquens  maux  de 
ventre. 
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Le  soufre  seul  a  été  administré  aux  deux  dames  ; 
la  mère  a  été  complètement  délivrée  de  ses  déman- 
geaisons, et  de  sa  dartre  dont  il  ne  reste  d'autre 
trace  que  quelques  taches  sans  élévation  à  la  peau. 
Quant  à  la  fille,  son  état  s'est  fort  amélioré,  mais 
elle  à  cessé  son  traitement  avant  la  fin ,  pour  se  sou- 
straire aux  exigences  du  régime. 

M™*  W.  avait ,  depuis  son  enfance,  une  dartre  aux 
lèvres  qui  s'étendait  assez  au  loin ,  et  lui  causait  beau- 
coup d'inquiétude  et  de  démangeaison.  Mais  ce  qui 
rendait  son  état  plus  grave  et  plus  pénible,  c'est  que, 
sans  cause  évidemment  appréciable,  la  malade  tom- 
bait de  temps  en  temps  dans  une  mélancolie  toute 
voisine  de  l'aliénation  mentale,  dont  elle  avait  la 
conscience,  ce  qui  la  rendait  très-malheureuse.  Quand 
j'étais  allopathe,  je  l'avais  traitée  dans  une  de  ses 
mélancolies;  devenu  homœopathe,  il  me  fut  bien 
facile  d'en  discerner  et  d'en  attaquer  la  cause.  Le 
soufre  me  servit  à  merveille  ;  dès  les  premières  doses, 
M™  W.  sentit  son  mal,  c'est-à-dire  sa  dartre,  re- 
doubler d'ardeur  et  d'activité  ;  une  chaleur  acre  se 
répandit  sur  ses  lèvres,  qui  devinrent,  ainsi  que  la 
bouche,  très-chaudes;  mais  au  bout  de  quelques 
jours,  cette  espèce  de  paroxisme  passa,  pour  repa- 
raître à  chaque  nouvelle  dose  administrée,  lorsque 
Tefiet  de  la  première  me  paraissait  terminé.  L'état 
des  lèvres  s'est  considérablement  amendé;  mais  ce 
qui  a  été  plus  précieux  pour  la  malade ,  c'est  qu'elle 
a  senti  une  sorte  de  fraîcheur  et  de  calme  se  répandre 
dans  son  cerveau ,  ensorte  qu'elle  est  devenue  tout-a- 
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fait  maîtresse  de  ses  idées ,  quoique  dés  chagrins  ré- 
pétés raient  exposée  à  perdre  de  nouveau  momenta- 
nément la  raison,  si  la  cause  morbifique  citée  avait 
encore  existé  dans  sa  force  primitive. 

J'aurais  bien  d'autres  cas  de  dartres  à  citer;  mais 
ceux-ci  me  paraissent  suffisant  pour  démontrer  Tef- 
ficacité  du  remède  dont  je  m'occupe. 

Ophthaiiviie  et  blepharophthalmie.  —  J'ai  dû 
au  soufre  seul  un  grand  nombre  de  guérisons  d^ces 
deux  maladies ,  Iprsque  je  les  ai  soupçonné  être  de 
nature  psorique;  et  elles  le  sont  le  plus  souvent,  si 
ce  n'est  toujours. 

Le  jeune  M.  P.  était  atteint  d'une  ophthalmie  ai- 
guë, qui  lui  rendait  la  lumière  insupportable;  re- 
marquant que  cet  enfant  avait  les  lèvres  très-gon- 
flées, et  portait  ainsi  le  cachet  du  psorismescrofuleux, 
je  n'hésitai  pas  à  lui  donner  le  soufre;  au  bout  de 
10  jours  l'amélioration  était  remarquable  ;  comme 
l'enfant  s'ennuyait  de  son  oisiveté,  je  lui  administrai 
une  dose  de  belladone,  laquelle  hâta  beaucoup  l'a- 
mendement ,  mais  ne  rendit  pas  inutile  le  soufre  que 
je  répétai  lorsque  la  première  dose  eut  produit  tout 
son  effet  ;  l'enfant  a  été  parfaitement  guéri. 

La  petite  Martin  me  fut  présentée ,  le  8  mai  i832 , 
avec  une  ophthalmie  grave  ,  et  un  ulcère  psorico- 
scrophuleux  à  la  lèvre  ;  je  lui  donnai  le  soufre  ;  le 
i5  mai  elle  élait  beaucoup  mieux  ;  le  â5  je  ne  jugeai 
pas  nécessaire  de  lui  rien  donner ,  et  depuis  je  ne 
l'ai  pas  revue. 

Le  1"  mai,  je  fus  appelé  à  voir  l'enfant  Mange  ,  at- 
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teint  de  blepharophthalmie  et  de  croûtes  à  la  face  ;  le 
soufre ,  en  quinze  jours ,  nettoya  cette  figure  et 
rendit  la  sérénité  au  petit  malade  qui ,  auparavant  ,* 
ne  faisait  que  pleurer  et  se  cacher,  dans  la  crainte 
de  la  lumière.  Un  de  ses  frères  aînés  fut  traité  avec 
le  même  succès ,  pour  la  même  maladie. 

Le  ^3  avril,  on  m'apporta  Tenfant  Charbonnier, 
qui  ne  pouvait  supporter  le  jour,  avait  les  paupières 
très-rouges,  et  portait  des  boutons  rouges  sur  la 
face.  Après  une  dose  de  hell.  ,  je  lui  administrai 
suiph. ,  dont  je  continuai  Tusage  un  peu  long-temps , 
parce  que  la  maladie  était  évidemment  héréditaire  ; 
quelques  boutons  ont  résisté  au  remède,  mais  les 
paupières  sont  en  assez  bon  état ,  et  l'enfant  se  livre 
gaîment  à  tous  les  exercices  de  son  âge. 

ROUGEUK  ET  CROUTES  DES  I^ARINES  ET  DU  NEZ.  — 

J'ai  traité  avec  succès  plusieurs  jeunes  personnes  at- 
teintes de  cette  incommodité.  Je  Tavais  regardée 
comme  un  symptôme  évident  de  psorisme^  et  rem- 
ploi du  soufre  a  justifié  cette  opinion  ;  il  a  réussi  seul 
toutes  les  fois  (jue  la  personne  ne  se  plaignait  d'au- 
cun autre  dérangement  de  santé;  lorsqu'il  existait 
conjointement  quelque  désordre  dans  les  fonctions  de 
l'estomac,  j'y  ai  fait  succéder  calcarea  avec  les  plus 
heureux  résultats  pour  Tune  et  l'autre  infirmité. 

Rougeur  excessive  et  fendillement  des  lèvres. 
—  On  comprend  aisément  que  ce  cas-ci  a  le  plus  in- 
time rapport  avec  le  précédent ,  qu'il  est  le  symptôme 
du  même  vice  et  qu'il  doit  être  combattu  par  le  même 
remède  ;  il  est  donc  presque  superflu  que  je  dise  que  le 
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soufre  m'a  été  fort  utile  dans  son  traitement ,  toutes 
les  fois  que  cet  état  des  lèvres  ne  se  liait  pas  à  une 
afiection  profonde  des  organes  de  la  poitrine  et  du 
ventre. 

Goitre  et  engorgemens  glandulaires  du  col. 
—  A  Toccasion  de  ces  deux  états  morbides  que  je  réu- 
nis à  cause  de  leur  rapport  de  voisinage ,  je  me  hâte 
•le  déclarer  que  la  doctrine  de  Hahnemann  sur  les  ma- 
ladies chroniques  ne  me  paraît  pas  être  un  fleuron  de 
gloire  moins  brillant  que  la  doctrine  hojfnœopathique , 
telle  qu'elle  existait  au  moment  où  il  a  fait  sa  der- 
nière publication.  Le  service  même  que  le  grand 
homme  a  rendu  à  l'humanité  en  découvrant  et  faisant 
connaître  l'origine  de  la  chronicité  des  maladies ,  est 
à  mes  yeux  plus  grand  que  celui  dont  elle  lui  est  re- 
devable pour  l'adage  similia  similihus  ^  et  pouria 
simplification  infinitésimale  de  la  médication.  Je  n'ai 
donc  point  hésité  un  moment  à  admettre  sa  doctrine 
de  la  chronicité ,  et  j'ai  attaqué  primitivement  et  quel- 
quefois uniquement  parle  soufre  certaines  affections 
chroniques  contre  lesquelles  l'allopathie  est  prodigue 
de  médicamena^  composés ,  ou  qu'elle  poursuit  vai- 
nement par  ujie  foule  de  moyens  qui  m'étaient  dès 
long-temps  connus. 

Je  crois  devoir  rappeler  ici,  à  l'occasion  du  goitre, 
que  déjà  en  1822  j'avais  fait  connaître  dans  la  Biblio- 
thèque Universelle  les  succès  que  j'avais  obtenus  de 
la  soude  dans  le  traitement  de  cette  infirmité.  Ce  re- 
mède était  alors,  il  est  encore  exempt  des  dangers 
qu'a  entraînes  l'usage  non  mesure  ,  imprudent  ,  et 
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non  médical  de  Yiode.  Sous  Tinfluence  et  pendant 
Faction  de  la  soude ,  l'estomac  de  mes  patiens  avait 
toujours  repris  une  activité/îouvelle  bien,  loin  d*en 
être  offensé  ;  leur  appétit  était  augmenté ,  leurs  forces 
accrues ,  leur  santé  raffermie  ,  et  bon  nombre  de 
personnes  ont  dû  à  ce  remède  un  bien-être  qui  leur 
était  dès  long- temps  étranger. 

Songeant  au  psorisme  dont  doit  être  entachée  cette 
incommodité,  le  goitre,  en  qualité  de  maladie  chro- 
nique ,  trouvant  dans  le  livre  même  de  Hahnema?4N 
l'explication  de  la  réussite  de  la  soude ,  puisque  cette 
substance  est  déclarée  par  lui  antipsorique,  je  voulus 
m'assurer  plus  explicitenjent  de  la  nature  psorique 
du  goitre ,  en  l'attaquant  par  le  soufre  pur.  Comme 
j'ai  employé  d'autres  antipsoriques  dont  je  n'ai  pas 
l'intention  de  parler  ici,  je  veux  citer  un' cas,  en- 
tre autres ,  où  le  succès  a  dépassé  mon  espérance. 

Charles  Reyraond ,  âgé  de  1 7  ans  et  demi ,  me  fut 
amené ,  le  5  novenibre  i832  ,  pour  un  goitre  consi- 
dérable qui  gênait  la  respiration ,  lui  causait  beau- 
coup d'oppression  lorsqu'il  montait  ou  marchait  vite, 
et  lui  occasionait,  pendant  le  sommeil,  un  ronfle- 
ment qui  empêchait  ses  parens  de  dormir.  Ce  jeune 
homme  était  en  outre  atteint ,  depuis  une  année  au 
moins ,  de  toux ,  de  frissons  ,  de  sueurs  nocturnes  ;  il 
rendait  difficilement  ses  crachats  ;  il  était  un  peu 
bègue  et  sourd  ;  après  la  vaccine  il  avait  eu  une  érup- 
tion de  boutons  à  la  tête. 

Ce  c^s  me  parut  d'autant  plus  favorable  à  l'applica- 
tion du  soufre ,  que ,  comme  on  le  verra  plus  bas  , 
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cette  substance  avait  sauvé  très-promptement  des 
phthisiques  d'une  mort' imminente.  Je  donnai  donc 
à  Reymond  une  goutte  de  dilution  3o*  de  soufre , 
partagée  en  quatre  doses,  avec  du  sucre  de  lait, 
dont  il  devait  prendre  une  chaque  semaine. 

Il  revint  chez  moi  le  i*'  décembre,  ayant  pris  les 
quatre  doses  :  voilà  ce  que  porte  mon  registre  à  cette 

date  : 

«  Le  col  a  considérablement  diminué  ;  il  n'y  a 
plus  ni  frissons ,  ni  sueurs  ;  la  toux  est  presque  nulle , 
les  crachats  ont  encore  un  peu  de  peine  à  sortir ,  la 
surdité  a  diminué  ,  mais  non  le  balbutiement.  » 

Encouragé  par  ce  merveilleux  résultai  ,  je  pres- 
crivis le  même  remède  à  la  même  dose.  Le  malade 
n V  plus  reparu  à  ma  consultation  ;  toutes  ses  in^ 
commodités  se  sont  évanouies  ;  il  se  livre  à  son  tra- 
vail avec  l'entrain  d'un  homme  bien  portant.  Je  ne 
pense  pourtant  pas  que  deux  mois  seulement  d'action 
du  soufre  suffisent  pour  le  guérir  totalement,  et  je 
m'attends  à  le  revoir  au  bout  d'un  an  ou  deux,  me 
demandant  de  nouveaux  remèdes  contre  son  goître. 

On  voit  que  j'ai  choisi  ce  cas  en  raison  de  la  gué- 
rison  de  deux  affections  chroniques  simultanées  ,  de 
gravité  diverse.  Je  crois  inutile  de  grossir  cette  liste 
par  celle  d'a«tres  goitres  qui  ont  cédé  au  soufre ,  Tex- 
périence  est  facile  à  répéter;  mais  je  n*affirme  pas 
qu'elle  réussisse  toujours  ;  il  me  suffît  d'avoir  cooi*- 
staté  cet  aphorisme  homœopathique  :  —  le  goitre , 
en  qualité  de  maladie  chronique  ,  peut  être  guéri 
par  le  soufre. 
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Je  pourrais  citer  ici  le  cas  d*un  engorgement  ex^ 
traordinaire  des  glandes  sous  -  maxillaires  et  des 
ganglions  qui  entourent  les  parotides ,  qui  a  diminué 
notablement  soqs  Tinfluence  du  soufre^  mais  comme 
le  -fait  est  complexe  et  que  le  traitement  n'est  pas 
encore  achevé  ,  j'en  réserve  l'observation  pour  une 
époque  plus  éloignée. 

Je  crois  inutile  de  m'arrêter  plus  long-temps  snr 
le  bénéfice  du  soufre  contre  les  engorgemens  glan- 
dulaires ou  ganglionaires  du  col ,  ayant  encore  beau- 
coup de  faits  intéressans  à  raconter  sur  cette  sub- 
stance. 

PflTmsiE  PULMONAIRE.  Partant  constamment  du 
principe  que  la  chronicité  n'est  que  la  suite  d'un  pso* 
risme ,  et  ayant  regardé  comme  un  axiome  d'empi- 
risme scientifique  ,  c'est-à-dire  d'expérimentation 
vraiment  médicale  ,  cette  sentence  de  Hahnemann  : 
il  n'y  a  point  de  maladie  des  poumons  sans  psore 
préalable  ;  je  me  résolus  d'attaquer  par  le  soufre  les 
premières  phthisies  qui  s'offriraient  à  mon  traite^ 
ment. 

M.  A.... ,  âgé  d'environ  20  ans ,  me  fut  amené  le 
6  juin  i832  ;  il  avait  une  toux  fort  ancienne  ,  la  voix 
gazée ,  comme  enrouée ,  il  crachait  fort  souvent , 
avait  d'abondantes  sueurs  noclurnes,  perdait  l'appé- 
tit et  les  forces ,  et  jetait  sts  parens  dans  la  plus  vive 
inquiétude.  Je  lui  donnai  spir.  sulph.  X  gutta  / 
m  doses  très ,  pour  en  prendre  une  chaque  semaine* 
Il  revint  au  bout  d'un  mois  dans,  un  tel  état  d'amé- 
lioration ,  qu'il  était  impossible  de  se  douter  du  de-- 
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gré  de  maladie  dans  lequel  il  était  quelques  semai- 
nes auparavant. 

M.  L.,  marié  et  père,  âgé  d'environ  26  ans,  me 
fit  appeler  le  i5  juin  1882;  il  était  traité  depuis  4 
mois  par  un  homme  de  Fart,  pour  une  aflFection 
grave  de  la  poitrine,  dont  voici  les  symptômes  prin- 
cipaux: Maigreur  extrême,  forces  nulles,  appétit 
nul,  toux  continuelle,  jour  et  nuit,  crachats  puru- 
lens  abondans,  oppression,  orthopnée,  fébricule, 
morosité  profonde,  résolution  de  se  détruire  si  je 
ne  venais  pas  promptement  à  bout  de  le  soulager  et 
de  le  rendre  à  son  travail. 

La  maladie  me  parut  si  avancée  que  je  n'osai  rien 
promettre  à  sa  femme  éplorce.  —  Comme  le  malade 
avait  jusqu'à  ce  moment  pris  une  grande  quantité  de 
,  tisanes  et  de  potions,  et  que  sa  confiance  dans 
rhomœopathie  n'était  point  établie ,  je  crus  devoir 
conserver  la  forme  des  médicamens  tout  en  en  chan- 
geant la  nature,  je  prescrivis  donc  spir.  suïph*  X 
gutta  j  dans  trois  onces  d'eau  sucrée ,  pour  en  pren- 
dre une  cuillerée  chaque  soir.  —  Dès  la  première 
nuit,  le  malade  goûta  un  peu  de  sommeil,  et  en  5 
jours  il  eut  pris  la  potion.  Se  trouvant  beaucoup 
mieux ,  il  insista  au  bout  de  ce  temps  pour  avoir  de 
nouveaux  remèdes  ;  je  fis  alors  diviser  spir.  sulph. 
guitaj  en  six  doses,  pour  en  prendre  une  chaque  ma- 
lin ;  après  quoi ,  le  malade  fut  mis  à  l'usage  expéc- 
tant  du  sacch.  lacL  Le  i3  juillet,  la  toux  avait  pres- 
que disparu ,  ainsi  que  les  crachats  ;  l'appétit  était . 
revenu ,  la  bonne  humeur  avait  succédé  à  la  mélan- 
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CQlie,  Fespéranoe  était  entière.  La  fièvre  restant 
comme  le  symptôme  le  plus  important ,  j'administrai 
V aconit,  après  lequel,  le  20  juillet,  j'ai  repris  le 
soufre;  le  25,  M*  L.  vint  très*gaillar^ement  à  pied 
de  la  campagne  qu'il  habitait ,  à  une  petite  lieue  de 
Grenèye,  sans  fatigue,  sans  essouflement,  et  y  re- 
tourna de  la  même  façon ,  se  sentant  capable  de  re* 
prendre  son  travail ,  et  ne  doutant  plus  de  sa  guéri* 
son  prochaine. 

Dans  le  même  temps,  j'ai  donné  le  soufre  à 
M.  Dem...,  âgé  de  27  ans,  atteint  depuis  fort  long- 
temps d'une  toux  qui  ne  cessait  ni  jour  ni  nuit,  au 
point  qu'elle  inquiétait  ses  voisins  d'appartement  ;  il 
s'y  joignait  une  grande  maigreur,  une  faiblesse  ex* 
trême ,  une  voix  tout-à-fait  gazée  ;  personne  d'entre 
ses  relations  ne  doutait  que  sa  fin  ne  fût  prochaine. 
Dès  la  première  semaine  la  toux  céda ,  et  elle  avait 
presque  disparu  totalement,  avec  les  autres  symp- 
tômes, au  bout  d'un  mois.  Alors  le  malade  vint  chez 
moi ,  leste  ^  content ,  se  croyant  guéri  ;  et  son  bien- 
être  était  si  grand  que ,  pendant  mon  séjour  auprès 
de  Hahnemann  ,  M.  Dem..«  se  livra  avec  excès  à  tous 
les  plaisirs  de  la  jeunesse ,  usant  et  abusant  du  punch 
et  des  liqueurs  spiritueuses  ;  il  ne  tarda  pas  à  re- 
tomber si  bas,  qu'il  fut  obligé  de  se  retirera  la  cam- 
pagne ,  chez  son  père  ^  et  dé  s'y  enfermer  dans  une 
étabk.  Ce  séjour ,  et  plus  encore  peut-être  la  cessa- 
tion de  ses  mauvaises  habitudes  »  lui  ayant  redonné 
la  f(»rçe  suffisante  pour  lui  permettre  de  se  faire 
amener  chez  moi ,  je  Fai  remis ,  il  y  a  peu  de  se- 

Sii.  Homodop. ,  1. 11 ,  o"  i .  3 
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maines,  à  Tusage  an  soufre^  dont  il  éprouve  déjà 
les  salutaires  effets,  ainsi  que  j'ai  pu  m'en  assurer  à 
sa  seconde  visite ,  qui  est  très-récente. 

Ces  trois  exemples  me  paraissent  suffisans  pour 
jeter  un  grand  jour  sur  le  traitement  des  affections 
pulmonaires  chroniques;  le  nombre  de  celles  qui 
s'offrent  journellement  à  ma  consultation  me  per- 
mettra  d'élucider  encore  davantage  ce  sujet  dans 
quelques  mois. 

Carreau,  engorgement  mésentérique.—  Il  n'é- 
tait venu ,  je  pense ,  à  l'idée  de  persoqne  jusqu'ici  de 
traiter,  avec  espoir  de  guérison ,  cette  maladie  si  fré- 
quente, en  la  considérant  comme  psorique  pure; 
cette  idée  je  l'ai  eue,  et  son  exécution  a  été  suivie  du 
résultat  le  plus  avantageux,  comme  le  démontrent 
les  deux  cas  suivans,  que  je  choisis  parmi  un  nom- 
bre d'autres  pareils.  Le  22  mai  i832,  on  m^amena 
d'une  petite  ville  voisine  la  jeune  Verney,  âgée  de 
9  ans  et  demi,  atteinte  d'un  marasme  évidemment 
scrophuleux,  et  d'un  engorgement  visible  et  sensible 
des  ganglions  mésentériques  ;  les  extrémités  étaient 
grêles  et  émaciées ,  tandis  que  le  ventre ,  dur  comme 
une  pierre,  était  proéminent  outre  mesure;  le  teint 
était  pâle,  blême  ;  Tappélit  nul  ;  les  évacuations  rares  ; 
'  la  faiblesse  extrême.  Comme  la  distance  empêchait 
qu'on  ne  ramenât  l'enfant  à  Genève,  je  prescrivis 
spir.  suif.  gutt.  vj  in  dos.  xxiç  y  dont  la'jeune  fille 
devrait  prendre  deux  par  semaine.  Le  20  novembre, 
on  m'a  de  nouveau  présenté  la  malade  que  je  n'ai 
pu- reconnaître  ;  la  saillie  du  ventre  avait  entièrement 
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disparu ,  et  rabdomen  était  souple  comme  un  gant  » 
Tenfant  avait  i-epris  de  la  gaieté  et  de  la  force  ;  ce- 
pendant de  nouvelles  incomiyodités  s'étaient  mani- 
festées, mais  elles  étaient  relatives  à  la  tête,  et  ont 
demandé  un  autre  remède  dont  je  n'ai  pas  l'intention 
de  parler. 

Le  25  avril  1 83 2,  me  fut  amenée  la  jeune  Ta- 
vernier ,  âgée  de  9  ans,. habitant  à  quelques  lieues  de 
Grenève ,  et  portant  tous  les  signes  de  l'atrophie  més- 
entérique  ;  faiblesse  à  ne  pouvoir  se  soutenir  sur  sesk 
jambes,  maigreur  extrême,  face  pâle  et  blême,  dé^ 
goût  pour  les  alimpns,  engorgement  considérable  et 
prédominence  de  l'abdomen  dur  et  incompressible. 
Je  prescrivis  spir.  suif.  gutt.  ij  in  dos.  viij  ^  pour  en 
prendre  deux  par  semaine;  le  succès  le  plus  com- 
plet suivit  l'usage  de  ce  remède;  J'enfant  se  rétablit 
totalement.  On  me  l'a  présenté  de  nouveau  au 
mois  de  février  i833;  nulle  apparence  de  carreau, 
ventre  plat  et  souple;  quelques  douleurs  s'y  mani- 
festaient ,  pour  lesquelles  j'ai  prescrit  tout  autre  re- 
mède que  le  précédent. 

Combien  un  traitement  si  simple  n'ouyre-t-il  pas 
de  facilité  contre  une  maladie  qui  désole  une  classe 
nonibreuse  de  ^jeunes  individus,  dont  l'allopathie 
achève ,  le  plus  souvent ,  de  détruire  la  constitution 
par  des  purgatifs  répétés ,  des  frictions  mercurielles, 
et  autres  remèdes  qu'il  est  inutile  d'énumérer?. 

HypocHONDRiE .  —  Chacun  sait  que  sous  ce  nom 
l'on  désigne  un  ensemble  de^  symptômes  qui  varient 
singulièrement  d'uo  individu  à  un  autre;  au3si  je  ne 
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prétends  point  par  cette  dénomination  dét^miner 
une  certaine  maladie ,  je  veux  seulement  placer  sous 
là  rubrique  dont  s'est  «ervi  le  malade  ^  médecin  lui-- 
même ,  la  multitude  de  symptômes  dont  il  était  at- 
teint. Je  consigne  ici  cette  observation  non-seule* 
ûient  parce  qu'elle  est  fort  remarquable ,  mais  en* 
core  parce  que  le  sujet,  devenu  zélé  homœopathe, 
a  désiré  qu'on  lui  donnât  la  plus  grande  publicité , 
ne  pensant  pas  que  jamais  personne  put  être  aussi 
surpris  qu'il  l'a  été  lui-même  de  sa  guérison,  et 
croyant  rendre  le  service  le  plus  éminent  aux  mal* 
heureux  atteints  de  maux  qui  ont  quelque  analogie 
avièc  ceux  dont  il  a  tant  et  si  long-temps  souffert. 

M.  Borkwich  Gilchrist,  maintenant  âgé  de  73 
ans,  ancien  chirurgien,  puis  employé  de  la  Gom^ 
pagnie  anglaise  des  Indes  à  Calcuta,  philanthrope 
zélé  et  ardent  propagateur*  des  connaissances  utiles  » 
après  s'être  livré  pendant  23  ans  ^  au  Bengale ,  à 
d'immenses  travaux  administratifs  et  littéraires,  fut 
forcé,  il  y  a  plusieurs  années,  de  revenir  en  Europe 
à  cause  de  sa  mauvaise  santé,  dont  le  symptôme 
principal  était  une  faiblesse  générale  et  des  vertiges 
qui  le  privaient  de  tout  travail  sans  exception.  Le 
repos  complet  lui  rendit  un  peu  de  force  ;  mais  de 
nouveaux  travaux  littéraires  le  replongèrent  dans  sa 
précédente  adynamie ,  dont  voici  les  symptômes  dé- 
crits par  lui-même. 

Confusion  douloureuse  dans  la  tête ,  abattement 
complet  d'esprit ,  aversion  pour  tout  exercice  de  corps 
ou  d'esprit,  même  pour  écrire  et  tenir  de  simples 
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comptes  ;:  sorte  d^imbécillîté  ;  après  le  moindre  môu-^ 
vement ,  la  plus  courte  promenade ,  disposition  à 
s'étendre  sur  le  sol  »  accablé  de  fatigue.  . 

Humeur  devenue  envieuse,  morose,  impatiente» 
mœontente  de  tous  et  de  tout  ;  désir  de  s'échapper  à 
lui-même  ;  horreur  de  son  état,  et  crainte  bien  plus 
grande  de  continuer  à  vivre  ainsi  que  de  mourir. 

ScHnméil  interrompu 9  rêves  horribles;  mojioma- 
aie  qui  précède  le  suicide. 

Chaleur  fiévreuse ,  tressants  dans  les  mains.  Ap- 
pétit démesuré ,  langue  sale ,  goûts  mauvais  et  variés , 
comme  si  les  dents  avaient  touché  du  vinaigre,  la 
nuit;  salivation  abondante  qui  rend  les  boissons  dés^ 
agréables  ;  tous  les  alimens  sont  agréés  par  Testa- 
mac  ,  mais  inutilement  pour  la  réparation  des  forces^ 
Aucun  organe  digestif  n'est  sensible  ou  douloureux, 
lïausées  et  éructations  acides  rares  ;  flatulence  habl- 
tuelle  surtout  en  temps  hulnide ,  constipation. 

Urine  alternativement  rare  et  copieuse ,  claire  et 
foncée  9  déposant  un  sédiment  blanchâtre  ou  rouge  , 
quelquefois  des  graviers  dont  la  sortie  irrite  la  vessie 
ou  rùrèthre. 

Extrémités  souvent  engourdies  et  froides.  Pesan- 
teur dans  le  bas- ventre^  contraction  près  du  diaphrag- 
me, sensation  d'un  poids  sur  les  épaules;  douleur 
au  travers  et  au  bas  du  dos  ;  sensation  d'immobilité 
qui  gagne  les  extrémités,  ensorte  qu'au  milieu  d'une 
promenade  elles  semblent  se  pétrifier  tout  à  la  fois, 
et  arrêter  immédiatement  la  marche  ;  la  plante  des 
pieds  senlble  recouverte  de  velours  et  pesante  commo 
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du  plomb]  le  dos  paraît  composé  de  planches  rdides , 
toutes  les  parties  du  corps  paraissent  liées  avec  des 
cordes  que  la  volonté  n'a  pas  la  force  de  ronipre. 

Dyspnée  en  montant  une  colline  ou  un  escalier. 
—  Les  moindres  changemens  de  température  affec- 
tent douloureusement  le  système  nerveux. 

Cet  état ,  dont  je  laisse  plusieurs  symptômes  se- 
condaires ,  dure  depuis  six  années  consécutives ,  et 
va  toujours  en  empirant;  le  malade  a  vainement 
consulté  les  plus  habiles  médecins  allopathes  de  F  An- 
gleterre et  de  l'Allemagne;  nul  n'a  pu  seulement  le 
soulager.  ' 

M.  G.  a  eu  ,  dans  son  enfance ,  des  panaris ,  àes 
furoncles,  des  épu lies.  Une  dartre  sèche ,  blanchâ- 
tre, se  montre  depuis  quelques  mois  sur  le  cràiie. 

Ce  dernier  signe  nie  confirme  complètement  dans 
l'idée  que  tout  cet  immense  appareil  de  maux  est  de 
nature  psoriqùe  ;  j'envoie  au  malade  quatre  Irès-légères 
dçses  de  spir.  sulph. ,  pour  en  prendre  une  chaque 
semaine;  et  avant  que  leur  usage  soit  terminé  j'ai 
la  satisfaction  d'apprendre,  par  lettre  de  M.  G.,  que 
raiTîëlioration  de  son  état  marche  prodigieusement 
vite ,  que  la  faculté  de  penser  lui  est  revenue  ,  qu'il 
peut  travailler  quand  et  comme  il  veut ,  sortir  de  sa 
chambre  à  coucher  à  8  heures,  au  lieu  de  rester  au 
lit  jusqu'à  midi ,  faire  chaque  jour,  sans  se  fatiguer, 
une  promenade  de  trois  lieues  à  pied ,  tandis  que 
trois  semaines  auparavant  il  ne  pouvait  pas  marcher 
un  quart  d*heure  ,  quelquefois  pas  même  se  prome- 
ner dans  sa  chambre.  Ses  idées  sont  redevenues  gaies 
et  son  esprit  plus  calme. 
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«  Je  suis  entiërement  ressuscité ,  m'écrit-îl,  je  ne 
puis  rendre  mon  état  actuel  que  par  Texpression  d'une 
nouvelle  naissance  ;  je  suis  tout-à-fait  un  autre  hom- 
me ;  je  puis  maintenant  faire  dans  un  seul  jour  plus 
de  travail  que  je  n'en  ai  fait  en  totalité  pendant  six 
années.  » 

On  comprend  que  le  traitement  n'est  point  terminé 
et  qu'il  est  nécessaire  de  consolider  ce  retour  de  santé  ; 
c'est  à  quoi  je  m'occupe  par  divers  remèdes  qui  sont 
hors  de  mon  sujet.  En  attendant,  M.  Gilchrist ,  au 
moment  où  j'écris ,  vient  de  quitter  momentanément 
la  Suisse  qu'il  habitait ,  et  de  se  rendre  à  Londres  pour 
ses  affaires ,  qu'il  y  compte  traiter  avec  la  plus  grande 
fraîcheur  d'esprit.  Il  y  profitera  de  son  séjour  pour 
préconiser  Thomoeopathie ,  dans  laquelle  il  se  rend 
chaque  jour  plus  fort ,  par  une  lectu^:^  assidue  de 
tous  les  ouvrages  écrits  dans  l'une  des  langues  qu'il 
possède.  Il  la  proclame  la  plus  belle  invention  qui 
ait  jamais  été  faite ,  et  le  seul  système  raisonnable  de 
médecine;  et  il  est  capable  d'en  juger,  ayant  lui- 
même  étudié  et  pratiqué  la  médecine  jadis. 

Érésipêle.  —  Fièvre  intermittente  tierce.  — 
M***  A.  R.  était  revenue  d'un  pays  très -éloigné  parce 
qu'elle  y  avait  pris  une  fièvre  tierce,  endémique 
dans  cette  localité-là ,  qui  l'avait  réduite  au  derniep 
degré  de  faiblesse.  A  son  arrivée,  elle  me  fit  ap- 
peler; comme  elle  avait  voyagé  pendant  1 8  jours, 
je  la  laissai  se  reposer  afin  de  juger  si  son  extrême 
pâleur  et  le  défaut  absolu  de  forces  provenaient  de 
la  fatigue  ou  de  la  maladie,  et  si  celle-ci  reparaîtirait-^ 
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>      « 

au  bout  de  trois  jours»  la  fièTre  revinl  avec  beau- 
coup d'angoisse  ;  trois  granules  d'ipec*.  répétés  quatre 
fois  dans  Tapyrexie  parurent  avoir  chassé  la  fièvre , 
qui  attaqua  de  nouveau  la  malade  »  après  quelques 
jours  ;  la  réitération  du  remède  ne  fut  pas  suivie  du 
même  bon  effet;  je  donnai  une  seconde  dose,  et 
quand  je  revis  la  malade,  un  érésipèle  commençait  à 
couvrir  ses  deux  jpues;  je  donnai  belL  avec  espoir  de 
prompt  succès;  cet  espoir  fut  déçu  ;  le  lendemain  èl 
lesurlendemain  Térésipèle  s'étendait  sur  la  &cè  qui 
était  toute  boursouflée.  Voyant  alors  dans  \^  cham* 
}>re  de  la  malade  un  sien  petit  frère  qui  avait  de  la 
teigne ,  je  n'eus  plus  aucun  doute  sur  le  psôrisme  ; 
je  donnai  sulph. ,  et  dès  le  lendemain  Férésipèle  di** 
minua  et  s'évanouit. 

Quatre  mois  s'écoulèrent ,  au  bout  desquels  la  ma<« 
.  lade  fut  de  nouveau  saisie  par  la  fièvre  tierce  ;  je  don-* 
nai  sans  succès  plusieurs  médicamens  ;  alors  je  son- 
geai au  soufre;  j'en  donnai  trois  granules  ;  l'accès  at- 
tendu n'est  jamais  venu  et  la  malade  s'est  trouvée  su- 
bitement en  parfaite  santé ,  sans  avoir  aucune  conva- 
lescence. 

J'aurais  encore  beaucoup  de  cas  heureux  à  rap- 
porter; je  crois  devoir  les  réserver  pour  faire  suite 
à  la  fin  du  mémoire  d'HARTLAUB. 

Avant  de  terminer,  je  désire  communiquer  à  mes 
lecteurs  un  fait  propre  à  éclairer  la  question  si  dif- 
ficile de  l'action  des  do^s  infinitésimales. 

Quelques  homœopathes  pensent  que  cette  action 
est  purement  dynamique;  et  qu'il  n'est  pas  néces- 
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saire  de  stipposer  la  présence  dans  l'organisme  vî- 
vànt  de  la  n^atièrè  médicamenteuse  niême.  Je  ne 
prétends  pas  contester  ce  point  ;  car  mon  opinion  est, 
à  ce  jour,  que  la  préparation  hahnemannit[ue ,  c'est- 
à-dire,  la  trituration  pour  les  solides,  la  dilution 
suivie  d'agitation  et  de  secousse  pour  les  liquides,  a 
pour  effet  immédiat  de  briser  la  'coque ,  l'enveloppe 
matérielle  inerte,  et  de  mettre  au  jour,  de  mani- 
fester, de  développer  la  propriété  de  la  substance 
médicamenteuse,  obruée  jusque-là  par  la  masse  ma- 
térielle qui  en  gênait  l'essor.  Mais  voici  ce  qui  m'est 
arrivé  avec  le  soufre.  J'avais  avalé  six  granules  ;  deux 
)ours  après,  mes  mains* exhalaient  une  forte  odeur 
de  soufre;  craignant  de  me  tromper,  je  priai  un 
confrère  homœopathe  de  les  flairer  sans  lui  en  dire 
le  motif;  l'odeur  de  soufre  le  frappa,  et  il  crut  que 
j'en  avais  touché,'  maniée  Grande  fut  sa  surprise 
lorsqu'il  sut  qu'il  n'en  était  rien ,  et  que  cette  odeur 
ne  pouvait  se  rapporter  qu'aux  granules  de  soufre 
avalé.  — -  Une  quantité  donc  de  soufre  impondérable, 
mais  appréciable  aux  sens,  pénètre  dans  l'organisme 
avec  chacun  des  granules  avalés. 

On  sait  d'ailleurs  que  c'est  avec  cette  substance 
qu'a  été  faite  l'expérience  de  KorsakofT,  qui  a  dilué 
ou  potentié  le  spir.  sulph.  dans  quinze  cents  flacons 
soccesdfs,  sans  qu'il  pût  voir  une  diminution  d'ac- 
tion entre  le  contenu  du  trentième  et  celui  du  quinze 
centième  ;  cette  expérience  a  été  répétée  avec  le  même 
succès  par  le  célèbre  Gaoss ,  comme  je  le  dis  dans  la 
relation  de  mon  voyage  en  Prusse. 

Ch.-G.  Peschier,  docteur^ 
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OBSERYATIO.^S  , 

Puissance  pathogenétique  du  venin  des  serpens  ^ 

PAR  LE  D^  G.  BERINO ,  A  PARAMARISa  A  SURINAM;.^ 


(Archiv.  f.  d.  hom.  H.  t.  X ,  a''  cah.> 


Les  anciens  médecins  de  PArabîe  et  du  moyen 
âge ,  qui  possédaient  encore  beaucoup  de  traditions 
orientales ,  ont  employé  comme  médicamens  un 
grand  nombre  de  venins,  et  quelques  parties  d'ani- 
maux que  Ton  regarde  maintenant  comme  n'ayant 
aucune  action.  Presque  tous  ces  remèdes  sont  ou- 
bliés ,  et  quelques-uns  seulement  sont  restés  dans  la 
médecine  populaire.  La  science  nouvelle  doit  s'ef- 
forcer de  tirer  de  ce  chaos  de  traditions  et  d'hypo- 
thèses qui  a  régujé  dans  l'ancienne  école,  depuis 
l'emploi  des  substances  animales  jusqu'à  celui  des 
alcaloïdes ,  tout  ce  qui  peut  être  vraiment  utile  à  l'art 
de  guérir,  en  soumettant  les  agens  médicinaux  les 
plus  remarquables  et  les  plus  divers  à  un  examen 
nouveau ,  afin  de  bien  apprécier  leur  mode  d'action 
sur  l'homme  sain. 

Ce  sera  la  tâche  des  siècles  futurs  de  déterminée 
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d* une  manière  systématique  les  analogies,  et  les  dif- 
férences que  présente  ractioii  pathogénétique  sur 
rhomme  sain  des  substances  des  trois  règnes,  ani- 
mal, végétal  et  minéral.  On  pourra  alors  indiquer 
d'avance,  avec  plus  de  sûreté,  les  agens  les  plus, 
dignes  d'examen  et  les  plus  riches  en  résultats. 

Quant  à  nous ,  qui  sommés  encore  dans  le  vague , 
et  qui  devons  néanmoins  faire  le  choix  le  plus  fruc-* 
tueux  possible ,  il  nous  importe  de  nous  attacher  au3| 
substances  les  plus  saillantes  :  par  exemple ,  aux  élé- 
mens  principaux  du  globe  terrestre  et  de  la  mer ,  qui, 
presque  tous,  ont  déjà  étéreconnus  par  Hahnemann 
comme  antipsoriques ,  aux  élémens  de  Inorganisation 
animale,  etc. ,  etc.  Parmi  leis  plantes,  il  convient  de 
soumettre  à  Texamen  de  préférence  celles  qui  nous 
sont  connues  par  leurs  effets  rapides,  énergiques, 
violens  ou  prolongés ,  ainsi  que  celles  qui  se  rappro-r 
chent  de  remèdes  déjà  épT'ouvés.  L'a^ropa  mandra^ 
gora,  pat  exemple,  autrefois  si  célèbre,  devrait  fixer 
l'attention,  comme  voisine  de  la  belladone;  il  fau- 
drait aussi  étudier  les  aconits  à  fleurs  jaunes.  Il  con- 
viendrait d'examiner  de  préférence  les  plantes  dont 
les  effets  sont  énergiques ,  et  qui ,  sous  ce  rapport , 
sont  comme  isolées  dans  les  familles  dont  elles  font 
partie. 

Si  l'on  considère  le  règne  animal  sous  ce  point  de 
vue,  on  s'étonnera  du  petit  nombre  des  substances 
qui  ont  été  étudiées  jusqu'à  ce  jour ,  et  cela  d'autant 
plus  que  toutes  celles  qui  ont  été  éprouvées  ont 
donné  des  résultats  remarquables ,  et  toujours  plus, 
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importans  à  mesure  que  Ton  est  descendu  plus  bas 
dans  Téchelle  des  êtres  organisés.  Il  suffira-  denu« 
mérer  le  musc ,  le^  castoreum ,  l'ambre ,  les  cantha- 
rides ,  Téponge,  la  sepia.  Les  classes  des  oiseaux ,  des 
poissons  et  des  amphibies,  n'ont  rien  fourni  encore; 
de  tous  les  animaux  des  ordres  inférieurs,  Téponge 
et  là  sepia  sont  les  seuls  connus.  !Nqus  n avons  guère 
à  attendre  des  substances  animales  analoguesau  musc, 
au  castoreum,  à  Tambre,  que  des  effets  semblables  à 
ceux  que  ces  dernières  produisent  ;  peut-être  en  est-il 
de  même  de  la  classe  des  insectes  qui  agissent  tou- 
jours principalement  sur  le  système  génito-urinaire  ; 
mais  les  poissons  et  les  amphibies  nous  offriront  cer- 
tainement des  propriétés  pathogénétiques  toutes  par- 
ticulières, ainsi  que  les  animaux  des  ordres  infé- 
rie^irs.  A  en  juger  par  les  traditions  de  la  médecine 
populaire,  un  grand  nombre  de  poissons    doivent 
posséder  des  propriétés  médicamenteuses ,  et  Ton  sait 
que  le  nombre  des  espèces  venimeuses  est  propor- 
tionnellement plus  grand  que   dans  aucune   autre 
dasse  du  règne  animal.  La  médecine  populaire  a  fait 
un  plus  grand  usage  encore   des  amphibies;   elle 
croyait  trouver  dans  ces  êtres  hideux  et  repoussans, 
des  spécifiques  contre  des  maladies  également  hi- 
deuses. C'est  ainsi  que  nous  voyons,  de  tout  temps  ,^ 
vanter  Temploi  des  crapauds  grillés ,  des  lézards  des- 
séchés, de  la  graisse  de  serpent,  du  sang  et  de  la 
bile  de  tortue  ,^ contre  les  ulcères  et  les  maladies  cu- 
tanées les  plus  tenaces. 

Parmi  tous  les  poisons  animaux,  le  plus  remar- 
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quable ,  sans  contredit ,  est  le  venin  des  serpens ,  que 
Fon  n'a  point  osé  jusqu'à  présent  employer  comme 
remède.  Nous  n'en^ savons  autre  chose,  sinon  que 
c'est  une  sécrétion  analogue  à  la  salive ,  et  les  his- 
toires isolées  des  personnes  exposées  accidentellement 
à  ses  effets,  ne  nous  apprennent  que  fort  peu  de  chose. 

On  a  bien  des  exemples  de  personnes  mordues  par- 
des  serpens ,  qui  sont  restées  sujettes  pendant  des 
années,  ou  même  pendant  toute  leur  vie,  à  des  exan- 
thème» cutanés  de  diverse  nature;  on  sait  qu'une 
forte  quantité  de  venin  tue  avec  la  rapidité  de  la 
foudre,  qui'une  quantité  moindre  amène  Tenflure, 
la  gangrène,  etc. ,  enfin  que  de  très-petites  portions 
causent  encore  des  accidens  graves.  Tout  cela  doit 
faire  désirer  d'éprouver  les  effets  du  venin  en  les  at- 
ténuant assez  pour  leur  ôter  leur  violence ,  et.pouvoir 
les  observer  d'une  manière  plus  sûre.  Quant  à  moi, 
déjà  long-temps  avant  de  me  rendre  dans  les  pays 
chauds ,  j'avais  toujours  eu  un  vif  désir  d'éprouver 
un  jour  les  effets  dynamiques  de  ce  venin  si  puissant. 

Je  n'ai  jamais  ajouté  une  foi  entière  à  l'assertion 
des  chimistes  que  le.  venin  n'exerce  son  action  que 
dans  une  blessure,  et  que  son  effet  est  nul  quand  on 
le  prend  par  la  bouche.  Il  est  très-vrai  qu'une  goutte  de 
venin  sur  la  langue  ne  produit  point  les  accidens  qui 
suivent  son  introduction  dans  le  sang ,  mais  cela  ne 
tiendrait-il  point  à  ce  que  la  salive  Humaine  le  neu- 
tralise ou  le  modifie?  II  faut  que  le  venin  puisse  s'é- 
tendre et  se  mettre-  en  contact  avec  les  nerfs  et  le 
sang.  On  sait  qu'il  a  un  goût  astringent ,  ce  qui 
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déjà  aarait  pu  en  faire  attendre  quelque  chose.  La 
question ,  maintenant ,  est  de;  Savoir  comment  il  faut 
fe'y  prendre  pour  appliquer  ce  venin  de  manière  à  ce 
qu'il  agil^se  sur  Textrémité  des  nerfs,  comme  il  agit, 
dans  la  morsure,  sur 'rextrémîté  des  vaisseaux,  et' 
cela  avec  une  force  assez  mitigée  pour  que  les  expé- 
riences n'offrent  aucun  danger.  Le  moyen  le  plus 
convenable  se  présente  dans  la  trituration  avec  le 
sucre  de  lait  ou  les  dilutions  avec  l'alcool.  Les  chi- 
mistes se  récrieront  peut-être  contre  l'idée  de  la  so- 
lution d'une  salive  dans  l'alcool  ;  je  puis  cependant 
les  rassurer  à  cet  égard.  J'ai  ouï  dire  à  des  obseï'va- 
teurs  de  toute  confiance ,  qu'en  expédiant  des  ani- 
maux conservés  dans  l'esprit- de -vin,  il   faut   bien 
prendre  garde  de  ne  pas  mettre  des  serpens  venimeux 
avec  les  autres  préparations,  attendu  que  l'alcool  qui 
contient  ces  serpens  devient  une  sorte  de  mordant 
pouï"  les  autres  substances  animales.  Ce  fait  autori- 
serait à  faire  quelques  expériences  pourvoir  jusqu'à 
quel  point  la  partie  active  du  venin  peut  transmet- 
tre ses  propriétés,  et  s'il  est  prouvé  qu'il  agit  dyna-^ 
miquement,  les  chimistes  auront  peut-être  un  nouvel 
alcaloïde  à  y  découvrir. 

On  ne  saurait  objecter  contre  la  trituration  avec  le 
sucre  de  lait  que  le  venin  peut  perdre  sa  force ,  car  il 
est  bien  avéré  que  les  dents  desséchées  de  serpens,  qui 
même  ont  été  long-temps  dans  l'esprit-de-vin ,  peu- 
vent encore  pccasioner  les  plus  graves  accidens  (i). 

(0  Yoyez  à  ce  sujet  le  fait  cité  dans  notre  second  cahier, 
p.  i35.  (R.) 


^  Jil  ^ 

Des  essais  sur  le  venin  des  sefpens  trituré  avec  le 
sucre  de  lait,  apprendront  non-seulement  quelle  est 
son  action  pathogénétique  sur  Thomme  sain,  mais 
encore  quels  sont  les  meilleurs  moyens  d'en  com- 
battre les  e£Fets  chez  les  personnes  mordues  ;  ils  fe- 
ront connaître  ses  véritables  antidotes,  au  milieu *de 

la  foule  des  spécifiques  qui  ont  été  préconisés.  Peut- 

* 

être  aussi  conduiront-ils  à  trouver  dans  ce  venin  un 
médicament  d'une  haute  importance.  Je  me  borne- 
rai à  rappeler  ici  le  fait  rapporté  par  Galenius ,  qu'un 
lépreux  fut  guéri  en  buvant  du  vin  dans  lequel  une 
vipère  avait  été  noyée.  On  m'a  communiqué  ici,(à 
Surinam  ) ,  comme  un  grand  ^cret,  que  la  tête  d'un 
serpent  venimeux  grillée  et  pulvérisée  >  constitue  un 
des  principaux  ingrédiens  d'une  poudre  qui  non-seu« 
lement  préserve  des  effets  de  la  morsure ,  lorsqu'on 
en  frotte  de  petites  mouchetures  pratiquées  à  la 
peau,  mais  qui  sert  aussi  de  remède  après  la  morsure. 
La  tête  pulvérisée  ne  doit  pas  appartenir  à  la  même 
espèce  que  celle  d'où  provient  l'accident.  J'ai  vu  moi- 
même  un  lépreux  délivré,  par  cette  même  poudre, 
de  tous  les  bubons  qu'il. avait  au  visage  et  ailleurs. 
Or  il  faut  bien  se  garder  de  mépriser  les  remèdes  po- 
pulaires ;  avant  Hahnemann ,  ils  ont  été  une  des 
principales  sources  de  la  matière  médicale,  et  nous 
trouverons  encore  beaucoup  à  en  tirer.  L'instinct  de 
l'homme  lui  a  souvent  fait  deviner  des  remèdes  que 
l'expérience  serait  restée  des  siècles  à  découvrir. 
Comment  le  sauvage  de  l'Amérique  du  sud  a-t-il  su 
trouver  parmi  les  milliers  de  plantes  qui  l'entourent. 
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les  dix  ou  dousse  spécifiques  dont  il  fait  usage >  et 
dont  nous  lui  emprunterons  Femploi? 

Tout  cela  m'avait  inspiré  le  plus  vif  désir  de  me 
procurer  vivant  quelque  grand  serpent  venimeuji:; 
mais  tous  mes  efforts  et  mes  sacrifices  d'argent  res*- 
tèrent  long^temps  sans  résultat.  Un  beau  serpent  à 
sonnettes  de  8  pieds  de  long,  qui  m'était  destiné,  me 
fut  escamoté  par  un  anglais  qui  Yorça  le  nègre  qui 
me  rapportait  à  le  lui  céder.  Ce  serpent  fut  transféré 
de  suite  à  bord  d'un  vaisseau ,  et  enfermé  dans  une 
belle  cage ,  de  sçrte  que  je  n'eus  pas  même  la  possi- 
bilité de  tenter  d'en  recueillir  un  peu  de  venin.  Le 
capitaine  du  navire  me  raconta  même  plus  tard 
qu'il  avait  fait  jeter  le  tout  à  la  mer  sans  le  plus  petit 
retard ,  et  qu'il  aurait  mieux  aimé  avoir  le  diable  à 
bord  que  ce  serpent  qui  ne  l'aurait  pas  laissé  dormir 
un  instant  tranquille. 

Quelques  petits  serpens  que  je  parvins ,  non  sans 
peine  et  sans  danger,  à  me  procurer  vivans  pour  leur 
enlever  leur  venin  ,  n'en  donnèrent  que  des  quantités 
si  faibles,  que  je  ne  pus  en  tirer  parti. 

Enfin  le  28  juillet  1828 ,  j'eus  le  plaisir  de  recevoir 
un  grand  et  beau  serpent  qu'un  chasseur  avait  tué  à 
moitié  «  mais  qui  avait  encore  assez  de  vie  pour  at-« 
teindre  mon  but.  C'était  un  irigonocephalus  lachesis^ 
àmvX  la  morsure  est  encore  plus  terrible  dans  ses  effets 
que  celle  du  serpent  à  sonnettes.  U  avait  dix  pieds  de 
long ,  et  il  est  à  remarquer  qu'on  ne  le  trouve  jamais 
ici  d'une  moindre  grandeur ,  ce  qui  vient  probable- 
ment de  ce  que  cette  espèce  ne  se  répand  dans  les  fo- 


—    49    — 

rèls  du  pays  .qu'à  Tépoque  de  raccouplcment ,  ou 
quafxd  les  individus  ont  atteint  un  certain  degré  de 
croissance.  On  avait  pris  ce  serpent  près  de  la  ville  et  on 
TaVait  attaché  à  demi-mort  dans  une  corbeille.  Pen- 
dant le  transport  il  avait  donné  encore  des  signes  de 
lie.  J'ouvris  la  corbeille  pour  le  sortir ,  et  voyant 
qu^il  avait  les  vertèbres  rompues  ,  je  le  fis  détacher 
podr  voir  s'il  remuait  encore  la  tête.  Ses  couleurs 
étaient  encore  brillantes  ^  sa  gueule  était  fermée  ,  et 
fies  yeux  avaient  Téclat  de  la  vie,  mais  il  n'avait  plus 
la  faculté  de  se  mouvoir,  Jfe  me  disposai  aussitôt  à 
lui  enlever  son  venin ,  mais  j'eus  quelque  peine  à  me 
faire  aider  par  mes  gens  ^  qui  en  avaient  une  grande 
peur.  Comme,  immédiatement  après  avoir  frappé 
lé  serpent ,  on  l'avait  saisi  et  Hé  en  arrière  de  la  tête , 
je  pouvais  compter  sur  une  quantité  considérable  de 
venin  bien  frais.  Je  fis  ouvrir  la  gueule  autant  que 
possible ,  de  manière  à  ce  que  les  deux  terribles  dents 
à  venin  fussent  entièrement  dressées ,  comme  au  mo- 
ment de  la  morsure.  Pour  prendre  cette  position ,  les 
dents  se  meuvent ,  avec  leur  pointe  recourbée  comme 
une  halène ,  de  haut  en  bas  et  de  l'arrière  en  avant , 
et  l'étui  cutané  qui  les  recouvre  entièrement  pendant 
le  repos ,  âe  retire  alors  plus  ou  moins  vers  la  racine. 
Je  fis  tenir  la  tête  par  un  aide ,  et  je  plaçai  entrer:  les 
mâchoires  un  petit  bâton  pointu  des  deux  bouts  pour 
maintenir  la  gueule  ouverte ,  opération  qui  ne  laissait 
pas  que  d'offrir  quelque  danger,  vu  la  proximité  des 
redoutâmes  dents.  Celles-ci  se  trouvant  maintenant 
bien  à  découvert,  je  nettopi  la  gueule  en  enlevant 

Bib.  Homœop.^  t.  ii,  n**  i.  4 
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toute  la  bave  visqueuse  qui  la  remplissait ,  et  je  pré- 
parai tout  ce  qu'il  fallait  pour  recueillir  le  Tenia.En 
pressant  légèrement  avec  le  doigt  Tendroit  oa  se 
trouve  la  vésicule  à  poison  ,  \e.\is  celle-ci  saillir  aus- 
sitôt de  Touverture  qui  se  trouve  à  la  partie  posté- 
rieure de  !a  d<?nt  à  une  ou  deux  lignes  au-dessus  de 
la  pointe.  On  reconnaît  ainsi ,  par  la  position  même 
de  la  vésicule ,  que  quand  le  serpent  ouvre  la  gueule 
et  dresse  ses  crochets  pour  mordre,  la  vésicule  se 
trouve  un  peu  pressée  ,  et  qu'elle  remplit  alors  la 
dent  de  venin  jusqu'à  son  ouverture.  Mais  cette  ou- 
verture est  trop  petite  pour  que  le  venin  puisse  en 
découler.  La  pointe  de  la  dent  ne  sert  qu'à  introduira 
dans  la  blessure  cette  ouverture,  qui  se  termine 
en  forme  de  rigole  ;  du  moment  qu'elle  se  trouve 
en  contact  avec  les  parties  blessées,  celles-ci  aspirent 
le  venin  de  l'ouverture  comme  d'un  tube  capillaire. 

En  pressant  plus  fortement  la  vésicule  de  mon 
serpent ,  je  fis  arriver  bientôt  le  venin  avec  plus  d'à-  . 
bondance ,  et  il  finit  par  former  une  gouttelette  à 
l'extrémité  de  la  dent.  Je  plaçai  aussitôt  au-dessous 
un  petit  tas  de  sucre  de  lait  sur  du  papier ,  et  je  reçus 
la  goutte  au  moment  où  elle  se  détacha. 

Le  venin  est  analogue  à  la  salive  ,  mais  il  a  une 
consistance  moins  visqueuse  ;  il  est  transparent  , 
clair,  quoiqu'avec  une  teinte  légèrement  verdâtre. 
La  gouttelette  s'arrondit  aisément  et  promptement  à 
l'extrémité  de  la  dent ,  et  tombe  sans  former  de  fil 
avant  d'avoir  atteint  le  diamètre  d'une  goutte  d'al- 
cool. Le  sucre  de  lait  l'absorbe  rapidement.  Mis  dans 
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Talcool,  avec  ou  sans  sucre  de  lait,  il  ne  se  coagule 
point ,  mais  il  y  forme  comme  un  léger  nuagCé 

Je  continuai  ainsi  avec  précaution ,  en  pressant 
la  vésicule»  à  en  faire  sortir  tout  le  venin ,  d'abord 
à  une  dent  et  ensuite  à  Tautre.  Je  jBs  la^remàrque 
qu'en  renouvelant  la  pression  ,  après  un  intervalle 
plus  ou  moins  long,  la  goutte  se  formait  presqu*aussi 
rapidement  que  la  première  fois  »  ce  qui  me  parut 
indiquer  encore  un  reste  de  vie  chez  le  serpent. 

Je  réussis  à  recueillir  ainsi  dix  gouttes  de  venin 
sur  cent  grains  de  sucre  de  lait,  et  je  le  broyai  aussi- 
tôt pendant  une  heure.  Dix  grains  de  cette  prépara- 
tion furent  broyés  ensuite  de  nouveau  avec  cent  autres 
grains  de  sucre  de  lait ,  afin  d'obtenir  à  peu  près  la 
division  centésimale ,  en  considérant  la  goutte  comme 
équivalente  à  Tunité  du  grain. 

J*ai  employé  pour  mes  essais  la  seconde  prépara- 
tien  '/too*  Quelqu'imparfaites  que  soient  encore  mes 
observations,  je  les  rapporte  ici,  soit  pour  prouver 
la  puissance  pathogénétique  du  venin  ,  soit  pour 
montrer  que  les  expériences  avec  des  centièmes  de^ 
grains  n*ofiPrent  aucun  danger.  C'est  là  d'ailleurs  un 
commencement  aux  épreuves  plus  complètes  qui  de- 
vront être  faites  avec  cette  substance.  Je  proposerai 
d'y  employer  de  préférence  la  préparation  à  Vioooo» 
qui  se  montrera  i  je  crois  plus  efficace  encore. 

Je  désirerais  beaucoup  qulun  de  nos  zélés  littérar 
teurs  entreprît  de  réunir  tous  les  faits  connus  sur 
l'action  du  venin  des  serpens;  ce  serait  là  le  meilleur 
moyen  d'éclaircir  ce  sujet  si  curieux  et  si  important. 


Si  Ton  possédait  un  rékrmé  bien  fait  de  toutes  les 
histoires  d'accidéns  sarvcnas  à  la  suite  de  morsiïr^ , 
et  sottout  de  celles  oij  une  petite  quantité  de  venin, 
au  Heu  de  causer  là  mort,  a  donné  naissance  à  deé 
affections  chroniques  pins  ou;  moins  gràreè ,  on  pour» 
rait  en  déduire  î\e  précieux  résultats.  Quoique  les 
effets  du  veniri  offrent  dés  différences  très^caracfé- 
ristiques  cbeK  les'  diverses  espèces  de  serfrens ,  il  se^ 
rait  trop  long,  je  crois  ,  d'énumérer  séparément  le» 
accidens  causés  par  chaque  espèce  particulière.  Les 
indications  à  cet  égard  devraient  simplement  accom- 
pagner chaque  symptôme»  Le  nom  du  pays  où  Fàc* 
cident  a  eu  lieu  ne  devrait  jamais  être  oublié,  parce 
que  cette  circonstance  esit  fort  importante. 

Chez  une  jeune  fille  mordue  au  doigt  par  un  ser* 
peut,  près  de  Zittau  ,  on  vit  survenir  une  sorte  d'é* 
rysipèle  vésiculairé  qui  gagna  la  surface  intérieure 
du  bras  ,  et  s'étendit  en  descendant  le .  long,  du 
corps  du  même  côté.  Après  quelques  jours  les  vési* 
cules  se  rompirent  et  se  desséchèrent  ;  1  epiderme  se 
détacha  ,  mais  la  peau  resta  rouge,  chaude  et 
prurigineuse.  Au  septième  jour  la  malade  se  portait 
fort  bien.  Le  quatorzième  jour  les  vésicules  repara-* 
rent,  mais  seulement  au  dcMgt  mordu. 

On  trouve  une  histoire  de  morsure  du  irigonoce* 
phaliis  lachesis  ,  rapportée  par  un  docteur  Kiihn  , 
dans  le  journal  hollandais  intitulé  Hippocrates. 
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OBSISBVATION»  ST^B    X£S  IÇFFETS  DU  VENIK^ 

Vendant  le  broiement  de  la  préparation. 

J'obserrai  que  j'avalais  la  poussière  très-fine  qoî 
8*en  échappait. 

Il  en  résulta,  dans  Tarrière-gorge ,  une  sensation 
toute  particulière  I  et  presque  semblable  à  ungrat- 
tenieikt 

^Au  bout  d'une  heure  je  ressentis  de  la  douleur 
daiis  le  cou.  C'était  confime  un  pincement  sur  une 
étendue  très-çirconscrite  ^  au  fond  du  côu  ,  à  droite , 
^  comme  sur  le  côté  de  la  gorge.  Cette  douleur  n'aug- 
mentait point  p^r  la  déglutition  »  mais  bien  par  la 
pi^ession. 

Après  quelques  heures ,  en  allant  en  char ,  à  l'air 
libre  ,  sentiment  d'ànxiétë  comme  s'il  se  passait  loin 
de  moi  quelque  grand  malheur;  c'était  Comme  un 
prefiisentiment  pénible  et  accablant.  J'en  fus  exces- 
sivement tourmenté  pendant  une  heure. 

Vers  le  soir,  disposition  tout-à-fait  inaccoutumée 
à  une  jalousie  qui  tenait  presque  dti  délire,  et  aussi 
folle  qu'in^itnôntable.  ' 

Le  soir  y  abattement  extrême  ,  fatigue  ,  somno* 
lençe^  sans  pouvoir  dormir. 

Pendant  cet  état  de  somnolence ,  ou  de  demi-som- 
meil, disposition  particulière  à  la  loquacité.  Je  parle 
beaucoup,  je  veux  raconter  sans  me  mettre  sur  mon 
séani;  mes  discours  déviennent  bientôt  un  babil  sans 
suite ,  et  j'ai  tout  aussitôt  la  conscience  que  je  déi-ai- 


sonne.  Je  me  reprends  alors  pour  recommencer  bien- 
tôt le  même  manège  I  et  ainsi  dé  suite.  La  moitié  de 
la  soirée  se  passe  ainsi. 

Lé  même  soir ,  anorexie  complète  occasionée  par 
une  sensation  désagréable  dans  rabdomen.  Appé- 
tence pour  la  bière. 

I^  temps  à  autre  la  douleur  de  cou  reparaît. 

Après  ùi'être  couché  très^somnolent ,  je  ne  pui^ 
m'endormir  ;  je  me  réveille  bientôt  tout-à-fait.  Aur 
cune  position  ne  me  satisfait,  tout  me  semble  ocça- 
sjioner  de  la  pression  au  cou  et  à  la  iluque. 

Le  moindre  contact  ressenti  au  larynx  occaeione 
une  impression  douloureuse  et  une  sorte  d'étouffe- 
ment.  La  douleur  du  cou  ^n  esl^  augmentée. 

La  paume  des  mains,  la  plante  des  pieds  sont, 
pendiant  tout  le  soir,  le  siège  d'une  vive  chaleur. 

Après  m'être  endormi  fort  tard  ^  je  me  rçy^ille  die 
grand  matin. 

Le  matin^  selle  insuffisante  d'une  consistance  pres- 
que argileuse. 

Le  second  matin ,  diarrhée. 

Le  second  après-midi ,  pendant  le  sommeil ,  rêvés 
extraordinai rement  gais  et  humoristiques. 

PREMmil  ESSAI. 

I  grain  de  la  préparation  Y(  oo  dans  une  denu-iasse 

d'eau  de  pluie. 

* 

Après  la  méridienne ,  sensation  de  rétrécissement 
dans  la  trachée.  Les  mucosités  ne  se  détachent  point, 
comnie  cela  a  lieu  habituellement. 


^  ^  ^ 

Remarquablement  peu  de  propension  à  fumer.    . 

Le  âoir,  sentiment  agréable  de  dhalenr;  la  sen^ 
satipn  nest  exclusivement  ni  à  rintéricur,  ni  à  la 
peau;  elle  ressemble  à  ce  qù'ôii  éprouve  après  nri 
bain  froide  ou  après  Tacte  du^  coil. 

Agitation  ;  il  se  sent  ^ussé  à  chercher  le  grand 
aîr  ;  il  veut  faire  et  entreprendre  toute  sorte  de  choses. 

Selle  retardée,  vers  le  soir,  expulsée  avec  efiforls 
quoiqu'insu  ffisantc. 

Disposition  à  la  vivaciiéi  à  fa  colère ,  sans  maur 
vaise  humeur. 

.  Méfiance,  disposition  soupçonneuse: 
•    Frisson'  parcourant  rapidement  le  dos. 

Le  soir,  coryza  subit  avec  fourmillement  à  U 
pointe  du  nez ,  pression  et  larmoiement  à  Tangle  in- 
terne de  Tœil.  Ces  symptômes  disparaissent  bientôt. 

Avant  minuit ,  aucune  envie  de  dbrmîr^. 

Vers  minuit,  diarrhée  subite.  Selîe  claire ,  accom^ 
pagnée  de  fortes  épreintes,  et  d'une  odeur  ammo-^ 
niacale. 

Tous  les  soirs  diarrhée,  pendant  7  Jours,  avec  de 
fortes  épreintes ,  précédée  de  douleurs  fugitives  dans 
le  colon ,  et  suivie  de  battemens  à  Tanus ,  comme 
d'un  petit  marteau* 

La  sécrétion  muqueuse  de  la  trachée  est  fort  dimi- 
nuée; celle  du  nez  et  de  la  gorge  est  plutôt  augmentée. 

La  troisième  nuit ,  pollution ,  chose  fort  rare  chez; 
l'observateur,  avec  une  sensation  de  plaisir  d'une  vfc 
vacité  extraordinaire. 


^  se 

Indifférence  et  disposition  ouJ[>Ueuse,  trèfi^iiiar- 
quécs  et  très^pepsi^ntes. 

Aucune «nvie. de  fuiwer  <che?^ •an  grand  fumeut^) , 
^nsqu'il  y  ait  tpufefpi$irépUgiiaiU:iie«  <}ed  dora  pèn-»* 
da^t  plusieurs  semaines. 

penchant  plus  proiio^é  à  boire  du  vin  ;  jnais  le 
Tin  agit  beaDcoup.  nioins  qu%  For^nàiris. 

Pendant  toute  iine .{centaine,  djoii^Mitioxi  de  Jl^pr 
petit,  et  douleur  au  ^creuic  4^  ^eatoniac  lorequ'oû  y 
exerce  une  pression.  ; 

Prurit  entré  les  doigt  s«  £a  y  graitant  de  petites, 
places  dures  et  luisantes ,  on  y  fait  élever  uoâ  ^9éd^ 
cule ,  avec  senjsalloii  de  teii^io0  et  de  cuisson  # 

Fréquemment  f  agitation  qui  farce  à  çbeçd^ev  le 
grai^dairw 
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Les  effets  , se  ^onojacerent  ainsi  ityec  force  pen- 
dant wic  semaixie,  puJ6  ils.  diniiauèrent  peu  à  peu  ^ 
pour  disparaître  enfin  tout-à-fait. 

Le  coryza  subit  et  la  diarrhée  prouvent  peut*éjtre 
que  la^  dose  était  trop  fo;rte. 

lies  derniers  .syRiptômes  Çureut  toj33  .triàs-^p^sis^ 
tan»  et  très-frappaos. 


SECOKD  ESSAI. 


V«  S^^'^^  ^  '^  préparation  7ioo  dans  une  tasse 

d'eau  de  pluie. 

J/e  premier /ùur^ 
Après  quelques  heures,  douleurdans  lecou^  sur 
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le  côté  du  larynx  un  peu  en  arrière,  et  sur  un  espace 
très*circanicrit. 

Le  larynx  est  douloureux  au  toucher. 

Sensation  4^  vacuité  dans  Tabdomen ,  comme  si 
on  était  à  jeun. 

Excitation  trës-viv^  de  Tinstinct  sexueK 

Le  soir ,  disposition  marquée  à  la  frayeui*.     . 

Appétit  augmenté. 

Bêves  continus,  fatigansi  avec  réveil  de  temps  à 
autre  pendant  toute  la  nuit^  et  cepafidant  réveil  ma- 
tinal avec  le  sentiment  d'avoit  bien  dormi. 
Le  secandjour. 

Le  matin  à  jeâiî,  expulsion  fréquente  et  bruyante 
^  fiatqpsités. 

L'anus  est  comme  fermée 

Vertige  en  étant  assis  après  -aToir  marché. 

Douleur  très^pénible ,  comme  un  point  pa[<manent 
et  profond  dans  le  dos  i  à  côté  du  bord  intérieur  de 
Fomoplate,  et  qui  fbr(}e  à  se  pencher  eii  arrière. 
(Cette  douleur  avait  été  ressentie  ancienuetiient. 
mais  elle  revenait  pour  la  première  fois  depuis  fort 
long-temps.  ) 

Excitation  de  Tesprit  pendant  toute  la  matinée. 

Hier,  point  de  éêlle;  aujourahui,  «elle  retardée , 
peu  abondante,  peu  consistante  ;  après  avoir  fumé. 

Avant  midi,  érections. 

Avant  midi ,  somnolence  après  avoir  été  au  grand 
air,  puis  sommeil  de  plusieurs  heures  avec  dés  téves 
continus  sur  des  sujets  importàns,  qui  sont  tout-4^ 
fait  oubliés  au  réveil. 
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Af^pélit  augmenté. 

Prurit  violent  sur  un  espace  circonscrit  du  coude* 
pied. 

Le  soir,  excitation  et  disposition  loquace,  mais  la 
douleur  du  dos  intervient  d'une  manière  désagréable^ 

Tiraillemens  douloureux  et  par  accès ,  dans  les  os 
du  carpe. 

Le  soir,  hoquet. 

Le  soir  très-tard,  sternutation  et  coryza. 
.   Rêves  continus  jusqu'au  matin. 
Le  troisième  jour ^  ' 

Besoin  plus  fréquent  d'uriner ,  et  expubioa  d'une 
urine  écumeuse  et  de  couleur  foncée. 

Sentiment  plus  prononcé  de  bien-être.  Le  tabac 
fumé  trop  long-temps  amène  du  malaisç. 

Sensation  permanente,  comme  si  une  selle  allait 
venir,  sans  autre  effet  que  l'expulsion  de  quelques 
vents. 

Selle  peu  consistante  ;  avec  le  sang  iK>rté  à  la  tête 
et  du  vertige. 

Sorte  d'extase,  comme  après  une  grande  joie,  ou 
une  impression  sublime.  II  voudrait  parler  et  agir, 
et  tout  lui  semble  facile.  —  Pendant  tout  le  jour. 

Grande  susceptibilité  d'impressions;  les  poésies 
touchantes  l'émeuvent  avec  excès  et  jusqu'aux  lar- 
mes ;  il  sent  le  besoin  de  se  soulager  en  pleurant  bien 
à  fond. 

Après  avoir  pleuré,  douleur  au-dessus  des  yeux. 

Pendant  le  repas,  vive  démangeaison  dans  le  nez» 
(Symptôme  ressenti  autrefois,  mais  qui  avait  cessé 
depuis  long-temps.  ) 
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Un  soir  »  aucune  propension  au  sommeil,  le  soir 
suivant,  sommolence  invincible. 

La  nuit,   rêvasseries  continuelles ,r  interrompues 
par  des  réveils  fréquens. 
Lt  quatrième  jour. . 

Le  matin,  bien-être,  mais  sans  avoir  Tappëtit. 
accoutumé. 

Ça  et  là  sur  les  doigts,  petits  points  rouges  avec 
prurit. 

Ça  et  là,  petites  vésicules  sur  les  doigts,  comme, 
des  boutons  de  gale.    '  ', 

Pendant  la  méridienne ,  rêves  poétiques  et  pleins 
d'invention. 

Après  la  méridienne ,  excitation;  sexuelle. 

L'après-midi ,  après  avoir  bu.le  thé ,  malaise  subity 
hoquets,  renvois,  régurgitations,  expulsion  de  fla*- 
tuosités  d'une  abondance  extraordinaire,  puis  soula-* 
gement.  Je  n'avais  jamais  ressenti  ces  symptômes 
d'une  manière  aussi  persistante  et  aussi  forte. 
Lt  cinquième  jour  ^ 

Beaucoup  de  rêves  ;  réveil  matinal . 

Le  matin ,  beaucoup  de  vents  bruyans.  , 

Le  matin,  bourdonnement  dans  l'oreille  droite, 
qui  est  la  meilleure,  comme  un  roulement  de  tamr 
bour.  Il  cesse  quand  on  secoue  le  doigt  dans  l'oreille , 
mais  il  revient  toujours. 

Pendant  plusieurs  jours,  de  temps  à  autre,  be- 
soin de  respirer  profondément,  surtout  en  étant 
assis. 

Vésicules  prurigineuses  Mr  le  doigt  du  milieu  de 
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la  main  gauche,  à  rcitérieur.  Après  quelque^  jours, 
bouton  analogue  à  une  verrue,  et  qui'  laissé  une  ci- 
catrice  en  disparaissant. 

Enrouement  de  la  voix.  Les  sons  se  forment  diP^ 
fîcilement,  comme  s'il  y  avait  quèiqff^etnpêchement 
dans  la  langue.  L'expectoration  des  mucosités  n'y 
remédie  point.  Symptôme  très-persistant. 

Tous  lés  jours  une  sdtepeu  consistante  ,  mais  je- 
tardée  chaque  jpur  un  peu  davantage  ,  de  sorte  que 
du  matin  elle  passe  peu  à  peu  au  soir ,  puis  du  soir 
de  nouveau  au  matin,  etc. 

Le  sang  se  porte  à  la  tête  avec  force. 

Le  soir  le  bourdonnement  d'oreille  reparait. 

Douleur  à  côté  àes  tempes ,  comme  s  il  allait  y  sur- 
venir  une  éruption  dé  boutons  ;  se  dissipe  le  jour 
suivant.  . ^ 

•Une  piqûre  de  chique  cause  le  premier  jour  des 
douleurs  extraordinaires.  La  petite  blessure  ne  se 
cicatrise  point ,  et  reste  douloureuse  pendant  bien  des/ 
jours.  Tout  auprès  l'épiderme  se  gerce  entre  les  doigts 
du  pied.  '       . 

Ije  sio^ième  jour. 

Le  matin  excitation  sexuelle  avec  douleur  dans  les 
cuisses ,  et  une  grande  faiblesse ,  comme  quand  on 
est  brisé  de  fatigue. 

Tout  le  jour  abattement  extrême  d'esprit  et  de 
corps. 

Le  matin  beaucoup  de  vents  bruyans. 

Douleurs  spasmodiqucs  dans  rintcrieur  de  Tanus^ 
vn  peu  avant  et  un  neu  anrès  l.i  selle. 


Appétit  vif;  après  avoir  mangé  4  besoih  dede  êod- 
cher.^  :       . 

Propension  marquée  à  rester  cx>uché  :  il  ne  peut 
supporter  d'être  assis. 

Après  la  méridienne ,  fatigue ,  et  douleur  dans  les 
cuisses  iii  dans  te  dos ,  à  çà%é  de  là  colohné  verté- 
brale, he  mouToraent  respiratoire  ne  1  influence 
point.  , 

Les  jours  suiçàns  Jusqu'au  quatorzième  jour. 

Toutes  les  nuits ,  rêvèi  méditatifs.  Ce  symptôme 
ne  dijEuinue  un  peu  qu'après  deux  semaines. 

Le  jour  il  se  rappelle  de  ses  songes ,  ooinme  s*il 
avait  ^êvé  tout  ce  qui  se  passe;  mais  d'une  autre 
manière,  et  comme  s'il  l'avait  seulement  oubliée 

Selles  très-abondantes,  suivies  d'un  peu  de  sang 
(  Jes  onzième  et  douzième  jours  ) . 

Après  une  selle  normale,  pendant  long- temps 
cuisson  et  ardeur  à  l'anus  (le  treizième  jour). 

Un  petit  groupe  de  verrues  plates  se  forme  sur  te 
côté  extérieur  du  pouce  (le  neuvième  jour). 

Expulsion  très-fréquente  d'une  urine  claire  et  écu- 
meuse. 

Douleur  persistante  du  dos  en  étant  assis ,  comme 
s'il  y  avait  quelque  corps  étranger  dans  la  colomne 
vertébrale  et  dans  l'épaule.  Cette  douleur  dispose  à 
respirer  profondément ,  sansi  en  être  soulagée  ;  elle 
force  aussi  à  se  pencher  eh  arrière. 

Vésicules  accompagnées  de  prurit  très-vif,  puis  de 
cuisson  f  sur  lé  bord  extérieur  de  la  main  droite. 

Démangeaisons  dans  le  nez,  pendant  le  repas* 
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Jamais  d'appétit  le  matin. 

Le  dîner  se  faisant  attendre  «  malaise  subit ,  bail-» 
hmcns  spasmodiques,  etevanouissemeDt.il  tant  s'as- 
seoir tranquillement  et  manger  sans  délai ,  alors  toot 
s*  améliore. 

Après  la  selle  et  l'émission  de  Furine  ,  il  revient 
sans  cesse  une  petite  quantité  de  cette  dernière,  qui 
exige  impérieusement  l'expulsion. 

(jrand  calme  et  fermeté  au  milieu  de  circonstances 
Irfcs-proprcs  à  donner  de  l'irritation. 

Enrouement  toujours  augmenté.  Il  y  a  quelque 
cho.HC  dans  le  larynx  que  l'expectoration  ne  parvient 
point  à  détacher,  quoique  les  mucosités  soient  bien 
expulsées. 

(irande  excitation  sexuelle ,  mais  sans  lubricité. 
Surmontée ,  elle  laisse  une  vive  propension  aux  tra- 
vaux intellectuels. 

]ja  puissance  d'invention  est  très-augmentée  pour 
tout  ce  (jui  tient  aux  travaux  de  l'esprit.  Les  scènes 
o\  les  événcmens  se  présentent  en  foule  à  l'imagina- 
tion*. 

Dhn  (|u'une  idée  a  été  saisie  en  écrivant,  une  foule  . 
d'autres  idées  surviennent  et  se  pressent  à  la  suite , 
de  telle  sorte  qu'on  ne  peut  s'arrêter  et  finir. 

Dispositiim  extrêmement  communicative  ;  grande 
vivacité  de  conversation  ;  avec  cela  impatience  exces- 
sive de  tout  ce  qui  est  aride  et  ennuyeux. 

Plus  il  y  a  d'humeur  et  plus  il  y  a  aussi  de  pen- 
chant au  persiflage ,  à  la  satire ,  aux  idées  comiques. 
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Nous  n'ajouterons  pas  ici  quelques  symptômes 
recueillis  chez  deux  malades  auxquels  le  docteur 
Hering  a  administré  le  venin  comme  remède  ;  ces 
observations  étant  encore  trop  incomplètes.  Nous 
attendrons  à  cet  égard  la  suite  promise  par  cet  ob- 
servateur zélé. 

X. 


« 


Lettre  au  coi^seiller  S.  Uahiœmann  sur  !£  trai- 

TEMENT    HOMOEOPATHIQUE    DU    CHOLERA  -  MOjRBUS 

ASIATIQUE ,  par  le  docteur  J.  Mabit  ,  médecin  de 
rhôpital  Saint-André ,  professeur  de  l'école  secon^ 
daire  de  médecine ,  etc.,  etc.  —  Bordeaux,  impri- 
merie  de  J.  Peletingeas,  rue  Saint-Rémi,  n°  23. 
Février  i833.  (Brochure  de  i5  pages.) 


(ANNONCE.) 

C'est  avec  un  bien  vif  plaisir  .que  nous  annonçons 
ici  c^t  Opuscule ,  qui  contient  les  premiers  faits  ob« 
serves  par  un  médecin  français  sur  l'efficacité  de 
Thomœopathie  contre  le  choléra*  Pour  ceux  qui  con- 
naissent les  nombreuses  observations  recueillies  en 
Allemagne  et  en  Russie  sous  ce  rapport ,  la  brochure 
du  docteur  Mabit  n'aura  d'autre  intérêt  que  celui 
d'une  nouvelle  confirmation  de  faits  déjà  bien  avé- 
rés ;  mais  pour  la  masse  des  lecteurs ,  et  pour  les 
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jtnédecias  français  qui  ixe  sont  poiat  ^iciore  au  fait 
de  la  nouvelle  doctdne,  cet  opusoule  aura  lavan-i* 
ta^e  de  ii:!^er  Tattention  d*^i^  manière  plus  impé-** 
rieuse.  Les  témoi^agf  $  rapproçhéai  ks  oÊbservations 
recueillies  par  un  compatriote  «  et  publiées  dans  votlie 
langue ,  ont  toujours  plus  de  poids,  ^ue  des  faits 
lointains '9  difficiles  à  connaître  et  à  juger.  . 

La  brochure  du  docteur  Mabit  est  écrite  avec  cette 
simplicité  qui  dénote  robservateur  calme  et  impar- 
tial. Point  de  phrases ,  point  de  charlatanisme,  point 
dé  Vanteries.  Les  faits  seuls  dans  toute  leur  aridité, 
accompaghés  de  l'indication  des  pièces  à  Tappui.  On 
doit  regretter  même  que  l'auteur  ait  été  si  bref,  et 
né  soit  pas  entré  dans  quelques  détails  plus  circon- 
stanciés sur  rhistoire  des  cas  particuliers.  Peut-être 
reviendra-t-il  plus  tard  sur  ces  détails;  nous  l'y  en- 
courageons fortement. 

Voici  en  peu  de  mot^  les  faits  contenus  dans  la 
lettre  du  docteur  Mabift 

Dans  les  premiers  jours  de  |832y  le  choléra  ayant 
envahi  l'Angleterre  et  l'Ecosse,  on  craignit  qu'il  ne 
pénétrât  en  France  par  Bordeaux.  L'intendance  sa- 
nitaire du  département  chargea  le  docteur  Mabit  de 
rédiger  une  instruction  qui  apprît  aux  médecins  et 
aux  officiers  de  sa)ité  à  reconnaître  et  à  combattre  ce 
fléau  avec  efficacité.  Le  docteur  Mabit  se  rendit  daiiS 
ce  but  à  Londres  pour  y  étudier  la  maladie^  qui 
était  encore  très-mal  connue.  A  Paris,  il  eut  l'occa- 
sion de  voir  le  docteur  Quin ,  suffisamment  connu 
de  nos  lecteurs  par  sa  brochure  sur  le  traitement 
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hamœopathique  du  choléra  (i)  ;  ce  fut  ainsi  qu'il 
eut  connaissance  des  succès  que  la  nouvelle  méthode 
avait  obtenus  en  Allemagne.  Toutefois  il  ne  fut  té- 
moin d'aucun  traitement  homœopathique,  ni  à 
Londres,  ni  à  Paris ,  où  il  revint  lors  de  Finvasion 
de. la  maladie..  De  retour  à  Bordeaux,  le  docteur 
Mabit  publia  les  documens  qui  lui  avaient  inspiré  le 
plus  de  confiance.  Il  parla  des  promesses  de  Tho* 
mœopathie,  des  incertitudes  de  Tallopathie,  mais 
il  insista  principalement  sur  les  mesures  hygiéniques, 
propres  à  prévenir  l'invasion  de  la  maladie ,  ou  du 
moins  à  la  rendre  moins  meurtrière.  Ses  propor- 
tions furent  adoptées  par  l'administration ^< 

Le  choléra  fut  signalé  dans  le  grand  hôpital  de 
Bordeaux ,  le  4  ^oût  r63z,  et  il  sévit  sans  interrup- 
tion dans  la  ville  et  les  environs ,  jusqu'au  ^3  octobre. 
Dans  ces  quatre-vingt-un  jours ,  il  a  atteint  398  in- 
dividus ,  dont  294  ont  été  traités  à  domicile  et  1 04 
dans  le  grand  hôpital;  236  ont  succombé  à  domi- 
cile et  72  à  rhôpital,  ce  qui  porte  le  nombre  des 
morts  à  3o&,  ou  aux  trois^  quarts  de  ceux  que  la  mala- 
die a  atteints  i. 

Lé  22  novemlnre»  le  fléau  reparut  après  uneinter* 
ruption  d'un  mois.  On  porta  au  grand  hôpital  un' 
cholérique  qui  venait  du  Dépôt  de  mendicité,  asile 
ouvert  par  la  charité  à  la  misère  et  à  la  vieillesse  in- 
firme. Cet  établissement  fut  bientôt  un  foyer  d'in- 

(i)  Voyea  dans  notre  i""*^  volume,  p.  162 ,  Fannooce  de'Ia 
brochure  du  docteui*  Qùin. 

Bib,  Homœop,j  t.  a,  n°  i.  5 
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fectiôn.  II  a  envoyé  à  l'hôpital  ou  perdu  le  tiers  de  sa 
population . 

Le  service  du  docteur  Mabit  au  grand  hôpital  avait 
déjà  reçu  5o  de  ces  malheureux,  lorsque  le  23  dé- 
cembre, il  reconnut  en  avoir  perdu  34  ,  ce  qui  por- 
tait la  mortalité  à  68  pour  cent.  Ce  fut  alors,  qu'af- 
fligé de  ce  résultat ,  il  se  détermina  à  faire  l'essai  des 
traitemens  homœopathiques ,  si  bien  décrits  par  le 
docteur  Quin.  Il  cortimença  par  y  soumettre  deux 
malades  qui  offraient  peu  d'espoir  avec  les  moyens 
accoutumés.  Dès  la  même  soirée,  il  constata,  en 
présence  de  nombreux  élèves ,  un  amendement  no- 
table. Les  vomissemens  et  les  selles  blanchâtres ,  les 
crampes  avaient  cessé ,  la  cyanose  était  diminuée  ;  le 
lendemain  matin  ces  deux  malades  parurent  arrachés 
à  une  mort  certaine. 

Enhardi  par  ce  résultat ,  le  docteur  Mabit  soumit 
au  même  traitement  six  autres  cholériques ,  et  suc- 
cessivement tous  ceux  qui  furent  amenés  dans  son 
service.  Leur  nombre  s'élevait  déjà  à  29  ,  sur  lesquels 
il  n'en  avait  perdu  que  4  »  lorsqu'il  crut  devoir  don- 
ner communication  de  ces  faits  à  la  Société  royale 
de  médecine,  à  laquelle  il  adressa,  le  3i  décembre, 
la  lettre  suivante, 

•'«M.  LE  Secrétaire-Général, 

»  Depuis  quelque  temps,  l'hôpital  Saint-André  a 
»  reçu  un  grand  nombre  de  cholériques  provenant 
>>  du  Dépôt  de  mendicité .  Ils  ont  été  placés  dans  mon 


—    67     — 

B  service,  et  la  mortalîlé  a  d'abord  été  plus  forte 
»  qu'elle  ne  le  fut  dans  Télé  dernier. 

»  Les  écrits  de  Hahnemann ,  Quîn  ,  Bîgel,  Seider, 
ï»  Gristel ,  Beroldi,  Schmidt ,  Stuller,  Uaubold,  etc. , 
n  me  disaient  que  le  traitement  homœopathique 
»  devait  rendre  de  plus  grands  services  que  les  se- 
»  cours  déjà  employés.  J'ai  cru  devoir  le  tenter,  et 
>»  des  faits  nombreux  me  prouvent  aujourd'hui  que 
»  ces  savans  ont  dît  la  vérité. 

»  Les  résultats  que  j'ai  obtenus  appelleront ,  sans 
»  doute,  l'attention  delà  Société  royale  de  médecine 
»  de  Bordeaux.  Si  elle  chargeait  des  commissaires  de 
n  lui  faire  un  rapport  sur  cet  objet  intéressant,  je 
»  suis  prêt  à  fournir  à  ceux-ci  tous  les  renseignemens 
1»  qu'ils  désireraient  sur  cette  doctrine  encore  peu 
»  répandue.  Tous  les  matins,  à  ma  visite  de  dix 
t>  heures,  ils  seraient  témoins  de  la  situation  des 
9»  cholériques  et  de  mes  prescriptions. 

»  A  toutes  les  autres  heures  de  la  journée ,  Mes- 
»  sieurs  les  membres  de  la  Société  peuvent  venir 
»  examiner  les  malades,  et  lire  les  observations  qui , 
»  déjà  recueillies  en  public ,  restent  attachées  au  lit 
»  de  chaque  malade.  Mes  confrères  vérifieront  bien- 
»  tôt  avec  moi  que  la  médecine ,  fille  de  l'expérience , 
»  peut  espérer  quelques  bienfaits  d'une  théorie  qui 
!•  mérite  au  moins  un  examen  approfondi  et  con- 
y»  sciencieux. 
>»  Agréez ,  etc.  » 

Le  même  jour,  il  fut  nommé  une  commission 
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qui  se  rendit  le  lendemain  à  la  visite  du  docleur 
Mabit.  Elle  était  composée  de  M.  le  secrétaire-gé- 
néral ,  le  professeur  Dupuch-Lapointe,  et  des  doc- 
teurs Gintrac,  Burguet,  Em.  Pereyra  et  Gergerés.  Ces 
médecins,  dont  plusieurs  ont  continué  d'assister  au 
service  du  docteur  Mabit ,  virent  les  individus  qui , 
ayant  été  traités  homœopathiquement ,  arrivaient, 
ou  étaient  parvenus ,  à  un  état  de  convalescence  qui 
s'est   heureusecqent  terminé. 

Suivent  les  noms  dé  3i  malades,  dont  i3  étaient 
âgés  de  plus  de  60  ans. 

Sur  ces  3i  cholériques,  il  n'en  est  mort  que  6, 
dont  4  avaient  tous  plus  de  70  ans ,  et  dont  2  ne 
purent  pas  même  recevoir  les  médicamens  indiqués 
par  leur  situation,  et  qui  manquaient  au  docteur 
Mabit.  Ces  faits  sont  relevés  sur  les  registres  et  ca- 
hiers d'observatioos  de  l'hôpital. 

Le  hasard  a  voulu  que ,  depuis  ce  même  jour ,  il 
n'entrât  plus  de  cholériques  dans  le  service  du  doc- 
teur Mabit.  Le  Dépôt  de  mendicité  n'en  fournit 
plus  que  trois  qui  furent  reçus  dans  le  service  d'un 
autre  médecin,  où  ils  succombèrent  malgré  les  se- 
cours allopathiques  les  mieux  indiqués.  MM.  les 
commissaires  purent  s'assurer  par  les  feuilles  d'ob- 
servation ,  que  ces  derniers  présentaient  absolument 
les  mêmes  symptômes  qui  caractérisaient  la  situation 
des  3i,  qui  avaient  reçu  les  secours  homœopa- 
thiques. 

Néanmoins,  MM.  les  commissaires  ont  cru  devoir 
décider  qu'ils  ne  feraieiit  de  rapport*  que  sur  les  cho- 
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iériques  dont  ils  auraient  vu  commencer  le  traite- 
ment. 11  en  résulte  que  la  Société  royale  de  médedne 
n'aura  point  encore  à  émettre  d'opinion  sur  la  mé- 
thode nouvelle.  Mais  le  choléra  peut  reparaître  au 
printemps,  et  fournir  ainsi  l'occasion  de  constater 
les  faits  d'une  manière  officielle. 

Le  docteur  Mabii  ajoute  que  la  guérison  de  ces  aS 
cholériques  lui  a  inspiré  une  telle  confiance  dans  1â 
thérapeutique  de  Hahnemann ,  qu'il  se  propose  de 
l'appliquer  dans  ces  cas  trop  nombreux,  où  Pétat  ac-  ' 
tuel  de  la  science  promet  peu  de  succès.  «  Je  véri- 
n  fierai ,  dit-il ,  les  séduisantes  promesses  de  la  doc- 
»  trine  qui,  dans  les  maladies  aiguës,  compte  près- 
»  qu'autant  de  succès  que  de  traitemens ,  et  qui , 
»  dans  les  affections  chroniques,  fait  espérer  la  gué- 
»  rison  des  quatre  cinquièmes  des  malades.  Mes  ob- 
»  servations  auront  de  nombreux  témoins ,  et  le 
»  résultat  excitera  le  zèle  de  mes  jeunes  confrères  à 
w  explorer  l'utile  carrière  que  votre  génie  (l'auteur 
»*^écrit  à  Hahnemann)  leur  a  ouverte,  et  à  ajouter 
»  aux  nombreuses  voies  de  guérison  que  possède  la 
»  science,  les  ressourcées  consolantes  de  la  loi  des 
»  semblables.  »  <> 

Une  lettre  du  docteur  Mabit ,  qui  nous  a  été  adres- 
sée en  date  du  5  mars ,  nous  annonce  qu'une  partie 
de^ces  prévisions  se  sont  déjà  réalisées.  Une  clinique 
homœopathique ,  la  seule  qui  existe  dans  un  hôpital 
français ,  a  été  établie  à  l'Hôtel- Dieu  de  Bordeaux ,  et 
on  y  a  obtenu  déjà  des  succès  très-remarquables  ,  que 
l'honorable  médecin  qui  la  dirige  promet  de  nous 
communiquer  incessamment. 
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Ainsi,  chaque  jour  étend  le  domaine  bienfaisant  de 
rhomœopathie ,  chaque  jour  amène  de  nouveaux 
faits ,  de  nouvelles  convictions ,  et  on  peut  déjà^ 
prévoir  le  moment  où  là  nouvelle  doctrine  prendra 
parmi  les  sciences  un  rang  qui  ne  lui  sera  plus  con- 
testé. X. 


OBSERVATION  EXTRAITE!  d'UNE  LETTRE  DU  DOCTEUR 

TESSIER   DE    TURIN. 


L'homœopathie  fait  des  progrès  ;  il  nous  est  agréa- 
ble de  le  montrera  nos  lecteurs.  De  proche  en  pro- 
che ,  elle  gagne  les  grandes  cités  et  les  capitales ,  et 
elle  y  trouve  des  praticiens  honorables,  des  profes- 
seurs qui  en  font  des  applications  heureuses ,  et  leur 
thérapeutique  exclusive. 

'  Nier  et  repousser  des  faits  présentés  par  un  homme 
que  tout  porte  à  croire  probe  et  véridique ,  répugne 
à  la  conscience ,  à  plus  forte  raison  si  ces  faits  sont 
affirmés  par  un  grand  nombre  d'individus.  Il  faut 
rester  dans  uq  doute  modeste  et  respectueux,  tel 
qu'il  est  dû  en  pareil  cas  ;  ou ,  ce  qui  est  préférable , 
user  du  droit  acquis  à  tout  homme  doué  de  raison , 
examiner ,  passer  de  nouveau  ces  faits  au  creuset  de 
l'expérience ,  et  ne  les  admettre  ou  ne  les  repousser 
qu'après  une  exacte  et  rigoureuse  observation. 
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Si  la  conâcience  et  la  probité  commandent  Texa- 
men,  elles  proscrivent  et  condamnent  cette  assurance 
superbe,  fille  de  Tamour-propre  et  de  l'ignorance, 
qui  refuse  de  voir  parce  qu'elle  le  craint,  et  se  per- 
suade avoir  convaincu  et  tout  détruit ,  lorsque  du 
haut  de  sa  grandeur  elle  a  laissé  tomber  ces  mots  : 
c'est  absurde^  c'est  impossible. 

Un  raisonnement  peut  être  absurde ,  mais  non  un 
fait.  Ceci  est  évident  et  n'exige  point  de  démon- 
stration. La  condition  seule  de  l'existence  du  fait  le 
place  dans  les  vues  et  selon  les  lois  de  la  nature  ;  il 
est  digne  de  nos  études  et  de  nos  méditations. 

Telles  sont  les  vérités  sous  l'influence  desquelles 
le  professeur  Mabit  (i)  et  le  docteur  Tessier  de 
Turin  ont  abordé  l'homœopathie,  Sqyivons  ce  dernier 
racontant  ses  premiers  essais. 

«  Jc  dois  vous  avouer  que  votre  conviction  (il 
écrit  au  docteur  Dufresne),  exprimée  si  franchement 
dans  le  premier  numéro  de  votre  journal,  a  puis- 
sammeut  contribué  à  m'engager  à  tenter  quelques 
cessais  dans  le  but  de  m'assurcr  de  l'action  des  médi- 
camens  administrés  à  doses  infinitésimales.  Voici 
brièvement  les  résultats. 

»  J'ai  vu  cinq  cas  de  fièvre  inflammatoire  céder, 
en  10  à  i5  heures,  à  une  seule  dose  de  la  10,000"*® 
partie  d'un  grain  d'extrait  d'aconit.  Les  malades  s'en- 
dormaient au  bout  d'une  ou  deux  heures,  puis  sur- 
venait une  sueur  qui  terminait  la  mala^lie.  Aujour- 

(i)  Voir  l''*rlicle  qui  j)re\èJe. 
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ta 

d'hui  j'emplme  la  24^  dilution ,  comme  le  recom- 
mande Hahnemann. 

•  Huit  angines  tonaillaires ,  accompagnées  de  fiè^ 
vre,  ont  disparu  sous  Fattion  d'une  goutte  de  la  3o® 
dilution  de  belladone.  Presque  toujours  j'ai  observé 
une  exacerbation  homœopathique  caractérisée  par 
une  sensation  de  poivre  à  la  gorge ,  quelques  heures 
>apr^s  ringestion  du  remède. 

»  Une  constipation  habituelle  a  cédé  à  une  goutte 
de  la  3o'  dilution  de  voix  vomique  ;  mais  ce  qui  m'a 
le  plus  surpris  »  c'est  ce  que  j'àî  observé  de  l'emploi 
de  la  teinture  acre,  ou  causticûm^  à  la  dose  d'une 
goutte  de  la  3o*  dilution  dans  deux  cas  à^arthritis  ai- 
guë. 

j>  Le  sujet  du  premier  de  ces  cas  est  un  homme  de 
2&  ans,  irritable,  fils  d'tm  père  goutteux,  et  doué 
d'un  tempérament  sanguin.  Depuis  l'âge  de  16 
ans ,  il  avait  déjà  éprouvé  six  attaques  de  cette  ma- 
ladie qui  s'était  reproduite  régulièrement  de  deux  en 
deux  ans,  presque  toujours  au  printemps  et  avec  une 
intensité  telle,  qu'à  chaque  fois  on  a  dû  employer  le 
traitehient  antiphlogistique  dans  toute  sa  force  et  sa 
vigueur,  et  user  de  tous  les  remèdes  que  conseille  en 
pareils  cas  l'allopathie. 

»  Malgré  cela,  le  malheureux  patient  ne  voyait 
son  état  s'améliorer  qu'après  trois  à  quatre  mois  de 
souffrances  et  de  douleurs  inouies*.  De  plus ,  il  n'était 
point  exempt  de  maux  pendant  le  temps  qui  s'écou- 
lait d'une  attaque  à  l'autre  ;  souvent  il  avait  des  dou- 
leurs diverses,  surtout  de  violentes  odonlalgies. 
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»  La  première  attaque  eut  lieu  au  printemps  de 
i83o;  elle  fut  combattue  par  quatre  saignées,  la 
poudre  de  Dower,  le  kermès,  la  digitale,  et  elle 
dura  passé  4o  jours  d'une  manière  excessivement  ai- 
guë. Les  douleurs  disparurent  de  toutes  les  articu- 
lations ;  mais  ks  deux  talons  et  souvent  Tépaule droite 
restèrent  douloureux ,  malgré  les  soins  de  plusieurs 
des  meilleurs  médecins  de  Tltalie ,  jusqu'en  septem- 
bre 1 832,  que  le  malade  ,  se  trouvant  à  Dresde  pour 
affaire,  consulta  le  célèbre  Trinks.  En  moins  de  i5 
jours,  par  ui^e  seule  dose  de  ledàm  palustre  y  il  lui 
rendit  la  station  et  la  marche  faciles  et  sans  douleur , 
et  une  dose  de  graphites  administrée  ensuite,  dimi- 
nua considérablement  les  douleurs  de  dents,  qui 
existaient  alors  avec  beaucoup  de  force. 

»  Sa  santé  fut  bonne  jusqu'au  commencement  de 
février,  où  il  aperçut  quelques  douleurs  aux  talons  ;  le 
4 ,  il  fut  pris  de  douleurs  violentes  à  Tépaule  gauche, 
au  cou  et  au  poignet  ;  il  y  avait  impossibilité  de  mou- 
voir le  membre,  fièvre  ardente,  orgasme  des  vaisseaux 
artériels  et  veineux,  céphalalgie,  chaleur  de  la  peau , 
inappétence  et  tous  les  symptômes  qui ,  autrefois , 
avaient  caractérisé  les  fortes  attaques.  Malgré  les 
soins  et  le  traitement  ailopathique  le  plus  approprié , 
je  ne  vis  qu'aggravation  jusqu'au  9 ,  où  j'administrai 
une  goutte  de  la  3o^  dilution  de  causticum,  à  5  heures 
du  soir. 

»  Une  heure  après,  j'observai  une  sensation  doulou- 
reuse à  l'occiput  qui  s'étendait  au  front,  pesanteur 
des  paupières,  cxacerbation  des  douleurs  de  Tépaule 
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et  du  bras ,  douleurs  passagères ,  mais  vives  le  long 
du  bras  droit,  jusqu^au  bout  des  doigts  «  douleur  dans 
toutes  les  articulations  ^  augmentation  de  la  fièvre  et 
de  la  chaleur,  soif  intense,  sueur  générale  deux 
heures  après,  fréquente  envie  d'uriner ,dans  la  nuit, 
urines  claires  et  copieuses,  quoique  la.  sueur  fût 
abondante;  19  heures  après  Tadministration  du  re- 
mède ,  chute  de  la  fièvre ,  grande  diminution  dans 
toutes  les  douleurs,  le  malade  peut  porterie  bras 
gauche  à  sa  tête  ;  fourmillement  et  démangeaison  in- 
supportable qui  dure  plusieurs  jours  aux  extrémités , 
sur  le  dos  et  surtout  au  péricrane,  sotnmeil  et  ap- 
pétit excellent ,  le  3**  jour;  le  malade  put  quitter  le 
Ut  le  5\  . 

»  Aujourd'hui,  11  mars,  la  santé  générale  est 
bonne  ;  la  station  seule  est  un  peu  pénible ,  et  Tappui 
sur  les  talons  est  encore  douloureux. 

»  Le  causticum  ayant  une  action  longue  et  l'amé- 
lioration étant  progressive,  je  n'ai  point  administré 
d'autre  remède  ;  j'attends  et  je  vous  prie  de  m'aider 
dans  le  choix  de  l'antipsorique  qui  devra  suivre. 

»  Le  sujet  de  la  seconde  observation  est  un  homme 
de  4o  ans,  sanguin  ,  irritable  'et  irascible,  qui  avait 
eu  y  il  ya  2  ans,  une  attaque  à'arthritis  aiguë,  dans 
laquelle  les  genoux  avaient  surtout  été  affectés.  Deux 
saignées  furent  faites  et  la  maladie  ne  fut  pas  longue. 

»  Au  commencement  de  i833  ,  nouvelle  attaque  , 
diverses  articulations*  sont  successivement  prises  ; 
les  douleurs  sont  vives  et  trois  saignées  qui  sont 
indiquées  ne  font  que  les  afl'aiblir  momentanément. 
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Le  10  février,  elles  redoublent  d*intensité  et  atta- 
quent principalement  le  bras  gauche  ;  la  main  est 
enflée, 

1^  Appelé  le  i4  I  j'administrai  le  lendemain,  à 
5  heures  du  soir,  une  goutte  de  la  3o^  dilution 
de  causiicum.  Une  heure  après  ,  douleur  et  gonfle- 
ment de  la  main  droite ,  libre  auparavant ,  aug- 
mentation excessive  de  douleur  dans  le  bras  gauche 
et  de  tous  les  symptômes  de  la  fièvre  ;  mal  de 
tête ,  anxiété ,  soif  et  insomnie  pendant  toute  la  nuit , 
sueur  et  urine  très-abondantes.  Le  lendemain  tous 
les  symptômes  persistent ,  les  deux  mains  sont  fort 
douloureuses  ;  il  y  a  beaucoup  de  gonflement ,  rou- 
geur et  chaleur  brûlante.  Le  soir ,  je  fais  respirer 
de  Fesprit  de  nitre  dulcifié  pour  diminuer  l'action 
.homœopathique  trop  forte,  et,  demi-heure  après, 
la  céphalalgie  diminue ,  il  y  a  moins  d'anxiété,  mais 
les  douleurs  articulaires  persistent  ;  la  nuit  se  passe 
dans  Tagitation  et  ^ans  sommeil, 

n  Le  troisième  jour  ,  dès  le  matin ,  démangeaison 
au  dos  ,  puis  au  péricrane ,  enfin  générale  ;  dans 
la  journée ,  elle  devient  intolérable  à  la  tête, 

»  Ce  phénomène  qui  dure  plusieurs  jours  est  suivi 
dès  son  apparition  d'une  amélioration  notable  dans 
Tétat  du  malade  ;  toutes  les  douleurs  ont  conside* 
rablement  diminué ,  le  cinquième  jour,  de  même  que 
le  gonflement  des  mains  ;  le  sommeil  et  l'appétit  sont 
revenus,  et  le  septième  jour  le  malade  peut  se  tenir 
levé  pendant  deux  heures.  La  sueur  est  toujours 
abondante  ,  quoique  le   malade  rende  chaque  jour 
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deux  grands  vases  d'urine ,  et  les  deux  excrétions 
continuent  ainsi  pendant  plus  de  dix  jours. 

i>  Aujourd'hui  1 1  mars ,  le  malade  a  repris  ses 
occupations  de  tailleur ,  et  il  ne  lui  reste  qu'un  peu 
d'engourdissement  des  bras  et  des  genoux ,  légère- 
ment douloureux  le  matin  ;  après  Faction  du  causr 
ticum,^  je  me  propose  de  donner  un  autre  antipso- 
rique. 

»  Voilà  ,  monsieur ,  le  résultat  de  mes  tentatives 
rédigé  à  la  hâte  et  bien  imparfaitement;  il  est  suffi- 
sant pour  me  convaincre  de  l'étonnant  effet  des  doses 
les  plus  minimes  de  médicamens  ;  et  j'ai  vu  qu'il 
^st  prudent  de  suivre  exactement  les  leçons  du  grand 
maître  Hahnemann ,  si  on  veut  guérir  sans  faire  souf- 
frir le  malade.  Je  dois  avouer  que  la  goutte  entière 
de  la  3o*  dilution ,  donnée  au  tailleur,  était  une  dose 
trop  forte;  j'aurais  mieu'x  fait  de  n'en  donner  qu'une 
fraction  au  moyen  de  2  à  3  globules  de  sucre;  j'aurais 
évité  une  exacerbation  pénible  et  inutile.  » 

On  ne  saurait  méconnaître  l'importance  de  ces 
deux  observations,  sous  le  rapport  thérapeutique. 
Une  maladie  qui  soumet  le  sujet  qui  en  est  atteint 
aux  souffrances  les  plus  aiguës,  et  dont  la  durée,  quoi- 
que variable,  est  ordinairement  de  plusieurs  semaines, 
est  guérie  en  quelque;^  jours  ;  elle  l'est  avec  un  remède 
jusqu'ici  peu  usité  en  pareil  cas,  et  presqu'exclusi ve- 
inent conseillé  dans  les  maladies  chroniques. 

Cette  application  heureuse  est  un  véritable  service 
rendu  à  la  science  et  à  Thumaniié  ;  nous  en  félicitons 
M.  Terrier.  Elle  contribuera  à  modifier  Topinion  trop 
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généralement  teçue,  que  les  remèdes  dits  antipso* 
riques  n'ont  qu'une  action  lente  et  longue,  et  sont 
peu  propres  au  traitement  des  affections  aiguës. 

L'action  des  remèdes,  s'ils  sont  bien  homœopa- 
thiques,  est  toujours  en  raison  directe  de  l'acuité  de 
la  maladie^  et  les  mouvemens  ou  mutations  organi- 
ques qu'ils  provoquent  sont  toujours  en  rapport  de 
vitesse  et  d'intensité  avec  ceux  qui  existent  au  mo- 
ment de  leur  administration  ;  d'où  il  résulte  : 

1°  Que  les  doses  doivent  toujours  être  plus  faibles 
dans  les  cas  aigus,  où  il  y  a  fièvre  et  ébranlement  gé- 
néral de  l'organisme  que  dans  un  état  chronique. 
Mieux  vaut  les  répéter,  si  besoin  est,  que  de  les 
donner  trop  fortes  au  début, 

2?  Que  les  médicamens  antîpsorîques  mieux  étu- 
diés seront  probablement  tous  appliqués  au  traite- 
ment des  maladies  aiguës ,  concurremnrent  avec  les 
autres;  comme  le  causticum  dans  l'arthritis,  le  phos- 
phore dans  le  croup,  ainsi  que  l'a  pratiqué  le  docteur 
Marenzeller  à  Vienne,  la  dulcamara  dans  les  ma- 
ladies  suites  de  refroidissement ,  V arsenic  dans  quel- 
ques gastro-entérites,  le  charbon  végétal  dans  le 
choléra.  P.  D. 
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MÉLANGES. 


Quelques  mots  sur  la  nouvelle  doctrine  médicale^   nommée 
Jtomœopathie  ;  par  le  docteur  Muret,  de  Morges»  Br. 

Tel  est  le  titre  d'une  petite  brochure  qui  nous  est  parvenue; 
nous  applaudissons  à  tous  les  efforts  que  font  les  homœopa- 
thes  pour  vulgariser  la  saine  médecine' dont  nous  nous  som- 
nies  faits  les  soutiens,  après  en  avoir  reconnu  le  mérite.  Le 
rédacteur  de  cet  article-ci  en  avait  donné  l'exemple  par  deux 
brochures  tout-à-fait  populaires,  publiées,  il  y  a  une  année  y 
sous  le  titre  de  Deux  mots  au  public  sur  l'homoeopathie ,  et  de 
Eclaircissemens  sur  Vhomœopathie,  Au  litre  donc  de  la  bro- 
chure du  docteur  Muret,  nous  nous  sommes  réjouis  par  la 
pensée  que  sans  doute  elle  ne  contenait  qu'un  extrait  pur  de 
la  doctrine  de  Hahnemann.  Mais  quelle  n'a  pas  été  notre  sur- 
prise, quand  nous  y  avons  lu  que  l'auteur  encourage  l'emploi 
de  l'allopathie  dans  les  maladies  aiguës,  et  de  la  saignée  dans 
les  affections  suraiguës  ;  nous  avons  dû  croire  et  nous  croyons 
que  l'auteur  s'est  trop  pressé  d'écrire,   dans  l'intérêt  de  la 
science;  qu'il  n'avait  point  encore  assez  étudié  soit  la  marche 
des  affections  aiguës,  soit  l'action  des  médicamens  qui  leur 
conviennent.  Nous  ne  connaissons,  en  effet,  aucun  cas  aigu 
oii  l'homoeopathie  ne  puisse  être  avantageusement  substituée 
^l'allopathie;  et,  fondés  5;ur  notre  expérience,  et  surtout  sur. 
celle  des  maîtres  de  l'art,  nous  nions  qu'on  puisse  en  présen- 
ter un  seul.  Il  serait,  en  effet,  bien  singulier,  bien  extraor- 
dinaire que,   tandis  que  dans  toute  l'Allemagne  les  homœo- 
pathes  ont  renoncé  complètement  à  l'allopathie,  il  y  eut  un 
coin  de  pays  oh  celle-ci  dût  être  préférée.. 

Mais  nous  avons  trouvé  le  mot  de  l'énigme  dans  la.  brièveté, 
à  ce  jour,  de  l'expérimentation  de  l'auteur  qui  n'a  pas  encore 
usé  de  tous  ses  moyens  de  secours,  et  qui,  nous  n'en  doutons 
point,  pensera  et  agira  d'une  tout  autre  manière  dans  quel- 
ques mois. 
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Nous  profitons  de  cette  occasion  pour  nous  ëlever  avec  là 
plus  grande  force  contre  cette  homœopathie  bâtarde  qui  tantôt 
saigne ,  tantôt  ne  saigne  pas,  tantôt  purge ,  tantôt  ne  purge 
pas,  qui  a  recours  aux  caïmans  comme  moyens  de  guërison, 
ou  qui  les  dédaigne,  préférant  attaquer  la  maladie  elle-même 
dans  le  siège  qu'elle  occupe.  Nous  affirmons ,  et  nous  ne  crai- 
gnons pas  d'être  démentis  par  aucun  liomœopathe  pur ,  que 
tout  médicament  homœopathique  est  suffisant  pour  guérir  la 
maladie  à  laquelle  il  correspond,  sans  recourir  aux  dérivatifs, 
aux  révulsifs  y  aux  évacuons ,  aux  incisifs,  aux  toniques,  et 
autres  moyens  hétéropathiques.  Nous  faisons  profession  d'ab- 
furer  tout  ce  fatras,  sans  exception,  de  prétendus  remèdes; 
et  nous  poursuivrons  de  notre  réprobation  tout  système  mi- 
toyen qui  aura  pour  fkixAe  corrompre  Isl  pureté  de  la  doctrine 
et  de  la  thérapeutique  du  grand  Hahitemaiï».  P  •  •  .r. 


Le  défaut  d'espace  nous  prive  de  la  faculté  dé  communiquer 
en  détail  à  nos  ieeteurs  un  nombre  de  nouvelles  intéressantes 
pour  l'homœopathie  ;  nous  4es  prions  de  vouloir  bien  se  con- 
tenter,  pour  cette  fois,  de  l'extrait  bien  sec  qui  suit. 

S.  M.  le  roi  de  Prusse ,  sentant  ses  maux  ordinaires  em- 
pirer, a  appelé  auprès  de  sa  personne  le  docteur  homœopathe 
NecheR)  et  lui  a  confié  les  soins  de  sa  santé  ;  on  ajoute  que  ce 
docteur  jouit  de  la  même  confiance  auprès  de  toute  la  famille 
royale. 

M.  le  docteur  homœopathe  Luther,  dans  un  court  séjour 
qu'il  vient  de  faire  à  Genève,  nous  a  dit  que  le  célèbre 
ScHVinBiGKERT,  qui  pratiqu^  l'homœopathie  pure  en  Silésie, 
vient  de  recevoir  du  ministre  d'état  prussien  tl'Altenslein , 
une  lettre  dans  laquelle  S.  £xc.  lui  annonce  que  le  moment 
est  arrivé  où  le  gouvernement  va  s'occuper  sérieusement  de 
cette  branche  si  intéressante  de  l'art  de  guérir,  à  laquelle  le 
public  est  déjà  tant  redevable. 

Des  lettres  très-détaillées  des  docteurs  Haubold  et  Muller/ 
et  du  baron  deBRXJiCHOW,  nous  annoncent  que  l'hôpital  clini- 
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que  de  Leipzig  a  été  ouvert  le  22  janvier  dernier ,  que  lea  plus 
brillans  succès  ont  accompagné  les  premiers  traitemens ,  que 
le  docteur  Muller  en  est  le  médecin  directeur,  le  docteur 
Hâubold  le  médecin  assesseur  ^  et  le  docteur  Seidel  le  médecin 
assista nt^  habitant  l'hôpital.  Plusieurs  médecins  allemands  et 
français,  entre  autres  le  docteur  Rapou  de  Lyon,  suivent  as-- 
sidûment  cette  clinique.  Des  nouvelles  ultérieures  nous  ap- 
prennent que  le  nombre  des  malades  qui  s'y  présentent  est 
tellement  grand,  qu'on  est,  tous  les  jours,  obligé  d'en  refuser. 

Cependant,  comme  cet  rnstitut  ne  peut  subsister  que  par  les 
secours  pécuniaires  des  amateurs  de  l'homœopathie,  nous  réité- 
rons iei  la  demande ,  la  prière  même ,  à  tous  ceux  qui  lui  por- 
tent quelque  Intérêt  ou  qui  lui  doivent  de  la  reconnaissance,  de 
contribuer  par  leurs  dons  au  maintien  d'un  établissement  qui 
peut  et  doit  porter  des  fruits  si  utiles  à  l'humanité*  Le  docteur 
Pesghier,  à  Genève,  chargé  de  la  correspondance  avec  la 
France  et  le  midi  de  l'Europe,  recevra  les  contributions  des- 
tinées à  un  si  noble  but. 

Nous  avons  reçu  l'agréable  visite  du  docteur  homœopathé 
Beels,  de  Rotterdam,  qui  vient  de  visiter  les  médecins  ho- 
mœopathes  de  l'Italie,  oii  ils  sont  en  grand  nomhre,  grâce 
aux  eflforts  des  docteurs  Màuro,  RoMini,  de  Horatiis,  des- 
quels nous  aurons  occasion  d'entretenir  plus  tard  nos  lec- 
teurs. 

Nous  avons  lieu  d'espérer  que  l'homœopathie  va  se  répan- 
dre par  les  soins  des  docteurs  d'£...,  en  Savoie,  B.«..i,  en 
Toscane,  et  6...Z  dans  le  canton  de  Yaud ,  lesquels  ont  passé 
plusieurs  jours  auprès  de  nous  pour  prendre  une  idée  de  la 
pratique  de  notre  art,  et  qui  retournent  dans  leur  patrie  mu- 
nis de  médicamens  et  d'instructions  supplémentaires  à  celles 
que  contiennent  les  ouvrages  écrits  en  français  ou  en  latin. 


GËKÈYE.  —  DE   l'imprimerie   CH.    GRUAZ  , 
Rue  du  Puits-Saint-Pierre. 
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HOMCNSOPATHIQUE. 


1  » 


LETTRE   SUR  I.  ETUDE  DE  L  HOMOSOPATHIE 

ET   LES   MEILLEURS   MOYENS    d'eN  ABORDER   LES    PROBLEMES , 

Adressée  au  Y^  DiTbif  ,  médei^in  À  Tullin  (Isère),  par  le 

D'  Dessaix  \l  Lyon, 


Par  votre  lettre  du...,  je  vois  que  vos  premières 
notions  de  Thomœopathie ,  sa  promesse  de  guérir 
le  mal  en  laugmentant  et  avec  des  atomes ,  ont  été 
pour  vous ,  comme  pour  nous  tous ,  Fobjet  d'une 
incrédulité  complète. 

Peu  à  peu ,  toutefois,  le  bruit  des  guérisons  dont 
le  public  fait  honneur  à  Thomœopathie ,  est  arrivé 
jusqu'à  vous ,  et  vous  avez  entendu  l'histoire  de  quel- 
ques-unes d^entre  elles  sans  envie  d'en  rien  con- 
stater ,  il  est  vrai ,  mais  du  moins  sans  colère  et  sans 
trop  d'impatience  ;  vous  avez ,  en  même  temps ,  ap- 
pris d'ailleurs  que  des  publications  homœopathiques 
importantes  se  succédaient  rapidement,  depuis  i8 
mois ,  à  Lyon ,  à  Paris ,  à  Genève ,  et  qu'une  école 
savante ,  laborieuse ,  et  déjà  naturalisée  dans  toute 
les  parties  du  monde,  soutenait  avec  persévérance 
et  vigueur  les  principes  de  Hahnemann ,  et  répon- 
dait aux  objections  de  toutes  les  théories  par  un  in- 

Bib»  Hom^op.j  t.  ii,  n^  2.  i 
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variable  appel  au  lit  du  malade  ;  enfin ,  vous  n'avez 
pas  tardé,  non  plus,  à  savoir  que  FiUustre  fondateur 
de  cette  doctrine  singulière ,  poursuivait  avec  éner- 
gie, à  77  ans,  ses  recherches  savantes ,  sans  cesser 
d'être,  un  seul  jour,  un  des  praticiens  les  plus  oc- 
cupés de  l'Europe  ^  et  de  voir  des  équipages  de  tous 
les  pays  se  presser  autour  de  sa  modeste  demeure. 

Frappé ,  avec  raison ,  de  ces  documens  inatten- 
dus, vous  avez  senti  bientôt  qu'après  avoir  refusé 
toute  créance  à  l'homoeopathie  par  l'impossibilité 
de  vous  expliquer  ses  prétentions  étranges,  vous 
risquiez  désormais ,  en  persistant  à  la  repousser ,  de 
tomber  dans  un  problème  d'un  autre  genre ,  non 
moins  inexplicable  qu'elle. 

Si ,  comme  elle  vous  Ta  semblé  de  prime-abord , 
l'homoeopathie  n'est,  en  effet,  qu'une  chimère,  ^i 
ses  agens  sont  les  plus  nuls  de  tous  ceux  qui  jamais 
aient  été  mis  .en  œuvre,  comment  concevoir  l'exi- 
stence ,  la  rapide  propagation  de  cette  doctrine ,  la 
faveur  croissante  qui  la  protège ,  les.  longs  et  doctes 
travaux  qui  la  continuent  et  la  corroborent  sans 
cesse  ?  Si  l'homoeopathie  n'est  rien ,  quelle  plus  in- 
compréhensible démence ,  quelle  épidémie  plus  en- 
vahissante et  plus  dangereuse  ?  Non ,  certes ,  jamais 
calamité  publique  n'eut  plus  de  droit  à  la  compassion 
et  aux  recherèhes  du  médecin  philosophe  ,  ne  dut 
mettre  plus  impitoyablement  en  défaut  ses  prévisions 
et  ses  calculs. 

Pressé  de  la  sorte  entre  deux  difficultés  également 
grandes ,  vous  ayez  pensé ,  différent  de  bien  d'autres, 
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qu'un  premier  jugement  improvisa  sans  connais- 
sance de  cause ,  ne  pouvait  être  obligatoire  pour  le 
reste  de  votre  vie,  et  vous  vous  êtes  senti  en  dispo- 
sition, tout  compte  fait^  de  croire  plutôt  à  quelque 
progrès  incroyable ,  à  quelque  découverte  extraor- 
dinaire, dans  un  âge  qui  en  est  fécond  et  dans  une 
science  qui  en  a  grand  besoin,  qu'à  supposer  le  plus 
inexplicable  aveuglement  chez  une  foule  d'hommes 
de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  classes,  le  plus  mon- 
strueux délire  chez  tant  de  médecins,  nos  confrères, 
tous  sortis  de  nos  écoles ,  nourris  de  nos  classiques 
et  formés  pat  nos  maîtres. 

Vous  avez  eu  alors  le  courage  de  vous  procurer  des 
lilrres  d'homœopathie;  vous  avez  lu  la  lettre  du  doc- 
teur Dés  Guîdi  aux  médecins  français ,  les  publica- 
tions de  Bigel ,  TOrga^on  de  Hafanemann  ;  mais  ces 
écrits^  me  dites-vous,  ne  vous  ont  point  convaincu • 
Vous  me  demandez  si  j'en  connais  d'autres,  latins  ou 
français ,  et  vous  m'engagez  à  yous  dire ,  à  cœur  ou- 
vert ,  ce  que  je  pense  de  l'homoeopathie. 

Mon  opinion  personnelle,  mon  cher  confrère^  iie 
doit  ni  ne  peut  avoir  aucune  in^fluehce  sur  la  vôtre  : 
aucune  autre  autorité  que  celle  des  choses  n'est  ca- 
pable de  faire  supporter  l'idée  de  Thoniôeopathie  à 
des  esprits  tels  que  les  ont  façonnés  notre  éducation 
inédicaie,  nos  habitudes  et  nos  vanités.  U  m'est 
sans  doute  bien  agréable  âe  pouvoir  rots  dire  que  je 
consacre  avec  devouenieni  le  peu  de  forcé  qui  nie 
reste  à  l'étude  de  cette  scienéé  diffidle,  et  que ,  cha- 
que fouTy  elle  est  pour  itHÂ  une  source  des  jouis- 
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sanees  les  plus  vives  ;  mais  je  me  garderai  bien  rfe 
vous  offrir  comme  un  argument  Ce  qui  ne  peul  êlre 
qu'un  épanchement  de  Tamilié. 
•  L'Organon,  ce  livre  dont  chaque  page  est  mar- 
quée au  coin  de  la  droiture  et  du  génie ,  TOrganon 
ne  vous  a  pas  convaincu;  je  le  croîs  bien,  et  il  ne 
pouvait  vous  convaincre ,  Feussiez-vous  lu  sans  dé- 
pit,^ans  précaution ,  et  même  avec  intérêt.  Une  doc- 
trine qui  vient  brusquement  tourmenter  nos  idées, 
en  rompre  les  antiques  associations,  se  mettre  en 
guerre  avec  nos  habitudes,  nos  maximes,  nos  sou- 
venirs ,  révolutionner  en  un  mot  cet  univers  entier 
que  nous  ayons  si  laborieusement  construit  et  coôr- 
donné  bien  ou  mal  pendant  4o  anS'dans  notre  intelli- 
gence ,  une  telle  doctrine,  eût-elle  mille  fois  raison,  ne 
saurait  être  appréciée  en  quelques  heures  et  à  la  lec- 
ture d'un  livre.  L'épaisseur  d'un  volume  ne  suffit  pas  à 
jeter  un  pont  entre  deux  mondes.  Il  faut  du  courage 
et  bien  des  efforts  pour  arriver,  en  pareil  cas ,  à  cette 
impartialité  dont  Descartes  donna  le  précepte,  sans 
avoir  pu  toujours  en  être  l'exemple;  ilfaut  des  £aits 
surtout ,  des  expériences. 

«  Des  expériences!»  dira-t-on  peut-être  autour  de 
vous»  «mais  en  faire  sur  des  données  si  inconvenantes 
et  avec  des  agens  si  bizarres ,  n'est-ce  pas  déjà  rendre 
à  rhomœopathie  une  sorte  d'hommage  et  en  quel- 
que sorte  la  reconnaître  ?  Or,  quand  nos  plus  illus- 
tres confrères ,  professeurs ,  écrivains ,  praticiens  en 
faveur,  croiraient  déroger  en  risquant  le  moindre 
esaai  de  c^e  genre ,  quand ,  en  face  du  choléra  lui- 
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même,  le  traitement  homœopathique  a  été  de  tous 
les  traitemens  de  Funiverst  le  seul  que,  dans  leurs 
dissentions ,  ils  aient ,  à  Tunanimité,  refusé  de  ten- 
ter,  pouvons-nous  avoir  moins  de  dignité  qu'eux,* 
et  hasarder  une  épreuve  dont  Vidée  seule  est  frappée 
de  leur  réprobation  ?  » 

Il  est  vrai,  «ion  cher  confrère,  que  tous  ces  illus- 
tres ont  fait  preuve  d'une  rare  outrecuidance  en  re- 
poussant avec  dédain,  même  dans  une  situation* 
désespérée,  Fessai,  le  simple  essai  d'une  méthode 
înofFensive,  dont  le  sage  Laënnec,  alors  même  qu'il 
la  connaissait  bien  peu  ^  et  quand  rien  ne  pressait , 
ne. crut  pouvoir  abandonner  les  traces  qu'après  l'a-, 
voir  long-temps  soumise  à  d'inutiles  épreuves  ;  une 
doctrine  que  les  gouvernemens  les  plus  circonspects 
et  les  plus  parcimoniaux  ont  voulu  faire  examiner 
aulhentiquement  et  à  grands  frais  à  Pétersbourg, 
a  Vienne,  à  Berlin,  pays  où,  mieux  connue,  elle  doit, 
si  elle  est  absurde,  être  plus  absurde^  plus  indigne 
d'examen  que  partout  ailleurs^  Laissons  donc  nos  ha- 
biles faire  les  habiles,  ne  nous  croyons  point  obligés  de 
le  porter  plus  haut  que  les  monarques  du  Nord ,  et 
bornons- nous  à  être  tout  simplement  des  amis  indé- 
pendans  et  sincères  de  la  vérité,  à  être  des  hommes 
de  bien,  dans  notre  sphère,  comme  le  fuiljaënnec 
parmi  les  hommes  éminens.  Munis  des  données  in- 
dispensables dont  il  était  dépourvu ,  faisons  les  ex- 
périences qu'il  a  voulu  faire,  et  espérons  que  nos 
résultats  seront  plus  concluans  que  les  siens. 

3i  je  vous  connaissais  moins ,  mon  cher  confrère,^ 
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je  pourrais  vous  proposer  un  aotre  moyen  de  véri- 
fier, d'utiliser  ce  que  ThûnuBopathie  peut  avoir  de 
boa ,  s^ns  vous  abaisser  jusqu'à  elle ,  sans  vous  cohh 
mettr^  avec  ses  atomes ,  sans  cesser  d'être ,  en  un 
mot  r  de  la  léie  aux  pieds ,  et  dans  toute  la  dijgmté 
classique ,  un  médecin  de  la  vieille  roche^  Ce  moyen 
le  voici  :  • 

(l'homœopaihie  proclame  deux  idées  qui  pa- 
raissent blesser  plus  ou  moins  les  lois  de  la  tbéra^ 
péutique  vulgaire;  c'est  le  traitement  par  les  sem- 
blables et  la  puissanee  des  atomes. 

Or^  le  premier  rentre  évidemment  dans  l'antique 
patrimoine  de  l'art ,  par  le  vomitus  vomitu  curatun 
et  par  cent  autres  portes  familières  à  la  médecine  et 
surtout  à  la  chirurgie. 

L^école  régnante  est  donc  bien  en  drodt  de  se  de* 
mander  aujourd'hui,  comme  cent  £Nfis  plus  tôt  ou 
cent  ans  plus  tard,  jusqu'à  quel  point  peut  s'étendre 
l'application  d'une  toi  qu'elle  a  acceptée  de  tout 
temps  pour  bien  des  faits  isolés ,  mais  dont  elle  n'a 
pas  encore  cherché  à  préciser  toute  la  portée. 

VoJlà  certainement  une  belle  et  grande  question 
soulevée ,  agitée ,  éclairée  peut-être  par  Thomoeopa- 
thie,  une  question  qu'il  nous  importe  et  qu'il  nous 
appartient  d'approfondir,  quelle  que  soit  la  main 
qui  l'ait  signalée  à  notre  attention. 

Ce  droit  et  ce  besoins  indifférensà  l'essaim  bour- 
donnant et  paresseux  des  contempteurs  vulgaires 
de  rhomœopathîe  ,  sont  déjà  profondément  sentis 
par  des  pi-atîciens  sages,  mais  trop  rares,  de  Tan- 
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cienne  école  «  Ainsi ,  pour  mentionner  un  nom  qui 
nous  dispense  largement  de  toute  autre  citation  ,  le 
D''  Viricel  a  traité  récemment  avec  le  plus  grand  suc- 
cès des  dysuries  très-douloureuses  par  une  goulte 
de  teinture  de  cantharides  dans  un  pot  d'infusion 
de  fleurs  de  mauve  «  une  constipation  habituelle 
avec  */5  de  grain  d'acétate  de  plomb ,  plusieurs  co- 
lites avec  quelques  grains  de  sel  neutre  et  presque 
des  atomes  d'aloës.  Est-il  bien  facile  de  prévoii"  le 
terme  où  s'arrêtera  ;  dans  une  telle  route ,  un  ob- 
servateur de  ce  caractère  et  de  ce  talent  ?  Voilà  certes 
de  la  bonne  et  légitime  expérimentation  qu'aucun 
des  articles  du  jour  li'oseraii  désavouer.  Médecins 
allopathes ,  vos  dédains  pour  Fhomoeqpatbie  iraient-» 
ils  jusqu  a  vous  faire  craindre  d'imiter  un  de»  pra- 
ticiens dont  votre  école  doit  le  plus  ^'enorgueillir? 

Ce  n'est  pas  tout.  De  telles  expériences ,  d'un  grand 
intérêt  sans  doute  en  elles-mêmes  ,  resteraient  em- 
prisonnées dans  une  enceinte  bien  étroite,  tant  qu'on 
n'aura  pas,  pour  les  faire ,  d'autre  guide  que  la  vieille 
matière  médicale.  Or  Tbomœopathie  vient  encore 
ici  fournir  aux  allopatbes  un  secours  inespéré  *,  il  eist 
de  bonne  prise,  et  il  ne  tient  qu'à  eux  d'en  profiter. 

Vous  save:^  en  eflfet,  mon  cher  confrère,  que 
Hahnemann  et  ses  disciples  ont  déjà  constaté  l'ac- 
tion pathogénétique  de  plus  de  ]5o  médicamens 
éprouvés  sur  l'homtne  sain.  Cette  matière  médicale 
pure  ,  de  quelque  perfectionnement  qu'elle  soit  sus- 
ceptible ,  n'en  est  pas  moins  ,  il  faut  bien  l'avouer , 
un  monument  sans  exemple  dans  l'art  ;  tout  le  gâchis 
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de  ]a  vieille  thérapeutique  n*a  jamais  rien  produit 
qui  en  approche.  Eh  bien  ^  malgré  le  scandale  dé 
leurs  atomes,  ne  pourrait-on  faire  aux  créateurs  de 
ce  trésor  l'honneur  d'y  puiser  à  pleines  mains, 
pour  multiplier  indéfiniment  les  expériences  sur  la 
loi  des  semblables  ?  et  même  pour  la  loi  des  con- 
traires ,  celte  matière  médicale  pure  ne  de%^rait-elle 
pas  être  aussi  un  arsenal  précieux  ? 

Voilà ,  mon  cher  confrère  ,  une  large  route  qui  » 
sans  vous  brouiller  avec  la  médecine  dominante  , 
pourra  vouis  conduire  au  but  de  vos  désirs ,  et  {>eut- 
être  vous  mener  un  peu  plus  loin  quct  vous  ne  pensez , 
surtout  par  les  précautions  et  les  soins  que  vous  iie 
manquerez  pas  d'y  apportei** 

Il  est  certain ,  par  exemple ,  qu'après  avoir  pris  le 
parti,  sinon  rationnel,  au  moins  raisonnable ,  de  n'es- 
sayer qu'un  médicanient  à  la  fms»  vous  ne  donniez 
la  plus  grande  attention  à  la  manière  dont  il  sera 
préparé.  Vos  poudres  subiront  sans  doute  une  longue 
trituration  ,  conseil  banal  que  Ton  néglige  souvent , 
mais  que  des  expériences  délicates  comme  les  nôtres 
rendront  indispensable.  Qui  sait  ensuite  jusqu'où 
vous  apprendrez  à  pousser  cette  précaution,  et  quel 
degré  d'importance  vous  finirez  par  lui  donner  ? 

Il  est  également  sûr  que  pour  interroger  la  loi  des 
semblables  dans  son  application  ,  yous  commencerez 
d'abord  par  les.  plus  faibles  doses  d'usage  ;  mais 
comme  il  vous  arrivera  probablement  quelquefois  de 
les  trouver  encore  un  peu  fortes ,  et  que  nulle  tra- 
édition  classique  ne  défend  de  les  couper  en  deux,  en 
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quatre^  en  six,  vous  essaierez  de  les  réduire  ainsi  ^ 
et  puis  peut-être  encore  une  fois,  et  même  une  autre 
fois  encore. . . .  Jusqu*où  arriverez-vous  par  de  telles 
gradations  ?  Qui  sait  ?  jusqu'aux  atomes?  Le  Ciel  vous 
en  présente  !  Il  n'est  point  question  de  cela  ,  puisque 
tant  de  gens  habiles  ont  déclaré  la  chose  impossible , 
eux  qui  le  savent  bien.  Marchez  droit  devant  vous, 
vous  arriverez  où  rexpériencé  vous  cx)nduira  ;  nous 
verrons  assez. 

La  marche  dont  je  vous  parle  est  tout  simplement , 
comme  vous  voyez  ,  la  méthode  des  inventeurs;  elle 
fait  retrcMiver  longueihent  et  pémUement  ce  qu'un 
autre  a  déjà  trouvé.  Mais  s'il  n'y  a  rien  ici ,  si  Hah- 
nemann  s'abuse  en  croyant  y  avoir  découvert  quelque 
chose  ,  vous  perdriez  à  le  poursuivre  dans  le  vide  un 
temps  précieux;  si,  au  contraire,  Hahnemanna  ren- 
contré toute  l'homœopathie  dans  cette  voie  ^  vous  re- 
gretteriez vivement ,  au  bout  de  la  carrière  ,  d'avoir 
cherché  par  tant  de  tâtounemens  et  d'efforts  ce  qui 
était  si  largement ,-  si  complètement  connu  avant 
vous. 

Ainsi ,  de  toute  manière ,  bien  que  cette  méthode 
puisse  flatter  l'orgueil  de  certains  esprits  faibles  ou 
s'accommoder  à  la  force  de  quelques  esprits  supé- 
rieurs ,  il  me  semble  que  ,  tout  calculé ,  vous  aimerez 
mieulc,  pour  votre  compte,  vérifier  bonnement  et 
tout  d'un  coup  l'homœopathie  dans  ses  derniers  ré- 
sultats ,  que  de  chercher  pendant  vingt  ans  s'il  a  été 
possible  de  la  faire. 

Il  est  bien  vrai  que  ceci  nous  ramène  aux  atomes; 
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mais  puisque  vous  avez  eu  le  courage  de  guérir  des 
maladies  morlelles  avec  les  doses  colossales  d'émé^ 
tique  et  d'extraits  vireux  de  Técole  italienne,  alors 
que  toute  la  médecine  française  ne  voyait  dans  ce 
procédé  qu  un  empoisonnement  ef&oyable ,  je  né 
doute  point  que  vous  n^acceptiez  Tassai  des  atomes 
avec  le  même  esprit  philosophique  «  la  même  indé- 
pendance d'opinion  ;  Tëpreuvi^  d'ailleurs  ne  sera  pas 
longue. 

U  ne  s*agit,  au  bout  du  compte ,  que  de  constater, 
même  par  un  seul  fait ,  s'il  pouvait  être  irrécusable  , 
la  puissance  curalive  on  non  d^une  dose  ingmtési- 
maie.  Là  est  en  effet  tout  l'incroyable,  tout  rab>- 
surde  ;  or,  si  l'homœopathie  est  vraie ,  vous  ne 
sauriez  tarder ,  en  le  cherchant  bien  »  à  rencontrer 
au  moins  un  de  ces  faits  conclu  ans  ;  si ,  au  contraire , 
elle  est  fausse,  vous  pourress  sans  doute  répéter  inu* 
tilement  plus  d'une  épreuve ,  afin  de  vous  assurer 
que  leur  insuccès  vient.de  la  doctrine  et  non  de  vol^e 
inexpérience ,  mais  tout  cela  ne  saurait ,  en  défi- 
nitive vous  entraîner  bien  loin.  Alors  votre  esprit 
investigateur  reviendra  naturellement  vers  l'autre 
proUème  dont  je  vous  ai  parlé ,  et  cherchera  com^ 
ment  des  suppositions  gratuitesi  dont  vous  aurez  si 
aisément  détruit  le  prestige,  peuvent  abuser  tant 
d'observateurs  ;  vous  viendrez  alors ,  médecin  phi- 
lanthrope, au  secours  dies  homceopathistes  et  des 
homœopathisés ,  pauvres  cervelles  que  l'on  berne- 
rait volontiers,  mais  dont  personne  ne  songe  à  étu- 
dier le  mal  pour  le  guérir.  Il  y  a  donc   de  toute 
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manière ,  en  tous  humanisant  avec  les  atomes  ,  des 
'  vérités  à  découvrir  et  des  bîen£sits  à  répandre  ;  vous 
n  êtes  pas  homme  à  balancer  « 

Privé  de  médicamens  honuBopathiques ,  vous 
craindress  peiit«-étre  de  trouver  quelque  embarras  à 
vous  en  procurer  ;  rien  n*est  cependant  plus  fddle, 

D^abord,  vous  pouvez  tout  simplement  essayer 
quelques  médicamens  ordinaires  de  vos  pharmacies , 
en  les  fractionnant.  Bigel  se  servait  ainsi  d'une  très-* 
légère  infusion  d'arnica;  il  mit  deux  gouttes  de  tein-- 
ture  de  Betouche£f  dans  quatre  onces  d'eau,  pour 
n'en  donner  qu'une  seule  cuillerée  à  café  ;  une  autre 
fois  il  administra  un  vingtième  de  grain  d'ipéca- 
cuanha;  et  ces  essais  grossiers  lui  montrèrent  des 
résultats  bien  positifs. 

Ce  premier  moyen  peut^  à  défaut  d'autre,  servir 
dans  beaucoup  d'expériences  et  suffire  même  à  votre 
conviction  :  mais  il  est  peut-être  souvent  infidèle  et 
fautif.  D'ailleurs  les  dilutions  étendues  ^  les  tritura- 
tions prolongées,  auxquelles  toute  l'école  de  Hahne- 
mann  donne  la  plus  grande  importance,  manquent 
à  ce  genre  de  préparations ,  et  vraisemblablement 
vous  jugerez  à  propos  de  n'y  recourir  que  comme  à 
un  provisoire  tiès-passager,  et  quand  de%  circon- 
stances particulières  vous  y  réduiront. 

Un  meilleur  moyen  serait  sans  doute  de  préparer 
vousr^même  les  substances  que  vous  voudrez  éprou- 
ver. L'Organon,  édition  de  Jourdan,  le  Traitement 
du  choléra ,  à  la  suite  de  la  lettre  aux  médecins  fran- 
çais, du  docleur  DesGuidi,  TËxamen  de  Bigel,  et 
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sur lout  rintéressant  Mémoire  du  docteur  Dufresne 
sur  ses  premières  expériences  {Bib.  hom.  n®  î), 
vous  donneront  ici  tous  les  documens  dont  vous 
pourriez  avoir  besoin. 

La  chose  est  toutefois  plus  délicate  qu'on  ne  le  pense 
communément;  Jl  faut  être  bien  sûr  de  la  substance 
qu'on  choisit I  de  «on  espèce,  de  son  intégrité,  de  sa 
pureté  ;  il  £aut  être  bien  sûr  de  tous  les  instruméns 
dont  on  se  sert ,  de  toutes  les  circonstances  qui  peu- 
vent influer  sur  l'opération,  et  de  la  ponctualité  se-, 
vère  avec  laquelle  on  pourra,  sans  méprise  et  sans 
distraction,  se  conformer  à  toutes  les  conditions  exi- 
gées. Manquer  d'une  seule  de  ces  garanties ,  quelq^ie 
subtile  ou  quelque  frivole  qu'elle  vous  paraisse,  c'est 
faire  des  expériences  pour  votre  compte  ;  ce  n'est 
point  vérifier  celles  de  Hahnemann,  chose  Qu'oublie 
trop  facilement  plus  d'un  prétendu  expérimentateur.^ 
Le  plus  sûr,  comme  le  plus  facile  ;et  le  pi  us  prompt, 
sera  de  vous  procurer  des  médicamens  homœopa^r. 
thiques  tout  prêts  à  être  administréa. 

Outre  ceux  que  j'aurai  toujours  à  votre  disposi^ 
tion ,  et  dont  }e  vous  envoie  un  petit  assortiment ,  il 
e^t  bon  de  vous  dire  que  MM.  les  pharmaciens ,  Pel- 
letier de  Lyon,  Pétroz  de  Paris,  s'occupent  de  ces 
préparations  avec  un  plein  succès,  et  peuvent  en  four^ 
nir  partout. 

Pourvu  de  médicamens  ^  vous  aimerez  sans  doute 
à  faire  sur  vous-même  vos  premiers  essais,  comme 
il  est  prudent  et  convenable  à  tous  égards. 

Cette  idée  vous  fait  sourire ,  car ,  si  vous  n'ose7< 
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plus  regarder  iout-à-fait  comme  une  absurdité  fa 
puissance  médicale  des  atomes,  au  moins  n^est^ce 
qu'à  la  faveur  des  susceptibilités  vitales,  indéfiniment 
exaltées  chez  ]es  malades,  que  vous  vous  rendez  de 
cette  puissance  une  sorte  de  compte,  et,  qu'à  toute 
rigueur ,  elle  vous  paraît  possible.  Mais  chez  Thom- 
me  sain  S 

L'homme  parfaitement  sain  n'exista  peut-être  ja- 
mais; l'homme  le  plus  sain  a  d'ailleurs  quelquefois 
une  susceptibilité  prodigieuse ,  à  l'égard  de  certains 
agens,  et  souvent  même  à  son  insu,  jusqu'à  l'é- 
preuve. Tel  qui  digère  du  fer  est  mis  à  l'agonie  pour 
s'être  servi  d'une  cuiller  qui  a  touché  du  poisson , 
pour  avoir,  sans  le  reconnaître,  mangé  un  peu  de 
fromage  ou  d'écorce  d'orange.    * 

Ces  considérations  pourront  vous  autoriser  à  es-* 
sayer  sur  vous-m.ênr^e  quelques,  globules  homœopa^ 
thiques,  sans  approfondir  autrement  la  question 
pour  le  moment*  Je  vous  invite  à  commencer  par 
les  plus  faibles  doses,  quelque  ridicule  que  puisse- 
vous  paraître  ce  conseil.  Le  docteur  Dafresne,  dans 
le  mémoire  cité,  vous  apprendra  comment  il  fut 
puni  pour  javoir  traité  lin  peu  cavalièrement  un  cen- 
tième de  grain  d'opium. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  qu'il  ne  faut 
employer  qu'une  substance  à  la  fois,  et  ne  lui  en 
substituer  une  autre  que ,  lorsqu'au  bout  de  quelques 
jours ,  la  première  n'a  point  manifesté  ou  ne  mani- 
feste plus  d'action. 

Si  vous  prenez  donc  un  ou  deux  globules ,  avec 
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toutes  les  précautions  diététiques  requises,  il  est  pos- 
sible que  cette  substance  étrangère  à  yos  suscepti- 
bilités spéciales  et  aux  troubles  inaperçus  de  votre 
santé,  vous  semble  entièrement  inactîve;  mais  il 
peut  arriver  aussi  qu'à  raison  de  leur  nature  et  de 
vos  dispositions  propres,  ces  globules  vous  causent 
divers  dérangemens  sans  conséquence  :  miatux  de 
tête  variés,  quelquefois  bicarrés;  somnolence  sur- 
tout ,  et  insomnie  ;  diarrhée  ;  constipation  ;  dérntan- 
geaisons;  douleurs  articubires  ;  morosité,  etc.  Il  peut 
très-bien  arriver  que  certains  gtobules  vous  frappeiit 
d'un  goût  particulier;  toutes  circonstances  qui,  ren- 
contrées plus  tôt  on  plqs  tard ,  dans  une  sériie  d'é- 
preuves, pourront  vous  donner  à  Réfléchir  sùir  le 
pouvoir  d'un  millionième  de  grain.  La  noix  vonii- 
<lùe,  Taconit,  le  lycopode,  k  calcarea  èarbénica, 
le  soufre,  le  camphre,  lé  charbon  végétal,  SOfitles 
substances  que  j'ai  vu  ,  en  pareil  cas ,  manifester  le 
plus  communément  leur  puissance. 

A  ces  premières  épreuves ,  diversement  Variées , 
qui  pourront  vous  étonner  par  leurs  résultats  >  mais 
qui  peuvent  aussi  ne  rien  vous  montrer  d'apptëda-* 
ble  ou  de  concluant,  vous  feres  bientôt  Succéder  des 
essais  plus  sérieux  et  plus  décisiCs  datis  votM  prati- 
que médicale. 

n  n'est  pas  rare  de  voir  des  gens  qui ,  après  a^ôir 
démontré  dans  un  sallon  la  nulKté  de  vos  médhk^ 
mens ,  vont  les  dénonter  cotnme  des  poisons  datià'  Mi 
autre.  Vous  sentez  bien  que  nous  tt'avotfs  tien  à 
dire  à  des  hommes  de  cette  force  ;  mais  vous ,  mon 
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cher  confrère ,  qui  tloutez  du  pouvoir  des  doses  in- 
finitésimales, vous  ayez  le  droit  de  ne  les  essayer 
qu'avec  une  grande  circonspection. 

Permettez-moi  seulement  de  vous  rappeler  que, 
praticien  consommé  comme  vous  Têtes  »  et  ayant  fait 
mille  expériences  avec  Témétique,  le  sublimé,  Po- 
pium,  souvent  à  des  doses  inconnues  jusque--là,  vous 
ne  serez  probablement  pas  plus  méticuleux  en  es- 
sayant des  remèdes  contre  lesquels  aucun  cri  de  dan- 
ger ne  s'est  élevé  sérieusemejit  nulle  part.  Que  si 
vous  pouvez  réellement  croire  périlleuses  les  tenta- 
tives dont  nous  parlons,  ce  serait  pour  vous  un 
motif  de  redoubler  de  prudence  en  les  faisant ,  mais 
ce  serait  aussi  Tordre  le  plus  impérieux  de  1er  faire. 
On  mérite  le  blâme  d'une  honteuse  indolence  en  né- 
gligeant Tétude  d'un  médicament  nouveau  ^mais  on 
est  complice  de  l'empoisonnement  quand ,  sans  les 
examiner  et  les  signaler,  on  laisse  avec  insouciance 
de  nouveaux  poisons  se  répandre  dans  la  société. 

Vous  ferez  donc  très-certainement  des  expérien- 
ces au  lit  du  malade  ;  et ,  comme  pour  toutes  vos 
expériences  précédentes  ^  vous  n'en  trouverez  que 
trop  d'occasions  légitimes  ^  soit  dans  les  cas  ou  le 
traitement  ordinaire  n'a  rien  de  pressé  et  peut  com- 
porter des  tentatives  même  infructueuses  de  quel* 
ques  heures  ou  de  quelques  jours  i  soit  dans  ces  cas 
malheureux  où  toutes  les  ressources  sont  épuisées  « 
et  où  le  triomphe  du  mal  est  certain. 

Permises  dans  la  première  de  ces  circonstances , 
elles  sont  un  rigoureux  devoir  dans  la  seconde.  Par- 
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tout  où  le  péril  est  certain  «  hésiterez-vous  un  instant 
d'employer  une  méthode  inoffensive,  dont  roubli 
pourrait,  un  peu  plus  tard,  vous  remplir  de  regrets 
amers? 

.  Paris  nous  donne  à  cet  égard  une  trisle  leçon  ;  que 
du  moins  elle  ne  soit  pas  perdue  !  L'effroyable  triom- 
phe du  choléra  dans  cette  capitale  y  mettait  les  mé- 
decins désorientés  dans  l'obligation  de  tout  oser.  Par 
quel  vaniteux  prestige ^  après  avoir,  en  effet,  osé 
tout  le  reste  9  n'ont-ils  reculé  que  devant  le  ridicule 
de  rhomœopathie ,  de  Fhomœopathie  qui ,  au  milieu 
d'eux  et  dans  les  mains  du  docteur  Quin ,  sauvait  des 
hommes;  de  Thoaioeopathie  qui  devait  bientôt  cou- 
vrir le  docteur  Mabit  et  la  ville  de  Bordeaux  de  la 
plus  durable,  de  la  plus  pure  de  toutes  les  gloires? 
Je  n'ai  garde,  mon  cher  confrère^  de  vouloir  rap- 
peler à  un  praticien  tel  que  vous  la  marche  que  vous 
aurez  à  suivre  dans  un  essai  de  clinique,  mais  vous 
me  permettrez  bien  de  vous  signaler  quelques-uns 
des  accidens  les  plus  ordinaires ,  où  le  choix  du  re- 
mède homœopathique  est  le  plus  facile ,  et  qui ,  en 
vous  offrant  l'occasion  d'un  premier  succès ,  pour- 
ront vous  conduire  à  l'adoption,  et,  par  conséquent, 
à  Pétude  approfondie  de  la  nouvelle  doctrine. 

Les  vomissemens,  si  communs  chez  les  femmes 
enceintes  ,  céderont  souvent  à  un  globule  d'ipécacua- 
nha  (je  parle  toujours  ici  des  divisions  les  plus  éle- 
vées), seul ,  ou  répété  deux  ou  trois  jours  de  suite- 
La  belladone  réussira  fréquemment  dans  des 
amygdalites  ordinaires ,  avec  gonflement  des  glandes 
cervicales,  roideur  du  cou,  etc. 
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L'état  înflammatoirè  tombera  souvent  devant  deux 
globules  d'aconit,  répétés  deux,  trois,  quatre,  cinq 
fois,  toutes  les  six,  douze,  quinze  heures.  La  fièvre 
ainsi  calmée  ,  dans  une  pleurésie  ,  une  dose  de 
bryone,  qjielquefois  descille,  suffira,  le  plus  sou- 
vent, pour  enlever  le  point  de  côté. 

Un  globule  de  cina  peut  arrêter  les  malaises  variés 
des  enfans  vermineux,  surtout  avec  vomissemens 
d'alimens  non  digérés,  à  heure  fixe  et  sans  perte 
d'appétit,  ou  même  avec  beaucoup  de  faim. 

La  douce- amère  peut  arrêter  en  un,  deux  ou  trois 
jours ,  toutes  les  suites  d'un  coup  de  froid  ;  la  ca- 
momille, en  quelques  heures,  les, suites  d'un  accès 
de  colère.  La  camomille  est  précieuse  contre  di- 
verses diarrhées  de  la  dentition,  surtout  quand  l'en* 
fant  est  agité ,  inquiet. 

Le  camphre ,  l'opium  font  souvent  cesser  une  con- 
stipation opiniâtre. 

La  noix  vomique ,  la  bryone ,  Tignatia ,  la  bella- 
done, la  pulsatille,  seules  ou  tour  à  tour  employées, 
font  souvent  des  merveilles  contre  Iqs  gastrites  et  les 
gastralgies. 

Ces  indications  générales ,  je  ne  saurais  assez  vous 
le  dire ,  sont  vagues,  et  barbares  ;  l'homœopathie  ne 
les  reconnaît  point.  Mais  vous  ne  pouvez  étudier 
l'homœopathie  sans. y  croire,  et  vous  ne  pouvez  y 
croire  qu'en  trouvant  un  peu  au  hasard  quelques 
faits  heureux  qui  vous  parlent  poi^r  elle.  J'ai  du  vous 
indiquer  plusieurs  circonstances  où  votre  main, 
encore  inexpérimentée,  risquera  moins  souvent  4q 

Bib.  Homœop.^  t.  ji,  n**  ^»  ai 
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frapper  à  faux.  Vous  ne  doutez  pas  néanmoins  que 
cela  ne  vous  arrive  plus  d'une  fois ,  et  bien  des  fois 
peut-être  ;  mais  à  défaut  d'un  prompt  et  facile  succès, 
je  sais  bien  que  vous  ne  vous  presserez  pas  d'accuser 
un  art  dont  les  indications,  les  instrumens  et  les 
exigences  ,  ne  vous  sont  point  encore  familières;  car 
vous  savez  trop  que  depuis  Hippocrate,  Vexperimeit'' 
tum  difficile  n'a  point  encore  changé  de  nature  en 
fav^^eur  de  personne,  et  que  tous  les  jours  les  plus 
habiles  commencent  par  répéter  très-mal  les  plus 
simples  expériences  d'autrui. 

Arrêlons-nous,  mon  cher  confrère  ;  les  longueurs 
de  cette  lettre  nous  l'appelleront  peut-être  un  peu 
trop  les  causeries  interminables  de  notre  jeunesse, 
de  rheureux  temps  où  ,  aux  cours  de  Pinel  et  de 
Bichat ,  à  la  clinique  de  cet  excellent  Recamier,  dont 
les  précieuses  leçons  et  les  bontés  vous  sont ,  comme 
à  moi ,  toujours  présentes ,  nous  aimions  à  pressen- 
tir,  à  la  voix  de  ces  novateurs  intrépides  et  puissans , 
les  hautes  destinées  et  l'avenir  indéfini  de  la  science, 
à  braver  pour  elle ,  et  les  sarcasmes  de  la  routine  et  Ta- 
nathèmedeshabîludes,  à  nous  aguerrir  contre  la  tyran- 
nie des  préjugés  de  l'ignorance,  des  préjugés  du  savoir, 
et  à  nous  pénétrer  d'un  respect  éternel  pour  l'auto- 
rité des  choses  ,  quels  que  pussent  en  être  jamais 
les  détracteurs  et  les  apôtres.  Cette  franche  allure  , 
cette  noble  conscience  du  jeune  âge,  applaudissons- 
nous,  mon  ami,  de  l'avoir  conservée  toujours.  Que 
de  triomphes  éphémères  elle  nous  a  laissé  voir  eh 
pitié ,  et  dans  combien  de  défaites  apparentes  elle- 
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nous  a  permis  de  reconnaître  la  bonne  cause ,  et  de 
prévoir  l'éclat  d'un  prochain  triomphe  !  Vous  sou- 
venez-vous avec   indifférence  du  temps  où  la  mé- 
decine française  ne  voulait  voir  encore  qu'un  triste 
cimetière  dans  les  phlegmasies  chroniques  de  Brous- 
sais ,    quand  depuis  plusieurs  années  cet  excellent 
livre   était  devenu  le  manuel  de  notre  clinique  et 
nous  rendait  les  services  les  plus  éminens  !  Non  , 
ni  vous  ni  moi ,  nous  n'avons  point  attendu  la  haute 
et  dévorante  renommée  du  nouveau  chef  pour  le 
comprendre  ;  nous  avions  reconnu  le  sceau  du  vrai 
dans  Vouvrage  humilié. de  Broussais  ,  un  scalpel  et 
quelques  autopsies  avaient  fait  le  reste  ;  expérimen- 
tation bien  facile  et  bien  simple  ,   à   laquelle  tant 
d'autres  ne  se  résignèrent  que  huit  ans  plus  tard. 

Pourquoi  donc  cette  puissance  éternelle,  immuable, 
învincible,rautoritédeschoscs,n'est-elleinvoquéequ'à 
chaque  nouvel  avènement?  Comment  n'est-elle  guère 
danslesmainsdunovateurleplusgénéreux qu'un  levier 
pQur  ébranler  le  pouvoir  dont  le  temps  est  échu?  Et 
pourquoi'  le  vainqueur  laisse-t-il  toujours  ce  levier 
retomber  dans  la  poussière,  jusqu'à  ce  qu'une  autre 
puissance  Ten  retire,  pour  Tabandonner  à  son  toui 
après  s'en  être  servi?  Pourquoi  faut-il  que  les  grands 
chefs,  après  avoir  étonné  le  monde  par  la  noble 
audace  de  leur  allure,   soient  condamnés  presque 
toujours,  Prométhces  de  bienfaits  et  de  malheur, 
à.  finir  cloués  sur  le  roc  où  leur  main  glorieuse  fit 
descendre  un  rayon  du  ciel  ?  —  Pourquoi  ?  la  Provi- 
dence le  sait.  Mais,  mon  ami,  ne  se^'ait-ce  point  en 
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partie  pour  faire  bënir  son  modeste  partage  à  Thom- 

me  des  rangs  moins  élevés  ?  Quel  lot ,   mon  cher 

confrère ,  peut-on  envier ,  en  efiFet ,  lorsque  ,  comme . 

vous  et  moi ,  paisibles  et  heureux  amis  de  tous  les 

progrès  ,  on  a  ,  sinon  la  gloire  d*y  coopérer  avec 

éclat ,  du  moins  le  bonheur  de  les  saluer  tous'  et  tou^» 

jours  des  acclamations  d'un  esprit  et  d'un  cœur  étei^ 

nellement  jeunes  de  bonne  foi ,  de  désintéressement 

et  d'indépendance  ? 

Pardon ,  encore  une  fois ,  mon  cher  confrère , 

j'oublie  véritablement  beaucoup  trop  que  nous  ne 

devons  plus  être  des  écoliers  babillards  comme  à  la 

clinique  de  Becamier  et  aux  leçons  de  Bichat. 

Agréez,  etc. 

Dessaix,  docteur-médecin. 

QUELQUES  CONSIDÉRATIONS 

SOA  UB   KOI»    VAOTIOll   9V    "VXKOI   SES    MMBXXmm 

ET   DE  DIVERS  VIRUS  , 
POUR  FAIRB  SUITX  A   L'aRTXCLE  PDRLlÉ  DANS  LE  DERNIER  NUMÉRO. 

{Extrait  d'une  lettre  du  D'  Hering  au  D'  Stapf.) 


Arch.  f.  d.  liom.  Heilk.  t.  X,  cah.  a,  p.  24. 


Je  ne  croîs  pas  que  vous  jugiez  convenable -de  pu-^ 
hiiei*  les  réflexions  que  je  vais  vous  communiquer, 
et  qui  m'^oht  été  suggérées  par  mes  observations  sur 
le  venindu  t^thesis.  Je  désirerais  cependant  qu'elles 
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fussent  enregistrées  dans  les  Archiçes^  au  moins  à 
titre  d'indications  pour  FaTenir.  Pourquoi  donc  se 
laisser  arrêter  sans  cesse  par  la  crainte  du  ridicule? 
Les  fous  ne  rient-ils  pas  toujours,  et  de  tout,  et  ne 
cessent-ils  pas  d'autant  plus  vite  qu'on  n*y  fait  moins 
d'attention? 

Le  venin  des  serpeps  est  une  salive  qui ,  mise  en 
contact  avec  les  extrémités  des  vaisseaux ,  ou  introy 
duite  dans  le  sang,  agit  sur  là  vie  avec  une  puissance 
irrésistible  et  une  foudroyante  rapidité.  La  salive  du 
chien  hydrophobe ,  exerce  une  action  analogue ,  mais 
lente.  H  me  paraît  démontré  maintenant  que  le  venin 
des  serpens,  préparé  par  la  trituration  suivant  le 
procédé  de  Hahnemann^  et  mis  en  contact  avec  la 
langue,  agit  aussi  d'une  manière  tout-à-fait  extraor- 
dinaire. Appliqué  sous  cette  forme,  il  manifeste  des 
effets  analogues  à  Faction  lente,  à  la  puissance  pé- 
nétrante des  métalloïdes»  tandis  qu'à  l'état  brut  il 
exerce  une  action  semblable  à  celle  des  poisons  végé- 
taux les  plus  violens.  Ne  peut-on  pas  en  inférer  que 
la  salive  du  chien  hydrophobe ,  convenablement  pré- 
parée par  la  trituration ,  manifesterait  également  des 
effets  pathogénétiqueS'  remarquables?  Je  désirerais 
vivement  qu'il  fût  fait  des  épreuves  pour  confirmer 
ou  invalider  cette  conjecture.  Que  Ton  prenne  quel- 
ques gouttes  de  la  salive  d'un  chien  dont  la  rage  sera 
bien  constatée,  qu'on  la  triture  avec  du  sucre  de 
lait,  et  qu'on  l'éprouve,  comme  je  l'ai  fait  pour  le 
venin  des  serpens,  en  commençant  toutefois  par  ex- 
périmenter sur  des  chiens  J'offre»  en  tout  cas,  de 
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faire  des  épreuves  sur  moi-même,  dèà  que  Ton 
m'aura  fait  pan'enîr  quelques  grains  de  la  prépa- 
ration des  divers  degrés. 

Je  ne  veux  pas  être  prodigue  de  conjectures,  mais 
n'est-ii  pas  à  présumer  que  de  telles  épreuves  con- 
duiraient à  d'importans  résultats? 

C'est  un  fait  d'expérience  que,  dans  la  règle,  la  force 
vitale  ne  peut  pas  réagir  victorieusement  contre  l'action 
du  venin  des  serpens ,  et  du  virus  hydrophobique^ainsi 
que  contre  celle  des  miasmes;  elle  est  réduite  à  eii 
subir  Taction,  elle  est  domptée  par  leur  puissance; 
mais  elle  résiste  puissamment,  au  contraire,  à  Pàc- 
tion  de  tous  les  poisons,  lorsqu'ils  sont  préparés  par 
la  trituration ,  et  mis  en  contact  avec  la  langue  et  les 
nerfs.  Pour  se  servir   du  langage  de  Hahnemann: 
les  maladies  artificielles  produites  par  les  médica-- 
mens  préparés  par  la  trituration,  sont  plus  puis- 
santes que  les  maladies  telluriques  et  miasmatiques.. 
D'après uneautre explication  du  même  phénomène:  la 
force  vitale  réagit  toujours  d'une  manière  marquée  et 
victorieusement,  contre  la  puissance  d'un  médica- 
ment, d'un  venin,  d'une  substance  quelconque  prépa- 
rée parla  méthode  deHahnemann  :  elle  ne  réagit  point, 
ou  du  moins  sans  succès,  contre  l'action  d'un  venin, 
d'un  miasme  introduit  d^ns  l'organisme  par  la  circula- 
tion du  sang  ou  la  respiration  ;  elle  ne  peut  pas  résister 
et  a  toujours  le  dessous.  Mais  lorsque  la  force  vil  aie 
est  stimulée  à  la  réaction  par  une  puissance  agissant 
d'une  manière  analogue  au  iniasme,  alors  elle  sur- 
monte également  l'actio»  du  miasme;  en  d'autres. 


termes  «  la  tendance  maladive  produite  par  le  mias- 
me cesse  d'exister.  Pourquoi  maintenant  la  force  vi- 
tale stimulée  à  l'opposition  par  une  dose  de  la  pré- 
paration du  virus  hydrophobique,  ne  réagirait-elle 
pas  en  même  temps  contre  les  effets  de  ce  même  vi- 
rus inoculé  par  la  morsure,  pour  en  neutraliser, 
ou  du  moins  en  modérer  Taclion.  On  ne  peut  pas 
objecter  que  Ton  opposerait  ainsi  une  substance  à 
elle-même,  que  Ion  aurait  recours  à  un  ôfiov  (un 
même  ) ,  au  lieu  jd'employer  un  o/xocov  ( un  semblable)  • 
Le  fait  est  que,  par  les  différences  d'application,  de 
préparation,  et  surtout  de  temps,  ces  deux  substan- 
ces, originairement  identiques,  sont  réellement  mo- 
difiées jusqu*à  ne  plus  être  que  des  semblables.  Elles 
sont,  relativement  à  l'organisme,  comme  les  pôles 
nord  et  sud  de  Taimant.  On  peut  dire  aussi  que  le 
virus,  provenant  d'individus  différens,  quoique  de 
même  nature,  n'est  peut-être  pas  absolument  iden- 
tique dans  sa  substance  et  ses  effets. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore.  J'ai  en  vue  un  pro- 
jet plus  important,  et  qui  pourrait  conduire  à  de 
plus  grandes  découvertes.  / 

.Déjà  en  travaillant  à  me  procurer,  et  à  éprouver 
le  venin  des  serpens,  j'avais  dans  Tidée  d'ouvrir  par- 
là  le  chemin  à  la  découverte  d'un  prophylactique 
contre  la  rage ,  mais  surtout  aussi  d'un  préservatif 
contre  la  petite-vérole. 

Je  sais  que  c'est  faire  un  terrible  saut  que  de 
passer  du  venin  des  serpens  au  virus  variolique; 
mais  quoique  le  pvemict  produise  assez  souvent  die& 
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effets  analogues  à  ceux  du  second ,  je  ne  veux  patlef 
ici  que  de  la  trituration  du  virus  \arioIîque,  et  des 
épreuves  à  faire  avec  cette  préparation.  Je  me  dis  : 
si  le  venin  des  serpens  employé  suivant  cette  mé- 
thode et  pris  à  l'intérieur  ^  agit  sur  l'organisme ,  il 
doit  en  être  de  même  du  virus  variolique.  La  chimie 
ne  saurait  expliquer  pourquoi  Tun  de  ces  venins 
produit  la  paralysie  ,  la  gangrène ,  une  mort 
prompte  ,  etc. ,  tandis  que  Tautre  occasione  la  pe-^ 
tite-vérole^  Ce  sont  deux  produits  animaux,  réa- 
gissant à  la  manière  des  alcalis ,  et  qui ,  absorbés  pat 
la  peau ,  par  Tinoculation ,  exercent  une  action  vio- 
lente :  voilà  leur  analogie.  Or,  si  le  virus  vacdû 
préparé  par  la  trituration  agit  sur  Forganisme ,  il  est 
très-probable  que  cette  action ,  comparée  aux  effets 
de  ce  virus  inoculé,  en  différera  comme  ceux  du 
venin  des  serpens  trituré  diffèrent  de  Faction  de  ce 
venin  introduit  dans  le  sang.  Ces  deux  séries  d'effets 
offriront  de  l'analogie,  mais  il  y  aura  entre  elles  la 
différence  caractéristique  qui  a  été  signalée  plus  haut. 
La  force  vitale  sera  stimulée  à  la  réaction  par  le  virus 
trituré ,  tandis  qu'elle  ne  l'est  point  par  le  virus  ino-' 
culé  ;  et  s'il  en  est  ainsi ,  on  aurait  trouvé  tout  à  la 
fois  contre  la  petite-vérole  un  remède  et  un  prophy- 
lactique qui,  sans  préserver  pour  la  vie  entière,  se- 
rait cependant  d'une  haute  impoirtance. 

On  objectera  que  nous  possédons  déjà  contre  la 
petite-vérole,  le  préservatif  de  Jenner,  la  vaccine; 
cela  est  vrai.  Mais,  sans  entrer  ici  dans  une  discussion 
approfondie  sur  la  valeur  de  ce  moyen ,  je  dois  dire 
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qae  je  lie  le  coÀsidère  que  comme  une  ï'essource 
provisoire  à  laquelle  il  faut  se  tenir  actuellement , 
faute  de  mieux.  J'ai  vu  plus  d'aune  fois,  et  j'ai  sou- 
vent entendu  parler  d'observations  semblables ,  des 
enfans  qui,  avant  Finoculation ,  jouissaient  d'une 
parfaite  santé,  devenir  ensuite  maladifs,  et  ne  ja- 
mais se  remettre  bien  cemplètemènté  Lors  même 
que  ce  cas  ne  se  présenterait  que  sur  une  faible  pnn 
portion  d'enfans,  cela  suffirait  sans- doute  pour  faire 
désirer  un  meilleur  préservatif.  Tout  médecin  ho- 
iQœopathiste  comprendra  ces  scrupules  /  s'il  songe 
k  la  grandeur  de  la  dose ,  et  s'il  réfléchit  qu'il  ne 
s^agit  pas  seulement  ici  de  prévenir  ou  de  guérir  par 
une  maladie  artificielle,  légère  et  transitoire ,  mais  en 
imposant  à  l'organisme  une  véritable  maladie  mias- 
matique ,  dont  Tefiet  se  borne  à  émousser  sa  récep- 
tivité pour  un  miasme  analogue.  Combien  de  fois  ^ 
enfin,  l'inoculation  de  la  petite-vérole  ne  peut-elle 
pas  être  en  même  temps  une  inoculation  de  la  psore , 
et  produire  ainsi  une  complication  d'autant  plus  dif- 
ficile à  vaincre?  Quelles  suites  n'a-t-on  pas  à  en  re- 
douter ,  lorsque  Ton  se  rappelle  ce  que  Tcxpérience 
a  souvent  démontré ,  que  l'infection  psorique  ne 
transmet  pas  seulement  le  principe  simple  de  la  gale, 
mais  aussi  la  prédisposition  aux  maladies  psoriques 
dont  le  sujet  infectant  se  trouve  atteint ,  et  qu'ainsi 
le  lépreux,  le  phtysiaque,etc.,  transmettent  avec  la 
gale  le  germe  de  la  lèpre ,  de  la  phtysie ,  etc.  Com- 
bien n'est-il  pas  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible, de  distitiguer  ces  nuances  lorsque  la  psore  est 


—    106    — 

•  '  •  •  •        • 

latente  ;  et  quels  obstacles  pour  combattre  et  extir- 
per une  mafadie  ainsi  déguisée!  En  revanche,  que 
Ton  compare  seulement  avec  le  préservatif  de  Jenner, 
Faction  douce ,  rapide  et  sûre  des  spécifiques  homœo- 
pathiques  ! 

On  a  soutenu  en  France  que  les  virus  vaccin  et 
variolique  sont  originairement  identiques,  et  que  le 
premier  n'est  qu'une  dégénérescence  de  l'autre,  cau- 
sée par  sa  transmission  de  l'homme  à  l'animal.  Si 
ce  fait  se  confirmait ,  on  aurait  là  un  exemple  de  la 
transformation  d'un  6/zov  (un  même)  en  unoptov  (un 
semblable),  et  il  serait  très-probable  qu'on  attein- 
drait le  même  but  par  les  diflférences  de  la  prépa- 
ra tiori  et  du  mode  d'action. 

Que  l'on  n'objecte  pas  ici  qu'il  devrait  alors  en 
être  de  même  pour  les  poison^  minéraux ,  et  que  l'on 
devrait  guérir  Tempoisonnement  par  la  Substance 
même  qui  Ta  causé ,  en  la  préparant  par  la  tritura- 
tion .  On  ne  retrouve  pas  dans  ce  cas  une  des  con- 
ditions essentielles,  la  différence  du  mode  d'action; 
car  le  poison  minéral  n'agit  comme  tel  que  par  sa 
quantité ,  tandis  que  les  venins  animaux  ou  les  virus, 
ont  une  action  toute  dififérente  aux  doses  les  plus 
mihimes.  Ces  dernières  substances  deviennent  essen- 
tiellement autres  par  la  préparation,  ce  qui  n'est 
point  le  cas  pour  les  premières. 

Toutbs  ces  conjectures  seraient  aisément  éclaircies 
par  quelques  essais  avec  le  virus  vaccin.  Il  faudrait 
prendre  une  goutte  de  vaccin  frais,  la  préparer  par 
la  trituration  ,  éprouver  Taclion  des  premiers  degrés. 
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la  faire  prendre  ensuite  à  des  énfans  non  encore  vac- 
cinés ,  puis  les  vacôîner  à  des  intervalles  divers.  11 
faudrait  surtout  faire  la  même  série  d'expériences 
avec  le  virus  variolique. 

Le  plus  petit  résultat  obtenu  dans  ce  champ  tout 
nouveau ,  pourrait  faire  concevoir  les  plus  hautes  es- 
pérances. Ce  qui  réussirait  pour  un  virus,  on  pour- 
rait l'attendre  de  tous  les  autres.  Chaque  maladie 
apporterait,  dans  son  germe  même,  son  remède  et 
son  prophylactique.  La  contagion  serait  arrêtée  à  son 
début,  et  le  premier  malade  servirait  à  guérir  tous 
les  autres.  La  peste  et  le  charbon  (i)  perdraient 
leurs  terreurs,  et  quelque  fléau  que  nous  apportât 
rOrîent,  le  remède  nous  arriverait  en  même  temîps 
que  le  lAal. 

Je  n'aurais  point  entamé  ce  sujet,  me  souvenant 
de  ce  que  dît  Hahnemann ,  qu'il  ne  «onvîent  pas  de 
parler  de  choses  encore  trop  peu  mûres ,  si ,  privé 
comme  je  le  suis  de  tout  moyen  d'expérimentation , 
je  n'éprouvais  le  désir  d'y  engager  ceux  qui  peuvent 
s'y  livrer  chaque  jour.  Il  n'y  a  rien  à  perdre,  qu'un 
peu  de  temps  peut-être,  et  il  y  a  beaucoup  à  ga- 
gner. 

Si  je  trouve  qu^jlqu'occasion  de  faire  des  expé- 
riences analogues  sur  le  virus  psorîque ,  je  la  saisirai 

(i)  Il  est  très-probable,  et  plusieurs  homœopathes  l'ont 
pressenti,  que  l'on  trouverait  dans  le  virus  du  charbon  un 
remède  important,  et  peut-être  un  spécifique  ,  contre  la  peste 
^vec  des  bubons  passant  rapidement  à  la  gang;rène. 

(  Observation  du  D'  Siapf.  ) 
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avec  empressement,  car  j'en  attends  aussi  des  rësul-^ 
tats  importans.  Si  nous  pouvions  trouver  un  pro- 
phylactique de  la  psore,  ce  serait  là  à  coup  sûr  la 
plus  belle  de  nos  découvertes.  La  guérison  de  nos 
malades  une  fois  obtenue,  pourrait  être  assurée  d'une 
manière  permanente ,  et  ils  ne  seraient  pas  exposés 
à  i^tomber  dans  leurs  anciens  j[nauic  par  suite  d'une 
aôuvelle  infection. 

4 

'  Je  terminerai  par  une  réflexion  qui  se  présentera 
sans  doute  à.  plus  d'un  lecteur  impartial.  Je  me  si^is 
égi^^é  peut-être  dans  la  région  des  hypothèses ,  mais 
où  serait  le  mal  ?  Quelque  singulières  que  puissent 
être  les  suppositions  de  Thomoeopathiste,  il  en  ap- 
pelle toujours^  en  dernier  ressort,  aux  faits;  et  ses^ 
expériences  les  plus  extraordinaires  n'entraînent  avec 
elles  de  risques  d'aucun  genre. 

X. 


a*«> 


OBSERVATIONS  CLINIQUES  ^ 

PAR  LE  D'   PANTHIN. 


Depuis  près  d'un  an  je  me  livre  à  l'étude  de  Tho- 
mœopathie,  et  je  me  suis  enfin  convaincu  de  la 
vérité  de  la  loi,  similia  similihus  curantur.  J'ai 
laissé  l'ancienne  thérapeutique  pour  ne  plus  m'oc- 
cuper  que  de  celle  du  savant  Hahnemann*  Je  n'ai 
point  agi  par  caprice  «  et  je  désire  vous  faire  con- 
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naître ,  en  p€u  de  mots ,  les  motifs  qui  m'ont  déter- 
miné à  embrasser  cette  nouvelle  méthode. 

Souvent  j'avab  été  fatigué  du  vague  spéculatif  de. 
notre  thérapeutique;  souvent  j'avais  gémi  de  Tim- 
perfection  de  nos  connaissances  en  matière  médicale, 
et  de  notre  ignorance  presque  totale  de  Faction  des 
médicamens  ;  mais  ces  sentimens  prirent  une  nou- . 
velle  force  lorsque ,  pour  la  première  fois ,  dans  une 
course  que  je  fis  à  Genève  (i),  j'entendis  parler 
d'homœopathie  et  des  bases  sur  lesquelles  elle  repose. 

Ma  curiosité  fut  piquée,  je  désirai  les  connaître 
et  m'assurer  si  réellement  il  y  avait  là  un  mode  de 
faire  meilleur,  une  marche  thérapeutique  plus  sûre 
et  plus  efficace. 

M.  Dufresne ,  dont  je  connais  depuis  long-temps 
la  droiture  et  la  bonne  foi,  m'envoya  le  premier  nu- 
méro de  la  Bibliothèque  homœopathique;  je  fus  à 
portée  de  vérifier  quelques-uns  des  faits  qu'il  y  rap- 
porte ,  ainsi  que  d'autres  dont  il  m'avait  entretenu 
en  particulier.  Ma  curiosité  fut  croissante,  et  je  me 
mis  à  lire  YOrganon. 

Lorsque  j'eus  puis^  dans  cet  excellent  ouvrage  la 
connaissance  des  dogmes  fondamentaux ,  établis  par 
Hahnemann^  je  commençai  l'étude  de  sa  Matière 
médicale )  j'en  essayai  quelques  applications,  et  les 
résultats  heureux  que  j'obtins  furent,  je  l'avoue, 
loin  de  ce  qu'attendaient  ma  défiance  et  mon  incré- 
duUté.  Je  renouvelai  mes  expériences  aussi  souvent 

(i)  M.  le  docteur  Pantbin  habite  Divonne,  département  de 
l'Ain. 
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que  je  le  puç,  et  les  cures,  aussi  heureuiçes  que  promp* 
tes,  que  je  vis  s'opérer,  diminuèrent  peu  à  peu.les  dou- 
tes <]ui  pouvaient  me  rester  :  la  puissî^nce  irrésistible 
des  faits  fit  de  moi  un  véritable  et  zélé  disciple  de 
Hahnemann, 

Dans  mes  essais^,  je  fus  singulièrement  aidé  par 
les  conseils  de  M,  le  docteur  J)ufresne^  qui  me 
fournit,  avec  une  extrême  complaisance,  les  ouvra- 
ges et  les  remèdes  que  je  n'avais  pu  encore  me  pro- 
curer. Si  je  lui  en  lémoi«j;ne  publiquement  ma  rei* 
connaissance,  c'est  afin  d'indiquer  à  ceux  qui  dési* 
reraient  des  renseîgnemens  sur  la  doctrine  de  Hah» 
nemann,  à  qui  ils  peuvent  s'adresser  avec  confiance. 

Ce  qui,  dans  la  nouvelle  thérapeutique,  avait 
excité  mon  incrédulité,  devint  bientôt  pour  moi 
une  source  d'ëtonncment  et  d'admiration  ;  c'est  le 
mode  de  préparaiion  des  médicamens,  ce  sont  les 
doses  infinitésimales.  Comment,  me  disais-je,  une 
si  petite  cause  peut-elle  amener  de  si  grands  effets?- 

La  difficulté  de  répondre  à  celte  question  nour- 
rissait en  moi  un  secret  penchant  à  franchir  les  li- 
mites posées,  et  il  mefaUait  une  leçon  comme  celle 
que  je  vais  rapporter  pour  le  détruire  totalement. 
Puisse-t-elle  servir  à  quelques-uns  de  mes  lecteurs! 

Je  donne  la  priorité  à  ce  fait  clinique,  non  parce 
qu'il  a  été  un  des  premiers  que  j'ai  observés,  mais 
parce  qu'il  me  frappa  et  contribua  puissamment  à 
former  ma  conviction;  ceux  qui  le  suivront,  ne  se- 
ront pas,  j'espère,  moins  intéressans  pour  les  pra- 
ticiens qui,  comme  moi,  veulent  connaître  la  vérité, 
la  vérité  seule. 


—  m  — 

Premier  fait.  '' 

Le  10  juillet  1882  «  je  fus  appelé  à  donner  des  soins 
à  un  dcsenfans  du  nommé  Fleutret,  demeurant  aux 
Mouilles  il).  Le  malade,  âgé  de  6  ans,  était  alité 
depuis  quelques  jours ,  et  dans  Télat  suivant  : 

Mal  de  tête  frontal  avec  élancemcns;  yeux  sail- 
lans  et  comme  s'ils  voulaient  sorlir  de  leurs  orbites; 
figure  animée  ;  obstruction  complète  des  narines,  dé- 
terminée par  le  gonflement  de  la  membrane  pitui- 
taire  qui  sécrète  un  mucus  puriforme;  haleine  extrê- 
mement fétide;  soif  brûlante  ;  besoin  continuel  d'a- 
valer pour  ne  pas  étouffer;  grande  difficulté  dans  la 
déglutition,   quelques   gouttes  de   liquide  ne  fran- 
chissaient Tisthme  du  gosier  que  péniblement  et  tou- 
jours en  déterminant  de  vives  douleurs  qui  répon- 
daient dans  les  deux  oreilles,  La  bouche  était  sèche, 
et,  en  abaissant  la  base  de  la  langue,  on  voyait  les 
amygdales  gonflées  et   d'un  rouge-brun;  leur   gon- 
flement formait  à  Tinlérieur  des  parties  latérales  du 
cou,  une  tumeur  sensible  au  toucher,  et  même  à  la 
vue,  tandis  que,  à  Tintéricur,  elles  se  touchaient 
dans  toute  leur  surface  correspondante,  excepté  dans 
leur  partie  supérieure  où  étaiit  une  petite  ouverture, 
qu'obstruait  momentanément   la  luette;  en   avant, 
elles  présentaient  une  plaque  d'un  blanc-grisâtre  de 
plusieurs  lignes  d'étendue.  La  respiration  ,  extrême- 

(1)  L'auteur  donne  les  noms  et  lieux  d'habitation  de  ses 
malades,  pour  donner  à  ses  confrères  qui  le  désireraient,  le 
moyen  de  vérifier  les  faits.  R. 
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ment  pénible ,  étai^  tantôt  sifflante ,  tantôt  croupale  ; 
il  y  avait  angoi$ses,  agitation;  Tenfant  ne  pouvait 
se  tenir  que  debout  ou  assis,  et  semblait  prè$  de 
suffoquer;  chaleur- générale;  fièvre  ardente. 

n  était  7  heures  du  soir ,  j'administrai  aconit ^^^ 
puis  vers  minuit,  bellad.  -^^j^^. 

Le  lendemain  matin  ,  moins  d'anxiété  ;  yeux  plus 
naturels  ;  respiration  moins  gênée  ;  le  mal  de  tête ,  la 
rougeur  de  la  face  et  la  soif  ont  disparu  ;  inflamma- 
*  tion  des  tonsilles  nulle;  commencement  de  résolu- 

tion ;  déjà  un  intervalle  de  deux  lignes  environ  sé- 
pare les  deux  glandes;  déglutition  plus  facile  et  moins 
douloureuse  ;  peu  de  fièvre. 

Je  laisse  aux  parens  bellad.  ^^  pour  faire  pren- 
dre à  la  nuit  tombante ,  si  le  mieux  ne  se  soutient 
pas.  Elle  fut  administrée. 

Le  12.  —  L'enfant  est  pendant  toute  la  nuit  dans 
une  agitation  continuelle;  il  ne  trouve  aucune  si- 
tuation bonne.  Cependant  le  mal  de  gorge  a  dimi- 
nué; la  respiration  est  plus  libre  et  Tair  commenc  ; 
à  passer  par  les  narines  ;  la  fétidité  de  Thaleine  est 
moins  prononcée  et  les  couennes  se  détachent. 

Le  1 3. -—Le  jeune  malade  paraît  bien  ;  néanmoins 
la  mère  me  fait  observer  qu'il  a  été  beaucoup  plus 
agité  cette  nuit  que  la  précédente,  et  qu'elle  craint  une 
affection  du  cerveau.  L'angine  est  à  peu  près  dé- 
truite,; il  ne  reste  de  la  maladie  qu'un  léger  gonfle- 
ment  des  amygdales,  et  fort  peu  de  couenne. 
^  Le  14.  —  Il  me  fut  impossible  de  voir  le  ma- 
lade. 
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Le  i5,  —  L'enfant  est  dan3  nne  espèce  de  délîrç 
furieux;  il  crie,  chante,  tempête,  insulte  tout  le 
inonde,  même  ses  parens  qu*il  méconnaît;  il  dit 
qu'on  le  laisse  mourir  de  faim ,  qu'il  n'est  pas  chez 
lui:  il  se  lève,  sort  et  court  tout  nu  dans  le  che- 
min,  etc.,  etc. 

Reconnaissant  alors  les  effets  pathogénétiques  de 
la  belladone  donnée  à  trop  forte  dose ,  )e  songeai  à 
pn  antidote.  N'ayant  point  de  jusquiame^  ce  fut  le 
camphre  que  je  choisis.  Je  pris  un  grain  de  cette 
substance  que  je  fis  dissoudre  dans  cent  gouttes  d'al- 
cool ;  huit  gouttes  de  cette  teinture  avec  lesquelles 
j'humectai  un  peu  de  sucre  de  lait  que  je  divisai  en 
quatre  poudres,  furent  données  au  jeune  malade  de 
cinq  en  cinq  minutes. 

Quel  n'est  pas  mon  étonnement  quand ,  six  heures 
après,  le  père  vient  m'annoncer  que  son  enfant  avait 
cessé  de  délirer  après  l'administration  des  deux  pou- 
dres; que  cependant  il  lui  avait  donné,  pour  plus 
de  sûreté,  les  deux  qui  restaient  encore;  et  que,  s'il 
;n'éiaît  pas  venu  plutôt  me  prévenir  de  la  cure  qu'il 
venait  de  voir  s'opérer  avec  autant  de  promptitude , 
c'est  que  son  fils  s'étant  endormi,  il  s'était  bien 
gardé  de  le  réveiller. 

Je  vis  encorel'enfant  le  lendemain.  Il  étaitbien,  nul- 
lement souffrant ,  mats  affaibli  et  accablé,  ce  qui  se 
dissipa  progressivement. 

Deuxième  fait. 
Le  24  janvier  dernier,  jcfus  appelé  à  voir  Lucie. .. , 

Bib>  Homçeop.^  t.  11,  ir  2.  3 
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papelicrc  à  Dîvonne,  qui,  d|>rès  une  suppression  de 
menstruation  de  trois  mois,  avait  éprouve,  le  aS 
décembre  précédent,  une  mélrorrhagie  dans  la- 
quelle il  y  avait  eu  expulsion  d'un  corps  rond  du 
volume  du  poing  \mok  ) ,  et  qui  s'était  terminée 
spontanément  dans  l'espace  de  quatre  jours. 

Je  la  trouvai  dans  Tétat  suivant  : 

Hémorrhagie  utérine  qui  durait  depuis  neuf  jours  ; 
perte  de  caillots  volumineux ,  ^ans  douleurs;  pâleur 
de  la  face,  lassitude  générale,  faiblesse,  douleurs 
frontales;  bourdonnement  des  oreilles\  sueurs  froi- 
des, sentiment  de  défaillance,  langue  pâle  et  hu- 
mide ,  point  d'allération  ;  borborigmes ,  abdomen 
souple  et  sans  douleur. 

J'administrai  ferrum  ~. 

^  Il 

Légère  augmentation  de  la  perte  pendant  deux 
heures,  puis  diminution  sensible,  et  à  huit  heures 
du  soir,  dix  heures  après  l'administration  du  re- 
mède, elle  était  réduite  de  moitié.  La  nuit  fut  bonne, 
*    et  dans  la  journée  du  lendemain  tout  se  termina. 

Une  bonne  nourriture  et  quelques  jours  de  repos 
suffirent  pour  remettre  la  malade  à  même  de  re- 
prendre ses  occupations. 

Troisième  fait. 

L'épouse  de  M.  Girod^  notaire  à  Divonne,  dent 
la  santé  était  dérangée  depuis  plusieurs  semaines, 
fut  çaisie,  au  commencement  de  mars  dernier,  de 
violens  maux  de  ventre  avec  diarrhée. 


Qiiaiid  oh  me  fit  appeler  à  9  heures  du  soii*,  elle 
était  alitée  depuis  raprcs-midi. 

Mal  de  tête  avec  pesanteur}  chaleùf  à  la  face, 
yeux  fermés ,  rêvasseries  ;  inappétence  ;  sensation  de 
sécheresse  à  la  bouche  et  de  vide  de  Testomac  ;  de- 
goût  ,  nausées ,  renvois  ;  bouche  pâteuse  ;  langue  re- 
couverte d'un  enduit  de  même  nature;  souplesse  du 
ventre;  bôrborygmes  et  douleurs  darts  Tabdomen, 
immédiatement  avant  et  pendant  l'évacuation  alviiie , 
cessant  après  elle  pour  recommencer çlus  tard;  sen- 
sation de  brûlure  à  Tanus,  tenesmes  fréquens;  ires- 
petites  dejeclîons  liquides  et  fétides;  prostration  dé 
force,  chaleur  générale,  fièvre  ardente. 

J'administrai  pulsalilla  '.^.  Point  d'amélioration; 
le  lendemain  matin  mairicaria  j^ ,  que  je'  répétai 
le  soir  sans  plus  de  succès. 

Affligé  d'un  insuccès  que  je  ne  pouvais  attribuer 
qu'à  un  mauvais  choix  de  reoièdè,  je  récapitulai 
tous  les  symptômes  de  la  maladie,  et  voyant  que  la 
malade  avait  fait ,  dans  le  courant  de  la  nuit^  des 
matières-dures,  suivies  dé  malières  très-liquides,  la 
rhubarbe  me  parut  plus  hômœopathique.  Il  était  9 
heures  du  malin  ,  c'e&t-à-dire  36  heures  après  l'ad- 
ministration de  la  pulsatille,  quand  je  lui  fis  pren- 
dre rheum  ~. 

Demi-heure  après  l'administration  de  la  poudre , 
violentes  tranchées  toutes  les  cinq  minutes,  avec  te- 
nesmes et  brûlure  à  l'anus,  puis  faiblesse  et  senti- 
ment de  défaillance.  Cet  état  persista  avec  la  même 
intensité  jusqu'à  4  heures  du  soir.  Alors  l'aggra- 
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vation  homœopathique  commença  à  aller  zn  di9[ii- 
nuant,  et,  depuis  huit  heures»  M«*«  Gîrod  ne  resr 
sentit  plus  de  douleurs  ;  la  diarrhée  fut  arrêtée,  et  la 
nuit  fut  bonne.  Le  lendemain,  la  malade  put  se  leyer 
ei  fut  guérie. . 

Quatrième  Jà/t . 

La  veuve  Granon,,  d'Ârniex»  au  canton  de  Vjapd« 
femme  âgée  de  60  à  65  ans-^  inère  de  plusieurs  en* 
fans,  sujette  depuis  long-temps  à  des  douleurs  rhur 
matismales,  en  fut  de  nouveau  atteinte  au  coxnmenr 
cernent  de  septembre  dernier.  Elle  me  fît  appeler 
après  avoir  usé  de  tous  les  moyens  qui|  d'autres  fois, 
l'avaient  soulagée. 

Elle  était  alitée  depuis  huit  jours ,  souffrant  cruel- 
lemdnt  d'une  douleur  fixée  à  la  parlie  supérieure  et 
postérieure  des  muscles  fessiers,  et  s'étendait  en 
rayonnant  sur  tout  le  haut  de  la  cuisse.  Assez  sup- 
portable dans  le  repos ,  elle  arrachait  des  cris  à  la 
malade  dès  qu'elle  voulait  se  mouvoir. 

La  bryone,  administrée  à  la  3o™*  dilution  —» 
amena  une  légère  aggravation  ,  puis  la  guérison  dans 
24  heures. 

Cinquième  fait. 

LVpouse  du  nommé  Mandry ,  de  Bogis ,  âgée  de 
26  ans ,  d'un  tempérament  nerveux ,  mère  de  trois 
cnfans,  était  malade  depuis  trois  jours  et  alitée  de- 
puis deux,  lorsqu'elle  réclama  mes  soins  le  10  no- 
vembre ï832. 
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'  Elle  prëscntâit  un  violent  mal  de  tête  frontal  « 
principalement  au-dessus  de  l'arcade  sourcilliëre  gau- 
che, répondant  à  ta  nuque  4  il  augmentait  par  le 
plus  léger  bruit ,  et  alors  élancemens  violens  dans  la 
lelc,  et  comme  si  on  y  plongeait  un  couteau;  par 
momens,  \ertige  et  aggravalîoa  de  la  céphalalgie, 
puis  nauséea  et  besoin  de  vomit;  yeux  brulans;  il 
senvblé  qu'on  les  pique  avec  des  épingles;  ils  ne  peu- 
vent supporter  là  lumière;  paupières  extrêmement 
pesantes  ;  chaleur  à  la  face  ;    bouché  très-sèche  et 
brûlante;  grande  soif;  le  gosier,  l'œsophage  et  Tes- 
tomac  sont  également  brûians ,  ou  comme  écorchés , 
symptdmes  qui  augmentent  après  une  boisson  chau- 
de, et  diminuent  momentanément  après  une  froide; 
même  sensation  dans  les  intestins;  abdomen  très- 
douloureux  ,  il  ne  peut  supporter  que  difficilement  le 
poids  du  drap;  constipation  ;  urines  peu  abondantes, 
claires  à   leur  sortie,   se    troublant  peu  d'instans 
après  ;  toux  sèche,  avec  sensation  de  brûlure  et  d'ex- 
coriation dans  la  poitrine;  respiration  gênée  ;  en  res- 
pirant la  bouche  ouverte ,  il  semble  à  la  malade  que 
l'air  lui  arrive  dans  l'estomac,  et  soulagé  cet  organe; 
points  brulans  dans  les  différentes  parties  de  la  poi- 
trine; grande  agitation,  assoupissement,  rêves  ef- 
frayans;  la  malade  voit  des  personnes  qui  se  battent, 
qui  s'entreluent ;  d'autres  qui   courent,  sautent  et 
dansent  dans  sa  chambre ,  etc.  ;  ii  y  a  perte  de  con- 
naissance momentanée;  tous  les  membres  font  mal  et 
paraissent  rompus  ;  il  y  a  difficulté  à  les  remuer  ;  pros- 
tration; chaleur  sèche  et  mordicante;  pouls  très-accé- 
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1ère.  Aconit ^j^.  Le  soir,  même  remède,  ^j^  çt 
eau  sucrée. 

Le  lendemain  matin ,  tous  les  symptômes  persis- 
tent avec  la  même  intensité;  de  plus ,  la  vessie  est 
brûlante;  il  y  a  des  envies  fréquentes  d'uriner,  mais 
sans  résultat,  ou  si  quelques  gouttes  d'unne  s'échap- 
pent, ce  n'est  qu'après  de  grands  efforts  et  de  vives 
douleurs  qui  arrachent  des  cris  u  la  malade;  la  sen- 
sation éprouvée  est  semblable  à  celle  que  donnerait 
un  fer  chaud  introduit  dans  l'urètre;  il  lui  semble, 
en  outre,  que  tout  Tintérieur  de  son  corps  est  rempli 
de  gonfles ,  comme  par  l'effet  d'une  aspersion  d'eau 
bouillante.  Arsenic  •^.  Le  soir,  même  remède,  mê' 
me  quantité. 

Une  demi-heure  après  la  dernière  dose ,  la  malade 
s'endort,  puis  se  réveille  avec  un  mieux  sensible: 
s'endort  de  nouveau  pour  se  réveiller  mieux  encore. 
£lie  fait  ainsi  successivement  plusieurs  sommeils,  et 
après  le  dernier  elle  se  trouve  guérie. 

Quand,  le  12  au  matin,  je  fus  pour  la  voir,  je  la 
trouvai  gaie,  riante,  sans  douleur  et  buvant  un 
bouillon.  Tout  fut  ainsi  terminé. 

Sixième  fait. 

Le  26  décembre  dernier,  le  domestique  de  M.  Sa- 
muel Berlicr,  de  Tranchepîed,  âgé  de  4^  ans, 
homme  fort  et  robuste,  en  tombant  sur  les  pieds, 
<]cpuis  le  fenil ,  se  fractura  obliquement  le  fémur 
droit  a  sa  partie  moyenne. 

Après   l'accident,  le    malade  fut  porté  d'abord 
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dans  une  chambre  du  premier  étage,  par  tra  escaKer 
extrêmement  étroit  et  tortueux,  puis  descendu  de  là 
six  heures  aprèsi,  et  transporté,  sur  un  mauvais 
brancard ,  à  Chéserex ,  village  distant  du  premier,  de 
^îiigt  minutes ,  et  ce  ne  fut  qu'après  ces  divers  trajets 
que  futiaitc  la  réduction.  Elle  fut  douloureuse;  là 
cuisse  était  fort  gonflée  et  la  sensibilité  vivement 
exaltée  ;  j'appliquai  le  bandage  de  Scultet ,  et  je  pla* 
çai  le  membre  dans,  la  demi  flexion  sur  un  double 
plan  incliné. 

Après  Topéralion,  le  malade  frissonnait  et  présen- 
tait cefroidgIaciaL  qui  suit  les  violentes  secousses  et 
lésions  extérieures;  symptôme  auquel  Y  arnica  est 
si  exactement  homœopathique.  Je  l'administrai '^^.. 

La  nuit  fut  passable;  il  y  eut  peu  de  vives  dou- 
leurs, et  le  lendemain  je  réitérai  V arnica  ^^  et 
j'humectai  l'appareil  avec  dix  à  douze  gouttes  de  la 
même  teinture ,  étendue  dans  huit  onces  d'eau  dis^ 
tillée;  des  compresses  imbibées  du  même  liquide 
furent  placées  sur  le  membre  sans  toucher  à  l'apr 
pareil. 

Non-seulement  il  n'y  eut  pas  de  fièvre,  mais  les 
tiraiiiemens  et  soubresauts  qui  accompagnent  les 
fractures  de  ce  genre  ne  se  firent  point  apercevoir, 
et,  au  bout  de  huit  jours ,  le  membre  avait  repris, 
à  peu  de  chose  près ,  son  volume  naturel. 

Depuis  y  la  maladie  a  suivi  sa  marche  sans  être 
troublée  par  aucun  accident,  et  par  ce  traitement 
fort  simple,  j'ai  obtenu  guérison  sans  raccourcisse^ 
ment  sensible. 
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S'il  élaît  permis  dé  tirer  une  conséqaencc  d'un 
fait,  ne  déVrait-on  pas  inférer  de  celui^i  que  Yar*' 
fi/r:Yi  a  prévenu  les  contractions  musculaires  cohime 
elle  a  prévenu  la  fièvre?  Si  les  contractions  spas*»- 
modiques  et  led  soubresauts  auxquels  je  devais  m'at* 
tendre,  vu  les  douleurs  auxquelles  avait  été  exposé 
le  malade,  par  les  divers  transports  qu'il  avait  sup«- 
portés,  n'ont  pdîht  eu  lieu  par  lefFet  du  développe-»- 
ment  de  l'action  de  X arnica^  ne  serait-on  pas  fon- 
dé à  lui  attribuer  le  peu  de  raccourcissement  qui  ^ 
lieu  dans  le  fémur? 

Je  livre  ces  réflexions  aux  praticiens ,  et  Je  les  prie 
de  vérifier  ce  fait,  dont  les  résultats  sont  d'une  si 
haute  imporlance  dans  le  traitement  des  fractures» 

Septième  fait. 

L'épouse  du  nommé  Sauberaud,  alors  demeu- 
rant à  Crassier,  et  maintenant  à  Gcx,  accouchée  de- 
puis dix  jours ,  et  malade  depuis  six ,  réclama  mes 
soins  le  3  février  i833.  Lorsque. je  la  vis,  à  4  heures 
de  l'après-midi ,  elle  était  comme  suit  : 

Mal  de  tête  frontal  ;  figure  animée  ;  sourcils  con- 
tractés; soif;  langue  humide;  renvois  se  rappro- 
chant du  hoquet;  abdomen  ballonné  depuis  l'om- 
bilic en  bas,  principalement  à  droite;  vive  douleur 
dans  toute  cette  partie;  la  plus  légère  pression,  même 
le  poids  du  drap,' l'augmente;  elle  s'étend  jusqu'à 
la  partie  supérieure  de  la  cuisse  droite,  qui  ne  peut 
être  remuée;  constipation;  envies  fréquentes  d'u- 
riner ;  l'urine  ne  s'échappe  que  par  gouttes ,  avec  ef- 
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foris  ;  douleurs  et  sentiment  de  brûlu]%  à  rentrée 
de  Turèlre;  chaleur  générale,  peau  sèche  et  brû- 
lante, pouls  petit  et  serré,  donnant  i^o  pulsations 
environ ,  par  minute. 

Je  prescrivis  acomVwm  ^'  en  deux  doses,  à  six 
heures  l'une  de  Tautre. 

Lq  lendemain  matin,  4t  !<£  mal  a  fait  dés  pro- 
grès sensibles  ;  le  ballonnement  est  plus  prononcé  et 
se  prolonge  jusque  dans  Thypocondre  droit;  il  est 
également  plus  sensible  du  côté  gauche,  où  la  dou- 
leur, plus  vive  que  la  veille,  a  gagné  la  cuisse  cor- 
respondante. Belladone  ^* 

Le  5  à  midi:  souplesse  et  indolence  du  ventre; 
urines  libres,  abondantes  et  sans  douleur;  fièvre 
nulle;  convalescence. 

Dès  ce  jour ,  la  malade  a  continué  à  prendre  de  la 
nourriture  qu'elle  a  progressivement  augmentée,  et 
s'est  bien  trouvée. 

Mon  but  en  publiant  ces  observations  est  de  ren- 
dre hommage  à  la  vérité,  et  d*app6rter  ma  faible 
part  à  la  masse  des  faits  dont  la  thérapeutique  ho- 
mœopathique  est  le  résultat;  de  prendre  place  parmi 
les  disciples  du  vénérable  et  savant  vieillard  de  Cœ- 
then,  et  de  montrer  qu'en  adoptant  sa  thérapeu- 
tique pour  base  de  ma  pratique,  je  n'ai  point  agi 
avec  légèreté. 

J'ai  examiné  et  médité,  j'ai  essayé  et  observé,  et 
}C  n'ai  cédé  qu'à  la  force  irrésistible  des  faits ,  à  l'é- 
vidence. J'ai  agi  sans  préventions* comme  j'écris  sans 
prétentions;  je  dis  ce  que  j'ai  vu  comme  je   me 
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.  montre  ce  que  )c  suis.  Puissent  les  praticiens  qui 
daigneront  me  lire,  en  être  convaincus  et  ne  pM 
me  juger  sans  preuves  !  Qu'ils  veuillent  bien ,  coninie 
moi ,  se  mettre  dans  les  conditions  d  indépendance, 
d'oubli  des  connaissances  acquise$  et  d'abnégation 
d'eux-mêmes  ,  nécessaires  pour  observer  !  Qu'ils  es- 
saient et  agissent  de  bonne  foi  !  alors,  jls  seront  juges 
compétens. 


THERAPEUTIQUE 


(Deuxième  article.) 


MALADIES   FEBRILES. 


TV^  forme.  Fièçre  muqueuse  {dothineniérUe). 

Cette  variété  des  gastro-entérites  est  caractérisée 
par  l'engorgement  et  Tulcération  des  follicules  ag- 
minés  (glandes  de  Peyer  et  de  Brunner)  ,  qui  tapis-* 
sent  certaines  portions  des  membranes  muqueuses  ; 
et  surtout  celle  de  Titéon,  Elle  affecte  de  préférence 
les  sujets  mous  et  lymphatiques ,  et  se  montre  le  plus 
ordinairement  dans  les  climats  et  les  saisons  hu- 
mides. Cest  la  maladie  muqueuse  de  Rœderer  et 
Wagler,  c'est  la  bilieuse  de  Tissot,  la  gastro-adyna- 
miquede  Pinel,  etc.  , 

Ses  prqdrômes  ne  différent  de  ceux  des  fièvres 
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précédentes  que  par  la  lenteur  de  leur  marche.  A 
celte  époque,  on  peut  faire  avorter  la  maladie  par 
une  dose  de  pulsatlUa^  de  merc.  ou  de  dulcam. 

Pulsatilla  24^  conviendra  surtout  chez  les  sujets 
faibles,  sensibles,  à  constitution  lymphatique,  sur- 
tout si  le  malade  est  d'humeur  chagrine,  s'il  y  a 
exacerbalion  le  soir,  avec  frissonnemens  fréquens  ; 
sentiment  de  brisure  générale  ;  sommeil  inquiet,  in- 
terrompu ;  tcle  pesante;  face  pâle  et  blême;  langue 
couverte  d'un  enduit  muqueux;  bouche  fade,  pâ- 
teuse ;  anorrexie;  peu  de  soif;  nausées,  vomissemens 
glaireux;  déjections  de  glaires  jaunâtres;  diarrhée 
nocturne;  urines  sédimenteuses. 

Si ,  en  regard  de  ces  symptômes  extraits  de  la  ma- 
tière médicale  pure^  on  plaçait  ceux  de  la  fièvre 
muqueuse,  ne  serait-ce  pas  une  répétition? 

Voyons  parmi  les  effets  pathogénétiques  du  mer- 
cure, ceux  qui  ont  rapport  à  la  maladie  qui  nous 
occupe. 

Mercur.  24°**.  Prostration  des  forces  ;  brisure  des 
membres;  inquiétude,  surtout  le  soir;  sommeil  pé- 
nible, troublé  par  des  rêves  fatiguans;  frissons  la 
nuit  ;  indifférence  pour  tout  ce  qui  intéressait;  mau- 
vaise humeur  ;  dégoût  de  la  vie  ;  vertiges  ;  tête  lourde, 
embarrassée,  serrée;  visage  pâle,  terreux,  jaunâtre; 
yeux  abattus,  troublés;  bourdonnemens  d'oreilles', 
dureté  deTouïe;  langue  couverte  d'un  enduit  blan- 
châtre ,  semblable  a  un  morceau  de  lard  ;  aphtes  à  la 
gorge  et  dans  la  bouche  ;  goût  amer,  pâteux  ;  renvois 
aigres;    nausées;  vomissemens  bilieux;    sentiment 


—    124    — 

^'oppression ,  dé  pesanteur  à  ]a  région  de  rèslômaèi; 
t^nesnGie;  selles  muqueuses,  vcrdâlres ,  mêlées  de 
vers;. urineis  troubles,  glaireuses.  • 

Dulcam.  24*^*^  Lassiludc;  sommeil  inquiet;  fris- 
sons le  soir;  cracholtemens  de  salive  saMûmweuse; 
rapports  insipides ,  inodores;  nausées;  vomîssemenrf 
glaireux;  conslriction  à  Têpigastre;  dévoîement  mu- 
queux  ,  quelquefois  bilieux  ;  urines  troubles ,  glaw 
reuses;  courbature  générale. 

Une  de  ces  trois  substances,  disons-nous,  peut 
suffire  pour  faire  avorter  la  fièvre  muqueuse  dans 
ses  prodromes.  Le  mercure  sera  préférable  s'il  y  a 
une  tendance  à  la  jaunisse ,  et  la  dulcam.  si  la  cause 
est  certainement  un  coup  de  froid. 

La  fièvre  est-elle  bien  établie  et  les  prodromes 
écoulés? 

Digitalis  3o®  conviendra  surtout  quand  la  chute 
de  vil  alité  est  grande,  le  pouls  lent,  avec  pression 
et  plénitude  à  Tépigastre  ;  persistance  du  dégoût  ? 
malaise  et  vomissemens;  sommeil  léger,  inquiet; 
frissons  avec  chaleur  intérieure;  hébétement;  stupé- 
faction du  regard;  indifïérence  alternant  avec  envies 
de  pleurer;  pâleur  de  la  face  ;  conslriction  frontale; 
yeux  ternes ,  troubles  ;  salivation  abondante ,  tantôt 
acide,  tantôt  salée,  quelquefois  fétide;  selles  diar-^ 
rhéïques,  muqueuses,  avec  colique. 

Il  peut  se  présenter  des  cas  indiquant  le  choix 
d'un  des  remèdes  suivans  :  bryonia,  ipéca. ,  rheum^ 
chamom.  ,  sprgelia  ^  cina  ,  acid.  suif.,  arsen. , 
china ,  rhus.  Un  coup-d'oéîl  sur  les  symptômes  pix>'' 
près  à  ces  substances  : 
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J^r/OTî/d.  Faiblesse;  abaltemcnt  ;  brisure;  som- 
meil inquiet,  difficile;  frissons  alternant  avec  une 
chaleur  inégale  ;  lenteur  dans  les  idées  ;  absence  de 
mémoire;  pâleur;  enflure  de  la  face;  goût  fade,  pâ- 
teux, amer;  plénitude;  rapports  aigres,  amers;  nau-^ 
sées,  yomituritiQns  aqueuses,  glaireuses;  crampes 
épigastriques  ;  douleurs  dans  les  hypocondres;  fla- 
tulence; borbprygmes;  çqnstipaHon  suivie  de  coli- 
que et  diarrhée. 

fpecac.  Bxisuve  des  os\  sommeil  inquiet,  avec 
gémissemens;  soubresauts  des  tendons;  froid  gé- 
néral ;  frissons  prolongés  ;  pâleur  de  la  face  ;  cercle 
livide  autour  des  yeux;  salivation;  défaut  de  soif; 
bouche  fade;  lèvres  couvertes  d'aphtes;  nausées; 
rapports  ;  vomissemens  copieux  de  glaires  jaunes  ou 
verdâtres  ;  douleurs  ppngitives  à  1  epigastre  ;  sensa-* 
tion  de  vide  dans  Testomac,  anorrexie  ;  élancemens 
dans  les  hypocondres;  coliques;  pincement  dans  le 
ventre;  selles  liquides ,  vertes,  mousseuses,  infectes; 
urines  rares ,  sédimenteuses ,  briquetées. 

liheum.  Lassitude  générale;  faiblesse;  sommeil 
fatiguant  ;  frissons  ;  alternatives  de  froid  et  de  chaud  ; 
hqmeur  tranquille,  indifférente;  hébétude;  ver- 
tiges; trouble  de  la  vue;  yeux  ternes;  goût  amer; 
anorrexie;  plénitude  de  Festomac ;  nausées  ;  points 
à  Tépigastre  ;  flatuosités  douloureuses;  selles  ayec 
tranchées. 

Chamom.  Faiblesse  générale;  somnolence  le  jour; 
insomnie  la  nuit;  rêves  pénibles;  soubresauts;  fris^ 
sons  partiels  sans  froid  à  la  peau  ;  indifférence  ;  per- 
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blc;  goût  pâteux,  aigre,  amer;  haleine  fiHide;  dé- 
goût; rapports,  nausées^  vomituritions;  pression  à 
Tépigastre  et  aux  hypocondres;  crampes  de  Testo- 
mac;  flatuosités;  coliques;  borborygmes ;  selles  Mu- 
queuses ,  aqueuses  ,  verdàtres  ;  urines  sédidied- 
teuses. 

Spigelia.  Pesanteur;  fatigue;  disposition  aux  ver- 
tiges ;  froid  du  corps;  peu  de  soif  ;  tristesse;  décou-^- 
rageinent;  faiblesse  de  mémoire;  tête  embàWasscc; 
larmoiement  ;  yeux  mornes ,  ternes ,  hagards  ;  visage 
gonflé,  pâle,  défait;  bourdonnemens  d'oreilles;  lan- 
gue fendillée  ;  bouche  remplie  de  mucosités  blanches 
ou  jaunâtres;  dégoût;  renvois  le  plus  souvent  ino- 
dores; poids  à  Pépigasti:e  et  au  bas  veiitre;  selles 
muqueuses  ;  urines  avec  sédiment  blanchâtre. 

Cina.  Soir  et  matin  somnolence;  insomnie  Id 
nuit;  aucune  place  n'est  bonne  au  lit;  disposition 
aux  larmes;  caprices;  face  blême,  abattue;  rapports, 
nausées;  tranchées;  coliques;  urines  troubles;  res- 
piration courte  ;  douleur  des  reins. 

Belladone.  IndidérencQ]  tristesse;  horreur  du 
mouvement  et  du  travail;  mal  de  tête;  pesanteur 
sur  les  yeux;  amertume  de  la  bouche;  dégoût  des 
alimens;  bouche  pâteuse;  renvois;  nausées;  soulè- 
vement et  crampes  d'estomac  ;  absence  de  soif;  tran- 
chées intestinales;  sensibilité  extrême  de  tout  le  ven- 
tre; flatuosités;  borborygmes;  selles  liquides;  te- 
nesme;  urir;es  épaisses,  sédimentcuscs. 

Aride  suif  un  Abattement;  senlimcnt  illusoire  de 


Ircmblemcnt  ;  frissons;  humeur  chagrine,  craînlivo; 
céphalalgie;  bourdonnemens  d'oreilles;  bouche  sè- 
che ;  salivation  ;  mucosités  qui  provoquent  le  vomis- 
sement; goût  nauséeux;  aphtes  dans  la  bouche;  con^ 
striction  de  Tcpigastre  donnant  de  l'oppression  ;  soda  ; 
sensibilité  du  creux  de  Testomac;  selles  aqueuses, 
muqueuses,  molles,  blanchâtres,  verdàtrcs,  jaunâ** 
1res,  safrances;  quelquefois  ce  ne  sont  que  des  glai- 
res sanguinolentes;  leucorrhée  glaireuse;  muco- 
sités qui  obstruent  la  trachée  arlère;  douleur 
lombaire. 

Arsen.  Malaise  général;  tous  les  membres  sont 
dçuloureux  ;  peau  très-sensible  ;  fatigue  ;  faiblesse 
extrême;  tremblement  des  extrémités;  amaigrisse- 
ment; sommeil  inquiet;  soubresauts,  rêves  fati- 
guans;  frisson  irrégulier,  partiel  ou  général,  alter- 
nant avec  la  chaleur,  mais  sans  soif;  inquiétude 
surtout  le  soir,  irrésolution,  diminution  de  la  mé- 
moire; face  décompo&c^e;  aphtes;  pustules  aux  lè- 
vres; nausées;  poids  à  Tépigastre;  tranchées;  bal- 
lonnement du  ventre;  diarrhée;  brûlure  à  Tanus; 
tenesme;  selles  glaireuses,  suivies  de  grande  débi- 
lité; poitrine  serrée;  respiration  difficile. 

China.  Horreur  du  mouvement;  pesanteur  et 
douleur  articulaire;  faiblesse  générale;  sommeil  in- 
quiet ;  indifférence  ;  frisson  et  tremblement  de  tout  le 
corps,  suivi  de  chaleur;  soif  nulle  pendant  le  fris- 
son et  la  chaleur,  intense  pendant  la  sueur;  pressîort 
au  front,  pâleur  de  la  face,  yeux  enfoncés,  cernés  de 
bleu  ;  langue  saburralc;  goût  pâteux,  fade,  salé  ou 
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amer;  dégoût;  nausées;  vomksemcns ;  plénitude; 
poids  à  restomac;  borborygmes ;  coliques;  gonfle-r 
ment  douloureux  du  bas  venlrc;  déjection  dç  ma*- 
tières  blanchâtres,  jaunâtrçs,  bilieuses;  uri.ws  dif- 
ficiles, rares,  pâles,  avec  sédiment  blanc  ou  brî- 
quêté  ;  enrouement  et  obstruction  des  bronchc$  par 
des  mucosités. 

Rhus.  Tiraillemens  dan&  les  membres;  roideur 
des  articulations  ;  frissons  suivis  de  chaleur; .  tris^ 
tesse;  morosité;  chute  des  forces;  tremblemiÇQs; 
mémoire  fugace;  douleur  de  pression  au  front  et 
aux  tempes  ;  salivation  abondante  ;  gorgç  remplie  de 
mucosités  ;  goût  amer ,  cuivré ,  pâteux  ;  défaut  d'apr 
pélit;  rapports;  nausées;  crampes  à  Testomac;  selles 
aqueuses,  écumantes,  sanguinolentes;  urin^  fré- 
quentes ,  troubles ,  ayec  sédiment  blanc  ;  écoulement 
muqueux  par  les  narines;  oppression,  conslrictiQfi 
del  a  poitrine. 

Le  médecin  homœopathiste  devra  avoir  égard  aux 
complications  dans  le  choix  qu'il  fera  d'une  des  sub- 
stances énumérées;  ainsi ,  s'il  y  avait  tendance  aux 
éruptions  cutanées ,  il  opterait  de  préférence  en  fa- 
veur àHpécac.^  bryon.  ou  bellad^ 

S'il  y  avait  érysipèle,  rAu5.  Grande  faiblesse  avec 
fongosités  à  la  bouche,  arsen. ,  etc. ,  etc. 

Hartmann  considère  V acide  suif,  comme  plus  con- 
venable dans  la  fièvre  muqueuse  ordinaire,  et  la 
hellad.  dans  hfèire  muqueuse  lente  rierceuse. 
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ObserçatiQn  (U  fièvre  muqueuse  compliquée. 

M'^  CI;  ii,  Il  ans,  constitution  moyenne ,  pâkr 
bmné,  contracte ,  au  prifalemps  de  18S2 ,  une  îna-* 
ladie  aiguë  «■  qui  est  traitée  par  les  moyens  ordinaires 
lès  mieox  appropriés,  sans  pouvoir  être  maîtrisée. 
Malgré  isaignées  générales  et  locales^  cataplasmes, 
àÎBâpismes ,  tiùtbires.,  potions  de  tous  genres  ^  les 
âcçidens  s'aggravent,  la  malade  parvient  à  un  ma- 
rasme effrayant^  et  Ton  s'attend  à  une  très-prochaine 
câtastroplié  lorsque  je  suis  oHivoqué  en  consultation 
le   7 .  Hiai  i832 ,   deux  mois  après    l'invasion    de 
la  maladie ,  dont  voici  Tétat  actuel.  •—  Tableau  de 
la  maladie  :  Marasme ,  décubitus  dorsal ,  face  grip- 
pée ,  pupilles  dilatées ,  yeux  convulsés  en  haut  ;  tête 
tehversée;  grincemens  de  dents;  langue   couverte* 
d'un  enduit  blanc,  très-i-épais,  les  bord^  sont  rouges 
et  couverts  d'aphtes ,  ainsi  que  le  palais  et  les  parois 
buccales;  salivation  abondante;  pouls  inégal,  fili- 
forme et  précipité;  peau  sèche,  chaude;  abdomen 
tendu  «  douloureux  partout  au  toucher;  déjeclions 
liquides,  glaireuses;  la. malade  contracte  de  temps 
en  temps  les  cuisses  sur  le  bassin  ^  et  les  deux  bras 
se  portent  convulsivement  vers  la  tête,  avec  une  es- 
pèce de  cri  aigu  qui  revient  d'une  manière  périodi- 
que; pendant  ce  mouvement  accompagné  de  ce  cri, 
la  pupille  paraît  se  dilater  davantage;  urines  rares 
et  floconneuses;  pas  de  soif;  impatience,  agitation, 
surtout  la  nuit  ;  petite  toux  sèche  et  douloureuse  ;  la 
malade  est  presque  sans  connaissance  ;  il  existe  encore 

Bib,  Homoeop.y  1. 11,  n"  2.  4 
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un  large  cautère  vers  la  nuque  et  plusieurs  vési-  . 
catoires.  Une  situation  aussi  desespérée  né  penket* 
tait  pas  d'espérer  un  grand  secours  des.  xnédkaiMns 
homœopathiques  ;  mais  il  fallut  céder  auK  instance^ 
de  la  famille,  et  il  fut  bien  t:onventt  qu'on  ne  les  em^ 
ployait  qu'en  désespoir  de  cause  r  les  .potions^  Téu-^ 
catoires  et  cataplasmes  préalablement  écartés }  J'on 
donna  ce  jour-là  aconit  24^.,  qui  fut  ^sans  açtîoit 
aucune  contre  lespèee  de  fièvre  heclique<[ui  dévorait 
la  malade,  .i  ,  ;. .  *  ^  -^   : 

.  Le  lendemain  ,8.  -«^Lea  syaiptômes  ci>'dessuA  fin 
rent  choisir  belladana  3o*.  L-exÂcerhation  lut  légèeé 
et  la  i^uit  meilleùi*e;   :  -  :   U  .  ir  ».' 

.  ïie  9 .  —  Moins  de  grincemens  de  dents ,  dé  mou'^ 
vetnens  convuIsi&  et  de  cris ,  pupiUes  moins  dilatée»; 
la  malade  a  plus  de  connaissance;  elle  parle ,  de  plaint 
surtout  de  son  ventre.  On  lui  permet  de  l'eau  sucrée 
et  du  bouillon  léger.  .       ^^ 

.  ;  Les  10  et  1 1  •—- L'amélioration  se  prononce  ^dan 
vantage^  surtout  pour  ce  qur  concerne  la  compli^ 
cation  cérébrale;  Tabdomen  est  dans  le  même  état; 
la  salivation  persiste  ;  les  aphtes  sont  abondantes  et 
très'douloureuses.  ,  . 

Le  12.  —  Mercur.  sol.  i2«,  peu  de  changement. 
.  Le  i3.'— Sali  va  tioa  diminuée,  aphtes  plus  rouget 
çt  moins  douloureuses ,  amélioration  sensible  dans 
Vétat  général  de  la  maladie  ;  les  selles  glaireuses  ont 
cessé,  Turine  est  plus  abondante,  la  peau  moite;  le 
pouls  commence  à  se  ralentir  et  à  s'élargir. 

Les  14»  i5  et  i6«  ^^  Mieux  progressif  ^  cependant 
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encore,  douleurs  abdominales,  augmentant  par  'lé^ 
tmipher;  constipation;  langue  rougé  et  saburrâle, 
sans  aphtes,  ni  saIr\'ation.  Nua^  vomica  3o*  pro- 
voque quelques  coliques  dans  la  journée.  '  '^ 
Le  ï  8,  —  Mieux  prononcé ,  la  langue  se  dépouîUe; 
le  pouls  se  dilate  de  plus  en  plus,  la  face  est  épa- 
nouie, raT)domen  souple,  appétit.  Soupe  légère, 
eau  sucrée. 

•  Le  '20. — ' Sellé  tiàtu relie.  En  moins  de  dix  jours  la 
itialade  fut  sur  ses  jambes  et  Teifibonpôint  revint  peu 
à  peu.  Je  là  revis  quelque  temps  après  fraîche  et 
grasse,  et  me  certifiant  qûë  de  tous  les  maux  qu'elle 
a^îl  dus  è  ràhdenne  médecine,  celui  qu'elle  poii- 
vaît  le  imbÎTîs'lbî  pardonner,  c'était  Ténorme  trace 
que  la  pîerre'à  caulëre  avait  laissée  à  son  cou . 
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.  \^  forme*  Fièçre  vermineuse. 

Gâstro-éritérîte  iavec  complication  de  présence  des 
v^rs;  Qiiâhd  il  en  a  été  expulsé,  leur  existence  n*est 
pàâi  cfoutèuse;  dans  le  cas  contraire,  elle  n'est  que 
soupçonnée  par  les  symptômes  suivans  :  dilatation 
dès  papilles;  démangeaison  aux  ailes  du  nez  et  à  Pa- 
hus  ;  haleine  forte;  odeur  aigre;  langue  blanchâtre/ 
picotée  de  points  ronges;  pinccmens  au  nombril; 
grincement  des  dents;  moùvemehs  convulsifs;  sali- 
vations, etc. 

Le  meilleur  moyen  serait  de  changer  la  constitu- 
tion qui  favorise  la  production  des  vers;  mais  on  ne 
le  peut  que  piar  un  traitement  antîpsorique,  et  lors- 
que Ton  est  en  présience  d*accidèns  aigus,  il  faut  les 
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combattre,  avant  tout,  par  les  remèdes  appropriés;, 
ce  qui  suffît  quelquefois  pour  guérir  la  disposiftipii 
verraineuse,  sans  avon*  recours  aux  antipsoriques^ 
parce  que  la  même  espèce  de  vers  n'a  qu'une  durée 
passagère  dans  Téconomie ,  après  laquelle  ils  ,dispa« 
raissent  d'eux-mêmes. 

Ires  accidcns  attribués  à  la  présence  des  vers  .pe»"»;   ' 
vent  coïncider  avec  les  symptômes  des  fièvres  bilieuses^ , 
gastriques  ou  muqueuses ,  etdoivent "être traités  <t^a- 
près  ces  rapports.  Nous  connaissons  donc  déjà ,  en 
grande  .partie,  les  modificateurs  auxquels  on  peut 
avoir  recours  ;  ce  sont  principalement .:  cina^  merç^^ 
bellad.^  ignat.  ^ferrum^  valerianà^  asarum,^  4iffli?T. 
siram.^  acon,-^  sabinan  stram»^  .r;eraU^  marum^, 
filix;  mais  surtout  contre  Tabondance  des.  v^rs.c 
cinà ,  merc. ,  bellad. ,  ignat. ,  ferrum.  De  peur  de 
nous  rendre  fastidieux,  nous  ne  rèchertherons  point 
dans  la  matière  médicale  pure,  les  symptômes; de 
toutes  ces  substances,  qui  peuvent  se  comparer  9.i|x,, 
symptômes  vermineux;    examinons   seulement   les- 
dernières ,  désignées  comme  étant  les  principales.  ■ 

Cina.  Mouvemens  çpnvulsifs  des  membres;  fièvr^, 
quotidienne,  avec  frisson  et  tremblement;  humeur ^ 
capricieuse,  larmoyante;  craintes  sans   motifs  ce- 1 
phalalgie;  embarras  de  la  tête;  trouble  de  la  vue; 
dilatation  des  pupilles  ;  démangeaison  des  narines  ; 
visage  pâle ,  abattu  ;  impossibilité  d'avaler;  faim  ca- 
nine de  suite  après  le  repas;  renvois  insipides  le.ma^ 
tin;  après  le  repas,  ils  rapportent  Todeur  des  ali- 
mens;  eaux  acide-amères  qui  remontent  à  la  gorge; 
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Tcrs  lombncis  rendus  par  le  vomissement  et  par  les 
garderobes;  crampes  à  Tcpigastre;  pinccmens  au 
^crobiçule  du  cœur,  au  nombril  après  le  repas;  doa- 
l)eur  pressante  à  Kabdomen  ;  borborygmeis  ;  prurit  à 
Kanus;  selles  semblables  à  de  la  bouilHe,  un  peu 
diarrbéiques  ;  urines  se  troublant  aussitôt  après  qu^el* 
J^essont  rendues;' respiration  gênée,  courte;  accès  de 
toux  irréguliers;  élemùemens  violens;  la  gorge  est 
pleine  de'  glaires  qui  font  cracher  sans  cesse;  toux 
sèche  le  mâtin  ;  oppression  ;  saccades  convulsives  des 
bras  et  des  nlàîns;  convulsions  épileptiques  ;  insom- 
sies  ;  (icndai^t  te  sommeil  ^  pleurs ,  gémissemens , 
agitation. 

JRfi^rc.  Pîcotemens  dans  fes  membres;  tressailler^ 
mens'dô^  niusctes;  abattement  général  ;  somnolence; 
jaunisse  ;  sueur  au  plus  léger  mouYenieiit  ;  exacerba- 
ticm  dtéis  Symptômes  le  soir;  inquiétude  dans  les 
membres;  faiblesse;  vertige^;  goutte  sereine  passa-» 
gère;  langue  humide  et  blanche;  salivation  épaisse, 
infecte;  bouche  amèré;  faim ,  mais  digestion  péni- 
ble;  gonflement  du  bas-ventre;  pincemens  et  dou- 
leurs à  Tabdomen,  accompagnés  de  Àt)id  ;  constipa- 
tion alternant  avec  selles  dîarrhéiques, "glaireuses, 
aigres,  sanguinolentes,  vertes,  brunes;  démangeai- 
son à  Tanus;  urine  chaude,  trouble;  toux  sèche; 
pppression;  sensibilité  au^  froid. 

jB^Z/arf.  Dilatation  des  pupilles,  obscurcissement 
de  la  vue  ;  saignement  de  nez  ;  amertume  de  la  bou- 
che; soif  ardén^te;  naitsées;  crampes  à  l'estomac; 
çolflques;   constipation;   ténçsme;  selles  glaireuses. 
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toux  gastrique  creuse;  horreur  du  mouyemeot,  du 
travail;  insomnie;  rêves  effrayans;  froid  des  pieds; 
frisson,  puis  chaleur;  frayeur;  gémissemens ;  cris. 
IgnUtia.  Vertiges;  faiblesse  de  mémoire;  bouchie 
pleine  de  glaires;  goût  acidç  à  la  bouche;  renvois 
amers  ;  salivation  ;  poids  à  Testomac  ;  coliques  ;  bor- 
borygmes;  démangeaison  au  nombril;  pincemens 
dans  le  ventre;  ballonnement;  seller  irrégulières  ;  dé- 
mangeaisons violentes  à  Vanus  ;  sortie  des  ascarides 
par  l'anus  ;  urines  très-variables  ;  catarrhe  nasal  ; 
toux  creuse,  sonore  ;  oppression  au  mpment  de  s'en- 
dormir;  saccades  de .  tout  le  corps  ;  ^  ^gitatipn  noc- 
turne;  gémissemens;  soupirs  en  dormant;^  frayeur. 
Ferrum,  Obscurcissement  de  la  vue;  hémprrhagie 
nasale  ;  cheveux  douloureux  au  loucher  ;, resserrement 
à  la  gorge  ;  vomisseniens  ;  pâleur  ;  borborygmes  ; 
serrement  de  poitrine;  crampes  de  l'estomac;  ,goût 
^e  pourriture  à  la  bouche;. démangeaison  rongeante 
^  Tanus  ;  selles  glaireuses ,  mêlées  de  vers  ascarides  ; 
insomnie  produite  par  la  démangeaison  de  Tanus  ; 
oppression  ;  lassitude  des  membres  ;  faiblesse  gép.Q- 
raie  ;  sonimeil  inquiet,  agité ,  rempli  de  songes;  h|i- 
meuT  querelleuse,  alternatives  de  gaieté  et  de  tris- 
tesse. 

. .  Bornons  là  ces  errcerpto  de  la  Materiamediçq^ 
pour  ajouter  quelques   observations  d'après  Ha.rt- 

,  mann.  Cet  auteur  s'est  bien  trouvé  du  stramonium 
dans  un  cas  de  crampes  partielles  des  muscle^  abdo- 
minaux,  avec  poussées  vaines  et  4PuIoureuses  vers 
l'anus.  _  ,   , 


t-rirfj^r^qn-îîriy  a  ^des -wïivuIsîobs.  i  T^»n)en  lie  plus 

atleo^tif  doît  ftéQéàcK  h  choix  da  remède  t  couvant 

ators^  Facomi  9fin  uUle  ^  Bui»  ehamom. ,  bdladonn , 

hyosciam  ou  stramonium.  /  .  . 

-  Gh€95  le3  ei)£ftn5;k  d^jas  les  cas  de  coliqyes  a^vec  coa- 

}fn]aiQmi..^iciutafviwsa  3of  riu$.*}it  très-bien. 

xî.Sam  le  cas  4e  tœnia ,  quelques  globules  de/Zû^gt 

font  disparaître  les  malaises  ;  mais  le  traitement  aoi. 

tipsorii^ue  peut  seul  h  diétruire  en^  modifiant  Tétat  de 

yonganisme.     ? 

j  Xieçruiit  c^Lcessif  de  lan.us». avec senaaiion  d'écox:^ 

chure  ^  cède  à  <•  sulph.  3o*. 

-i  Bans  Je  traitjemefitaïili-Vfe^miQeuy,  la.diète  doit 

être  fortifiante ,  mais  il  faut  éviter  les  sucjEieries  et  les 

¥égétaii9  suaésy 

Première  ohserçation  defièçre  vermîneuset. 

M^^  Flora  Aubert ,  galexie  Vérododàt  j  h  Paris , 
19  ans,  fraîche,  colorée,  grasse,  tombe  malade  le 
12  février  i833,  et  présente  le  tableau  suivant  : 
V^^  gonflée ;i  pupille  e^rêmement  dilatée;  douleur 
frontale  i  prMrit  excessivement  incommode  aux  nar 
lines ;  laitue  blanchâtre,  picottéé  de  rouge;  odeur 
acide;  renyois  aigres;  fièvre  ardente;  pouls  plein, 
dur,  à  i3o  pulsations;  abdomen  tendu.,  chaud t 
douloureux;  prostration  ;  .cris ,  pleurs ,. gémissemens  ; 
^IpiUtipns  ;  toux  vive^,  revenant  par  quintes  ;  réveils 
en  sursaut;  frayeur;  urines  rares,  de  jour **là,  ocor 
niL  3o^»  Deux  heures  après,. aggravation  de  tous  les 
symptômes,  bientôt  suivie  d'ude  grande  rémission. 
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Le  1 3  au  matin;  —  Presque  pas  défië^ire»  niais 
persistâtice  de  presque  tous  les  autres  sytnptdmes  ; 
la  toujL,  {surtout,  ressemble  à  un  commeûcemént  de 
coqueluche.  Bellad.  3o«.  • 

Le  i4«  -^  Peu  de  changememE.  Cependant  la  pu- 
pille s'est  resserrée;  les  quintes  de  toux  sont  tuoins 
fortes;  la  nuit  a  été  meilleure.  Constipation-;  tcnâbq 
douloureuse  du'  ventre  ;  plus  de  fièvre*  •  i>  ^  •  •'■  ' 

Lés  i5  et  i6.  — »  Même  éfat*  Cina-of^i    ;  •     *  '•       ^  ■ 

Le  17.  —  Tout  a  changé;  langue  nette,  faoe  na- 
turelle ;  la  toux  a  disparu ,  ainsi  que  la  démangçaisoii 
du  nez.  .  ,    .    /> 

Le  18.  —  Selle  naturelle.  On  ignore  s'il  s'y  trbur 
vaît  des  vers. 

Le  20.  — Retour  de  la  toux  avec  caractère  c^-t 
vulsif.  Drosera  3o«.  ,         . 

Le  21.— Mieux. 

Le  22.  —Etat  normal. 

Deuxième  observation. 

L'enfant  B.,  3  ans,  fort,  bien  cpâstitué,  sufeC 
aux  vers,  est  saisi ,  lé  25  janvier  i833 ,  d'qn  malaisé 
général,  accuse  avoir  mal  au  ventre,  pleure,  crie, 
gém^it ,  prend  des  mouvemens  convulsrfs;  sa-fâce  al* 
tèrnaiivement  pâlit  et  rougit  ^  ];i  fièvre  se  développe 
et  je  suis  appelée  La  peau  était  chaude ,  la  fièvre  assez 
iritense*;^l-èftfant  tr^s-abattu  :  je'  ne  pus  voir  sa  lanj- 
gM;  Ce  niéqie  jottir,.air:dmi!  3o^*    .  j    /  : 

'Le:26'aufmâ'tin;<^  Pouls. pres^  norniial ,  mèili- 
louit  étflt^  feU'!  géiïéral;  On  répète  Monit  ^j  ^ïls^ps  la 
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jôumcè,  te  petit  omlid^i  a  une  selle  qui  contient  un 
énorme  paquet  deJombrics^  vivans» 
Le  37.  rr^he  malade  était  guéri. 


_^  ...  « 

\y  forme.  Fièvre  de  lait. 

L^homoeopathie  qui ,  durant  le  travail  d^ un. accou- 
chément,  peut  prévenir  ou  dissiper  dès.  accidens^ 
régulariser,  faciliter  cette  fonction  de  la  feiiimevsott 
^n  àmiêtant  des  congestions'^  seU  en  ap^isanl  les  àon^ 
leurs  lotobairps ,  en  faisant'  cesser  le  spasnie  du  col 
utérin ,  oii  en  réveillant  Finertie  de  cet  organe-,  etc.  ; 
l'homœopathie ,  disons^hous>  peut  encore  rendre 
les  plus  éminens  services  quand  Tceuvre  dé  Fenfan*^ 
tement  est  accomplie  ;  elle  est  appelée  à  vaincre  «plus 
sûrement  qu'aucune  méthj6de«  les  accidéns  variés 
qui  menacent  les  femmes  récemment  accouchées; 
comme  :  suppressions  de  lochies ,  métrite,  tranchées, 
diarrhées ,  éruptions ,  anasarque ,  dysurie ,  suppres** 
sion  d^urines,  crevasses,  gerçures.,  prolapsus,  elc: 

Dii .  deuxième  au  quatrième  ymt  après  l'accouche- 
ment ,  lorsque  tout  £(e  passe  régulièrement ,  lés  seins 
<ievieonént'  le!  centre  d'un  ;  mouvement;  fliîxionnaire, 
qui' développé,  les  premiers- jours/ Une  excitation 
fébrile  plus  ou  moins  fortes  G  est  ce  qu^on  nomme 
vulgairement  fièvre  de  lait;  Quand  ce  fluide  gonfle 
paisiblement,  lés  seins ,  et  que  la  malade  se  propose 
de  nourrir,  il  faut  bien  se  garder  de  contrarier  la 
nature  dans  ses  procédés  ;  lorsqu'au  contraire,  il  sur- 
\\ml  de  forls  élanccméns  dans  les  scinsv;  accompà^ 
gncs  d'une  fièvre  violente ,  le.  rÔlc.  dâ  médecin  est  de 
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modeler.  Viriliktfliptt  febrile  ^  tdutjsn  Ênrofiapt /fai<4k^ 
crélion  laiteuse  ,.  «i  :Faccauchëe  a  Tinlieniioii  d'al^ 
laiter  elle-même  son  enfant,  et  en  supprtinaqt,  dfeins 
la  circonstance  opposée,  la  formation  du  lait.  Cha- 
que garde-màladé  a  sa  recette  {K>ur  chasser  le  lait^ 
La  plupart!  des.  accoucheurs  isuxriBèiiiies  ne  manquient 
giÉière  de  saliifaire  à  Fusage  eniprfsçrlvaint^.qiiandla 
HhyvQ  eftt  pasisée,  quelque  médicamen^t  décoré  .d« 
nom  de'  JLaci^tjfgeé  Ces  majsns  sont  qedquefmg:  dan^ 
gereiix  ;  il  en  ^est  diocendtaires  Lqui  disposent  ks  :fisr 
cères  à  des  înfiamtnalion&  cûnsdcutiteai>  Les.  aeUesv 
les  sueurs  »  les  urines,  ,soni  iea  Toies  par  lesquelles  ôA 
dierchê  à;  dériver  les  fluifdes.  lactés  ^ ion  . adniini^tœ^ 
âakifs.ce  hitt,., diverses  hoissons /  difierens  sels  ifoi; 
adressés  à  1  estomac^  y  pîx)Toquent  toujours  un  der 
gfé  d'excitation,  lequel,  en  réagissant,  par.  symf^r 
ihie  sur  les  organes  sécréteurs  :^da  lait,  augmeate 
souvent  leur  activité  et  rabosdancé.  du  fluide  qu'johi 
yexit  détourner.  C^est^aloirs  qn'^n  a  recours  ordiAait' 
rement  à/des  drogoesi  pluséïiergiqQes  ,  à  de  molens 
piir^atifs,  hàsxyoi^àepetit^daii  de^^di^^^n's'avea^ 
glaht  sur  tel  danger  (ksefiete:  secondai vës:  de  œs  r6- 
wulsions  intestinales.  G'est ,  en  consi4éranl  la  chose 
sous  un  aspept  physiologique ,  faire  naître  une  ma ^ 
]adie  (il  est  vrai,  .sonvenlt  passagère  et  sanscorisc^ 
qne&ce^) ,  piour  empéeher  )une  fonction  natureHé  de 
s^exécutet*. 

'  •  Llioniœopathie  possède  d'autres  ressources  plus 
amples  y  plus  positives,  et  les  met  en  usage  d'une 
ikianière  très^-raiionelle. 
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Distinguons  d*abord  le  cas  où  la  nouveTie  mcrîr 
sera  nourrice  de  celui  où  elle  ne  doit  point  Têtre. 
Dans  la  première  hypothèse,  il  faut  bien  segar4cr^ 
quoi  qu'il  arrive,  de  donner pulsatilla  ^  qui  estœn- 
sidéré  par  les  homœopathistes  comme  un  qnti^lai^ 
teux  par  excellence.  Mais  celte  substance  copvient 
très-bien,  s'il  s^agît  de  combattre  la  fièvre  lactée  et 
d'éteindre  lai  sécrétion  dans  les  glandes  marntqair^ 
lorsque  Vaccouçhée,  sacrifiant  au  monde,  jtransgrjçssë 
les  devoirs  jle  la  nature  et  se  prive  d'une  des  plus 
douces  jouissances  de  la  maternité. 

Une ,  fièvre  m.odérée  paraît  nécessaire  à  U  for- 
matipn  du  lait ,  et  la  douleur  légère  qui  résulte  de  la 
distension  des  m.amelles  cesse .  ordinairement  par 
la  £timple  succion;  lors  donc  que  la  maladç  dojt  z\- 
laiter,  son  état  exige  ^uniquement  quelques  soins  hy- 
.jgiénicjues  ;  mais  certaines  causes  perturbaU*içes  peu- 
vent troubler  celte  fonction  et  donner  à  la  fièvre  de 
laitup  caractère  sérieux  qui  réclame  les  secours  actifs 
.et  jQçlajré^  du  praticien. 

Celui-ci  recherchera  d'abord  quelle  cause  a  pu 
troubler  la  marche  de  la r nature,  et  la  connaissance 
de  cette  cause  influera  sur  le  ciioix  du  premier  ver 

mède.  Ainsi  : 

•  •  .     •,      . 

t  •        .    .  .  .  .     ■     .  . 

Y  a-tril  eu  refroidissement?  il  n'en  faut  pas  moins 
comb^ttrç  l'inflammation ,  lorsqu'elle  domine,  par 
une  ou  deux  doses  à! aconit  3o*,  à  la  dislance  de 
quelques  heures  Tuiie  de  l'autre.  Après  quoi,  si  le 
caractère  rhumatismal  se  décèle  par  des  douleurs  de 
poitrîjQe  ou  de  courbature ,  ajoutées  à  celle  clés  seins, 
il  prescrira  bryowa  i8*.* 
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SI  la  douleur,  du  sein  Tcmporle  et  que  la  peau  y 
predne  un  aspect  érysipélateux,  hcttadona  24^  sera 
J>référable  à  bryonia  dâns^le  cas  dont  il  s'agit. 

Le  trouble  reconnaît-il  pour  cause,  unç  joie  exces- 
sive? on  prescrira  coffea  2*  ou  3*. 

A-t-il  suivi  un  accès  de  colère?  chamormllti  12* . 

'•■■•'  * 

précédée  à' aconit  si  le  mouvement  du  pouls  a  de  I9 

plénitude  et  c|é  la  fréquence. 

A-t-îl  été  ç^usé  par  line  frayeur?  Qpi^m  6^. 

"Y  â-t-il  eii  effroi  et  colère  ?  aconit  24*. . 

Chagri  n  s  t .  ra  ncané  .  çpncen  trée  ?  ignàtia  '12^  pu 
l5^  S'il  s'çst  développé  un  état  gastrique,  ou  bili€ux« 
ce  traitement  rentre  dans  celui  des  fièvipes  dé  ce  nom. 

|1  est  HOC  foule  d'autres  circonstances  qui  peuvent 
ijérànger  la  sécrétion  laiteuse ,  et  sont  sources  d'in- 
dications pairticuKèrés.  De  (^e  nombre  sont  certaines. 
Irrcgulârîlés  utérmes  À' là  suite  dés  couches;  par 
exemple  ;  . 

i^  II  peut  y  avoir  eu  contusion  des  ojrgànes  de  là 
reproduction ,  alors  arnica  6®  rétablit  tout  danii. 
l'ônître. 

2^  Les  femmes  en  couche  soht  sujettes  à  des  don* 
leurs  utérines  ou  coliques ,  plus  vives  après  un  tra- 
vail trop  rapide.  Si  elles  se  prplorigent  au-delà  du, 
troisième  ou  qi^atrième  four  et  augmentent  avec  la 
montée  du  lait,  elles  exigent  attention.  Chamom. 
6^  pu  12'  suffit  ordinairement  pour  les  calmer  chez 
Tes  fetnmes  irritables  ;  mais  quand  il  y  a  contractions, 
de  rabdomen  avec  déchiremens,  cris,  convulsions^ 
çàffea  3*;  à  ce  renièdeest  préférable  pulsatilla  i^\ 


quand  on  ne  craint  pas  de  nuire  à. la  $(^ci%Upn  lactée 

t 

et  qu^au  lieu  d'agitaiion  violente  et  dimpatience , 
on  remarque  chez  la  femme  aouffranle  de  la  douceur 
et  de  la  résignation.  .  , 

Ces  coliques  proviennent  quelquefois  de. débilité 
utérine;  il  est  rare ,  en  ce  cas ,  qu'elles  ne soienljipint 
acconapagnées  d'hémorrbagi^;  celles-ci  deviennent 
l'objet  d'indications  essentielles.  ^ 

Un  sang  noir»  épais,  visqueux  sécoulert*il  avec 
des  tranchées  aiguës,  semblables  à  dçf  coups.de  cou^ 
teau  lancés  dans  les  parties  sexuelles,  le  basrvçntre , 
le  sacrum  ?cn}ci/5  3*.  ; 

Le  sang  vient-il  par  caillots  ?  chamom^  6®  pu  ia% 

Il  est  des,  douleurs  qui.t  lorsqu'oii  est  couché:,  si7 
mutent  un  besoin  d'aller  à  la  garderobe,  sensation 
qui  disparaît  des^qU^^mi^^st  ^ur  le  vâ^é ,  et  fait  place  à 
des.  soipffrano^s  du.  c#té  de  rutéi:u^  e(.de  la^  ves^e: 

•  * 

elless cèdent  à  ni/orSQ*.,.    •  « 

Cette  question  ser^-  plus  apprpfondie.à  lartîcJe  m^- 
trorrh^^e,       ■     ./  ,,.   ",/.;    :;■■.: 

3^  Les  lochies  peuvent  être  trop  fortes^  .faibles  oju 
supprimées  ;  trop  fortes ,  ehatnom^  les  modère ,  sur- 
tout si^  sang  est  noir,  brun,  veiqeux,>  en  caHlots, 
sortant  avec  douleurs  abdominales,. soif  et  froid  des 
extrémités. 

Si  l'utérus  ne  se  contracte  pas,  ne  revient  pas  sur 
lui-même  et  reste  distendu  ^  Hartmann  conseille  des 
frictions  sur  le  ventre,  iiQ  lavement  aiguisé  ^avec  du 
vinaigre  et  china  24*«  .      .   :  -  'i 

Lorsque  le. sang  des  lochies  tient.  le  milieu  entre 
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reîx)uge  et  le  noir;  avec  pression  continuelle  rcrs  W 
Tulte,  comme  s^il  yavaît  menace  de  prolàpsas  ùté- 
Hn,  douleurs  dé  déchirement  tcfs  le  sacrum,  etcî;^ 
c'est  helladona  24®  qui  convient-  Ipécac.  3«,  ignatl 
't2«,>r'ï/ar  îi4*r«iû  Zxil^OTyonià  trouveront  leur  place 
sulvà'rftTôécbtrtlîtfei'  •  '  '  '       -' 

■  4*  I^c*^g^rç"^s*  dés  mamelons  guérissent  "xidr 
arnica  6«,  sinon  par  5tt//7Ai/r.        '  ' 

5^  La  stase  du  lait  Aii\i  \ti  séin^  cède  au  début 
à  J/yon/d,  pîiïs  tard  h  bellâdonà  éi -thercur.  sôLi 
quelquefois  elle  résiste  à  ces  moyens  et  hécessîti 
remploi  des  antîpsoriques,  tels- que  cômurh,  càtbè 
vègetab.i  phosphor.    (Voir,  pout*  de  plus  amples 

détails,  Hârttnann,  Thérapiet;  \6l.  i«',  page  88^) 

■  •  j.-'.       .-■■ 

Prenne obsen^ion.  -,  .     >      » 

M«^  Tf.V;,ri  ;  ¥àe  Neuve  5  tyôri;  *l^  arfsVfcldndc; 
fraîche,  brillante  de  sanlé  et*  d'uh  emboripbîril  re-î 
màfrqtid'i^Ie,  siiHcitit'  ^iers  là  gorgé,  avait  nourri  ^on 
premier  enfant  avec  un  succès  prodigieux.  L'abon- 
dance du  laft  chez  elle  élait' presque. un  phénomène. 
L'ëpoque  du  sevrage  entraîna  des  souffrances  aiguës,' 
dés  dépôts  dans  les  seins,  etc.,  et  Ton  parvînt  aveé 
peine,  à  Taide  d*une  diète  sévère,  de  saignées,  de 
bains,  de  laxatifs,  etc.,  à  réprimer  Tactivité  des  or* 
ganes  mammaires. 

Enceinte  une  seconde  fois,  dans  l'hiver  de  i83o  à 
i83i ,  et  forcée  par  des  circonstances  particulières 
de  renoncera  la  satisfaction  d'allaiter  elle-même  cette 
fois-là,  elle  me  confia  les  vives  appréhensions  qu  elle 
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avait  au  sujet  de  son  lait.  Elle  fut  rassurée  par  mes 
paroles  et  accoucha  heureuisement  te  S  mars  suivant. 
Dè&  le  second  jt^ur  »  ^prës  k  délivrance  »  il  ^e  dë^e- 
loppa  un  mouvement  fébrile  jaaAez  fortt  accompagné 
d'un  gonflement  douloureux  ;4es  mamelles  et: -des 
autres  phénomènes  de  la  fièvre  de  lait.  .    >  ^ 

Le  lendemain  f  troisième  jourt  à  :six  heuipi  du 
matin  I  elle  prit  piûsatiUa  â4*  dili ,.  glcli.  2»^  .  ^ 

.  Ja  mstUde  n'éprouva  certainement  aucune  sén"-' 
satlon  »  fruit  d'une  imagination  prévenue  ^  car)C  lui 
avais  annoncé  des  eS&Si  qu'elle  devait  ressentir  aii 
l^ut  id'utie.  heure  oH  deuk  »  ce  <}ut  n'arriva  pad^  ^  La 
fièvre  alla  son  train  ordinaire,  en  augmenitant  d'în^ 
tensité .  jusque  Ter;^ . qua;trê.  heures' de. l'aprèà^midi. 

Ce»  ne  fut  qu'a^r^^  c'estrà*dire  dix  'heures  api'cs 
l'adnûnîstration  <le-ls.  pulsatillc^ret  lorsque  la  ma» 
la^le  n'^  p^n^aU  déjà  p}us/qUe  ce  remède-ihanifostai 
son  action.  Il  y  eut  une . demi-heure  :-d'exaoeriD!atiotv 
fébrile^  pendant  laquelle  M™*^  T,  crut  (ce^ut  sa  pro- 
pre esprejtôioir)  ,  que  ses  deux  seins  allaienlb  s'éclater! 
à  force  de  plénitude.  Id^nlédiatetaièttt.aprëâv  suivit  uh' 
grand  calme»  une  remarquable  sédàtiondc  la  fièvre 
et  1;  aSaissem^nt  des  :mamelles  i  où  elle  ne  ressentit 
plus  aucune  douleur.     .  ■     - 

Le  jour  suivant,  quatrième,  à  ma  ri^tè  du  ma- 
tin ,  je  trouvai  une  ab^nce  complète  de  fièvre,  la 
malade  ^paijsiblej  les  seins  vides  et  indolens,  et  les 
suites  4e  çouchjQS  plus  copieuses  que  la  veille.  Je  main- 
tins sévèrement  le  régime  hoffioeopatiiique  pendant 
quelques  jotirs.  Lehuitièine»  W^^  Té  .était  levée  cf  en 
parfait  état  de  santé. 
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Deuxième  observation  i 

/  . 

^  M*^  G.WX-K...C,  à  Autun,  36  ans,  pitê^  teint 
)Bunâtre ,  souffrant  habituellement  d6  migtained  et 
gafttitilgies  \  interrompt  an  titiîten>ent  homceopà*^ 
thique  déjà  coitîmencé,  paître  qu'une  grossesse  snr^ 
Tient  pendant  râulomrie 'de  i832;  N'ayant  «point  Tin- 
tention  d  allaiter.,:  elle  S^enquit  de  moi  des  irioyenà  il 
mettre  en  nsage  pour  faire>  passer  son  lait«  l)eux  ^o- 
SCS  dç  pulsatiUa  2 4^  lui  furent  laissées  d'avance  a^M 
Mivitàtionjd^cn  prendre /une^  lorsque  la  fièvre  -de^lail 
serait  complètement  établie.  Elle  accèocba  4e  it 
mars  i833j  ..  -  ♦^■-  "  -^  ■  •  ■ 

.  Le  i6.>--^Laïièvres«rviftt  et  sadcîrdtle  i^.-  '  *• 
.  Le  i8.  — ^  :La  distension  des  mamelles  -était  énor- 
me et  la  fièvre  par^aissait  dans  sa  plus  grande^  ^io^ 
lence;;  alors  le  mari  de  Taccouchée  iui  fit  pi<en<l|nè 
une  des  doses  de  pulsatilla. 

Les  choses  se  passèrent  différemment  que  ches 
le  sujet  de  robservatîon  précédente^  Il  n'y  eut  pan 
d'exacerbation  sensible ,  mais  deux  heures  après  avoir 
pris  le  remède,  la  malade  sentit  son  état  complète^ 
ment  changé.  Un  calme  profond  avait  remplacé  Ta- 
gilation  fébrile  ;  les  seins  avaient  cessé  d'être  dou-^ 
loureux  et  commençaient  à  s'amollir;  le  lendemain, 
il  n'existait  plus  de  trace  ni  de  fièvre ,  ni  de  sécrétion 
laiteuse.  Le  10  avril  suivant,  M*»*  K.  vînt  à  Paris, 
mè  vit  et  me  communiqua  ces  détails  qu'on  avait 
eu  soin  de  consigner  par  écrit. 

K'ayanf  point  été  à- même  de  soigner  de  nouvelles 


fticcoucbées  devant  être  nourrices,  chez  lesctoelles  il 
y  eut  maladie  pendant  la  fièvre  de  lait,  je  ne  puis 
personnellement  *  citer  aucune  observation  de  ce 
genre. 

H.  GxJKVBAïiD  et  Davet,  dorf^Mr5-m^èàn^i 


DE  L^ttOMOEÔPATIlICiiTE  (i), 


o  La  tâche  du  médecin ,  le  but  de  sed  efforts,  doit 
être  la  guérison  des  maladies  çt  la  conservation  de 
la  santé.  Trois  choses  sont  nécessaires  pour  arriver 
à  ce  but.  f> 

1^  Faire  une  investigation  exacte  de  la  maladie, 
objet  de  la  guérison^       -; 

2?  Déterminer  les  agens  qui  doivent  être  em- 
ployés * 

^ .  3^  Apporter  dans  leur  emploi  assez  de  tact  pour 
qqe  du  développement  de  leur  action ,  de  la  médi- 
ça^tion,  résiste  le  rétablissement  de  la  santé. 

Telle  est  la  manière  dçnt  nous  nous  sonunes  exprimés 
dans  le  i*^'  vol.  de  ce  recueil  ^  page  34  ;  telles  sont  les 
maximes  posées  par  \e  vénérable  et  savant  fondateur 
de  rhomoeopathie  :  inaximes  desquelles,  ne :|[oit  ja- 
mais s'écarter  le  praticien  sage. 

m 

*  •  •  * 

(i)  Ce  mot  nouveàuiioUs  paraît  nécessaire  pour  exprimer 

Pidëe  qae  nous  y  attàèHc^ns;  nous  l'emplojpons  parce  qu'il  a 

'  "1.* 

ses  analogues  dans  noUel&n^UQ  :  spécificité ^  opportunité  ^  etc.- 

Bib .  Homœop ,  ^  t.  ii,  n"  2.  '      •  5 
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Mais ,  telle  n'est  pas  TopinioD  d'un  rà:ent  détrac** 
tcur  de  rhomoeopathie  (i).  Voici  ses  propres  pa-^ 
rôles. 

^  La  guérison  des  malades  :  telle  doit  être  Tidëe 
fixe  du  vrai  médecin  ;  tel  est  au  moins  le  but  con*^ 
stâpt  de  ses  efforts  les  plus  soutenus. 

»  Pour  y  arriver ,  il  faut  chercher  d'abord  à  con- 
naître les  principes  générateurs ,  la  nature  et  le  siégé 
des  maladies,     » 

»  On  est  généralement  d'accord  sur  ce  point. •••;  il 
faut  en  excepter  le  professeur  Hahnemann...  » 

Examinons  ces  deux  propositions. 

L'homœopathie  veut  que  le  médecin  fasse  une  in- 
vestigation exacte  de  la  maladie ,  ou ,  ce  qui  est  le 
même ,  qu'il  l'étudié  dans  tous  ses  détails  ;  qu'il  en 
apprécie  les  plus  légers  symptômes;  qu'il  passe  en 
revue  le  malade  de  la  tête  aux  pieds,  appareil  par 
appareil,  organe  par  organe;  qu'il  vpie  tous  les 
points  qui  souffrent;  en  un  mot,  qu'il  fasse  un  ta-* 
blcau  pur  de  tous  les  phénomènes  physiques  et  mo« 
raux  qui  composent  la  maladie.  Or,  le  médecin  ne 
peut  faire  un  semblable  travail  sans  déterminer  ce 
que  M.  le  docteur  Matthey  entend  probablement  par 

(i)  Yoir  le  namëro  de  jnars  dernier  de  la  Bibliothèque  uni" 
ver  selle ,  des  préjugés  en  médecine,  par  A.  Matthey,  docteur- 
médecin,  p.  273.  — Notre  but  n'est  point  d'analyser  et  fac^ 
tuniy  dont  le  plus  fort  raisonnement  contre  Phomoeopathie 
est  une  négation ,  et  dont  la  conclusion  est  de  Tassimiler  aux 
offrandes  pieuses  et  aux  miracles  des  saints;  nous  nous  con-* 
tenterons  d'en  signaler  quelques  passages. 


-.     147    — 

sîége  de  la  inâladié,  cest-à-dîre  l'orgâtie  ddqdel  sor- 
tent les  symptômes  les  plus  saillans ,  Forgane  ou 
Tappareil  d'organes  dont  les  fonctions  sont  les  plus 
lésées  ou  (]ui  est  déjà  lésé  lui-même  dans  sa  con-^ 
texture ,  dans  tout  ou  partie  de  ses  tissus  « 

Donc  y  sur  ce  poiAt,  le  professeur  Hahnemann  est 
d'accord  avec  tous  les  médecins  philosophes,  avec 
tous  les  médecins  dignes  de  ce  nom« 

Une  investigation  exacte  ne  saurait  se  faire  noa 
plus  sans  préciser  s'il  y  a  mollesse  ou  dureté ,  pléni^ 
tude  ou  dépression ,  accélération  ou  ralentissement 
du  pouls;  chaleur  ou  froid,  sécheresse  ou  moiteur, 
couleur  normale  ou  altérée  de  la  peau  ;  absence  ou 
abondance  de  salive  à  la  bouche;  rougeur  ou  blan- 
cheur de  la  langue;  lésion  des  fonctions  ou  lésion 
organique,  enfin  sans  connaître  la  nature  de  la  ma- 
ladie. 

Donc,  Sur  ce  point  encore,  comme  sur  le  précé-» 
dent,^  rhomœopathie  et  son  illustre  fondateur,  sont 
d'accord  avec  tous  les  vrais  médecins. 

Mais  ils  ne  le  sont  plus  avec  Mi  le  docteur  Mat- 
they,  lorsqu'il  s'agit  de  connaîire  les  principes  géné- 
rateurs de  la  maladie.  Ils  ne  voient  là  qu'un  grand 
mot  à  effet,  totalement  vide  de  sens. 

Que  peut-il,  en  efîet,  signifier?  Son  auteur  vou- 
drait^il,  avec  quelques  classiques <  parler  des  éJé- 
mens  delà  maladie,  chercher  s'ils  sont  muqueux  ou 
catarrhaux,  bilieux  ou  pblogistiques?,Avec  d'autres^ 
exeçcer  sa, sagpiçité ^déterminer  si ;c'eg|  l'irritation , 
l'alaxie  ou  radi^àmiç ,  qui  sont  génératrices  de  l'af-* 
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feclion?  Avec  d'autres  encore,  étudier  si  c*est  roxigè- 
ne ,  Tazote  ou  Thydrogène ,  en  plus  ou  en  moins ,  qui 
sont  principes  générateurs  ? 

A  coup  sûr ,  Hahnemann  et  ses  disciples  ne  saa-- 
raient  s'accommoder  de  telles  rêveries  ;  elles  sontsi^* 
rannées  comme  Tontologie  qu'elles  représentent,  et 
tous  les  médecins  qui  savent  que  Fétat  pathologique 
n'est  qu'une  aberration  de  Tétat  physiologique,  dé- 
clareront avec  nous  que  M.  le  docteur  Matthey^vra 
se  reporter  un  siècle  en  arrière ,  s'il  veut  retrouver 
des  chercheurs  de  principes  morhifiques ,  de  prin-- 
cipes  générateurs  des  maladies.  Ce  pas  rétrograder 
aura  de  plus  l'avantage  de  le  replacer  parmi  tes  fau- 
teurs des  fièvres  essentielles ,  et  de  lui  procurer 
quelques  adoucisseméns  aux  regrets  qu'il  semble 
leur  porter,  p.  275. 

En  ceci,  ce  qui  surprend  le  plus,  c'est  que,  tout 
en  disant  qu'on  est  généralement  d'accord,  M,  Mat- 
theyne  le  soit  point  avec  lui-même.  En  avançant  dami» 
son  travail,  il  fait  des  progrès  dans  la  science,  et  à 
la  page  295  il  s'exprime  ainsi  :  . 

«  Si  l'on  nous  accorde  qu'un  changement  dans  le 
mode  de  sensibilité  organique  (qui  constitue  la 
santé),  peut  déterminer  tous  les  degrés,  toutes  les 
nuances  d*afFection  ou  de  sensibilité  morbide ,  de- 
puis la  douleur  la  plus  légère  jusqu'aux  névralgies 
intolérables,  aux  convulsions,  au  tétanos  mortel  ;  de- 
puis la  rougeur  passagère  de  Tépiderme  jusqu'à  l'în- 
flanimatîon  la  plus  étendue,  la  plus  profonde.,  la 
plus  intense  ;  depuis  l'enflure  ou  la  fluxion  partielle , 


( . 
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jusqu'aux  épahchemens  les  plus  généraux,  les  plus^ 
graves,  à  lanasarque,  à  Thydropisie  du  bas-ventre, 
de  la  poitrine,  du  cerveau  :  si^  dis*je,  une  modifi- 
cation du  principe  sentant  (ou  de  l'action  nerveuse) 
donne  Uea  à  là  maladie,  n*'est*ce  pas  aussi  une  mo- 
dification nouvelle  de  ce  même  principe  qui  déter- 
mine le  retour  à  ta  santé?» 

»  C'est  cette  modification  salutaire ,  spontanée ,  et 
la  guérison  qui  en  est  la  suite ,  que  tend  à  opérer 
Fart  dé  guérir  ou  la  thérapeutique.  >^ 

Ceci  n'est  plus  d  un  médecindu  dix-huilième  siècle  : 
il  est  au  niveau  des  connaissances  »  et ,  sans  s*en  dou- 
ter,  sa  physiologie  est  exactement  celle  de  notre  docte 
maître  (il  ne  faut  jamais  désespérer  d'un  homme 
d'esprit  et  de  jugement).  Il  professe  que  la  maladie 
n'est  qu'an  çhangenient  dans  le  mode  normal  de 
sensibilité  qrganiquè ,  eï  que  le  retour  à  la  santé  est 
une  nouvelle  modification  de  cette  sensibilité ,  qu'il 
appelle  aussi  principe  sentant  ;  le  tout  s'exéculant  en 
vertu  d'un  principe  physiologique^  qu'il  nommé 
électro-rgahanique...  Verba  etvoces! 

Voilà,  certes ,  qui  .est  loin  de  l'ontologie.  Les  ma^ 
ladies  ne  sont  que  deis  aberrations  des  phénomènes 
physiologiques ,  de  piprs  phénomènes  elles-mêmes  ; 
elles  peuvent  disparaître  spontanément  par  l'action 
d'un  modificateur  antidote  de  celui  qui  les  a  pro- 
duites;  il  n'y  a  plus  de  principes  morbifiques  oii  gé- 
nérateurs à  chercher,  à  combattre,  à  expulser; 
plus  de  fièvres  à  durée  déterminée  ou  essentielles  à 
traiter.  Le  docteur  dit  que  la  guérison  est  le  résultai 
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d'une  modification  spontanée  :  en  vérité,  il  promet  ! 
Ce  défaut  d'accord  .de  M.  Matthey  avecluî-mêihé  » 
n'est  pas  rare  en  allopathie ,  même  dans  la  partie 
purement  théorique  de  la  pathologie  ;  mais  tout*  est 
confusion  dès  qu'il  â'agit  d'aborder  le  lit  du  malade , 
dès  qu'il  fauVpasser  des  mots  aux  choses. 

m 

Ecoutons  encore  M.  Matthey. 

«  Et  c'est  précisément  au  moment  où  cette  déter- 
mination (celle  dçs  principes  générateurs j  de  la  na- 
ture et  du  siège  de  la  maladie)  serait  la  plus  impor- 
tante au  bien  du  malade,  en  fixant  avec  sûreté 
remploi  du  remède  convenable,  que  naissent  nos 
dissentimens ,  nos  doutes,  nos  hésitations  et  nos 
craintes,  ou  bien  une  assurance  fatale  ;  de  là  nos  in«- 
terminables  débats ,  nos  éternels  revers.  » 

»  L'homœopathie  doit-elle  y  mettre  un  terme? 
Cola  serait  fort  heureux ,  mais  cela  n'est  pas  sur.  » 

Hâtons^nous  d'avouer  que  nous  devons  de  la  re^ 
connaissance  à  l'auteur,  de  la  bonhomie  avec  laquelle 
il  veut  bien  montrçr,  dans  toute  sa  nudité,  le  vague 
spéculatif  de  la  thérapeutique  allopathique,  et  târ 
chons  de  montrer  que ,  l'investigation  de  la  maladie 
une  fois  faite,  il  ne  reste  qu'à  faire  celle  du  médir- 
cament  pour  arriver  à  la  solution,  aussi  exacte  que 
possible,  de  la  question. 

De  même  qu'une  maladie  ne  peut  être  conçue  et 
saisie  que  par  l'ensemble  des  phénomènes  qui  la 
constituent,  les  symptômes;  de  même  aussi  le  mér 
rite ,  la  valeur  d'un  médicament ,  ne  peut  être  apr 
préciée  que  par  rensei;i:ible  d^s  mutations  org^pique»^ 
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sensibles ,  qti*il  peut  apporter  à  Féconomie  animale  » 
et  nullement  par  la  connaissance  des  principes  gériff" 
rateurs,  de  la  nature  et  du  siège  des  maladies,  ainsi 
que  le  dit  emphatiquement  M.  le  docteur  Matthey. 

Les  principes  tnorbifiques  ou  générateurs  sont 
une  absurdité  surannée;  nous  FaYops  démentie:  et  la 
connaissance  de  leur  nature  et  de  leur  siège  fait  par- 
tie de  Fhistoire  naturelle  du  sujet  malade  ;  elle  ap- 
partient à  Finvestigation  de  la  maladie  et  nullement 
à  celle  du  médicament. 

Pour  faire  cette  seconde  investigation,  et  déterr 
miner  celui  d'entre  tous  les  médicamens  qui  peut 
devenir  remède  dans  un  cas  donné,  produire  une 
médication  (i)  favorable  au  rétablissement  de  la 
santé,  deux  choses  sont  nécessaires. 

1®  Connaître  Faction  de  chacun  d'eux. 

2®  Déterminer  quel  peut  être  le  meilleur  rapport 
entre  eux  et  les  maladies. 

lia  connaissance  de  Faction  d'un  médicament, 
Fétude  de  Fcnsemble  des  mutations  organiques  sen- 
sibles qu'il  peut  produire  «est  un  préalable  nécessaire 
pour  arriver  à  celle  de  la  vertu  curative ,  qui  n'en  est 

(0  Le  lecteur  sait  que,  par  ee  mot,  nous  désignons  (voyez 
le  i^'  vol.  de  ce  recueil,  article  Médicament  et  médication) 
avec  Barbier,  Principes  généraux  de  pharmacologie ,  le  Dic- 
tionnaire des  Se.  méd, ,  Schwilgué  et  les  modernes  auteurs 
de  Matière  médicale ,  l'ensemble  des  mutations  physiologiques 
que  peut  produire  un  médicament,  et  non  avec  M.  Matthey  et 
^es  médecins  dti  siècle  dernier ,  uii  ensemble  de  traitement  y 
un  mode  de  médicamenter.. 


que  le  résultat.  G*est  une  vérité  pre^qii'évidente ,  que 
nul  n'a  exprimée  d'une  manière  pbsitive  avant  Hah^ 
nemann,  et  que  lui  seul  ^  appliquée  à  la  prati* 
q^e  (i). 

Le  docte  et  rationel  Barbier  (2)  l'avait  ^entie  à 
peu  près  à  la  même  époque;  il  posa  comme  principe 
incontestable  que  les  .médicamens  ne  se  rendent  uti- 
les ,  en  thérapeutique  »  que  par  la  possession  d'une 
force  active,  dont  ledéveloppisment  produit  toujours 
un  changement  dans  Tétat  açtqel  du  corps  malade, 
donne  aux  organes  une  autre,  ^manière  d'être ,  iine 
autre  mesure  de  mouvement;  mais  il  rie  fit  rien  pour 
préciser  ce  changement  ^  pour  déterminer  cette  nou-^ 
velle  mesure  de  mouveipent , 

XI  n'avait  en  vue  que  l'homme  malade  et  les  mn^ 
tations  qu'apporte  sur  lui  le  médicament  ;  il  n'eut 
pas  la  pensée  d'expérimenter  sur  l'homme  sain  (3)  , 
et  cependant  ce  mode  de  faire  est  le  seul  qui  puisse 
conduire  à  un  résultat  réel  et  vrai. 

La  santé  étant  le  seul  état  positif  de  rhomitie, 
il  devient  évident  que  la  seule,  manière  de  constater 
l'action  d'un  médicament  sur  lui,  est  de  l'appliquer 

■ 

(0  Voyez  son  fragmenta  àe  virihus  medicaminum,  Lipsias 
i8o5. 

(2)  Voyez  l'ouvrage  cité. 

(3)  Tout  ce  qu'oQ  avait  dit  avant  Hahnemann,  touchant  Tac-; 
tion  des  médicameus  sur  l'homme  saio ,  étudiée  sous  le  poipt 
de  vue  thérapeutique,  tout  ce  qu'on  a  fait  depuis  (les  ouvres 
de  ses  disciples  exceptées),  est  le  résultat  d'accideos,  d'em- 
poison  nemens,  ou  d'expériences  faites  presque  exçiusivçmçAt 
en  vue  de  la  physiologie. 


—     155    ^ 

pendant  qu*il  est  dans  ce  positif  ;  car  dès  qu'il  aura 
passé  à  Tétat  négatif^  dès  qu'il  y  aura  moins  de  ^anté, 
ou  maladie ,  déjà  il  y  aura  action  d'un  modificateur 
inconnu.  £t  si,  dans  ce  moment,  on  en  applique  un 
second,  comment  suivre  son  action?  comment  dis- 
tinguer les.  phénomènes  résultant  du  développement 
de  cette  action  de  ç^ux  produits  par  celle  du  pre- 
mier, de  ceux  qui  constituent  la  maladie?  Il  y  a  im- 
possibilité ;  on  ne  peut  éviter  le  vague  et  la  confu- 
sion. 

'  Mais,  me  dira-t-on,  on  connaîtra  sa  vertu  cura- 
tive  ;  on  aura  vu  le  changement  qu'il  apporte  à  l'état 
pathologique  du  sujet  ! 

C'est  là  qu'est  Terreur  ;  c'est  là  qu'est  la  cause  des 
imperfections  de  là  thérapeutique  et  de  la  matière 
médicale  allopathique;  c'est  là  aussi  qu'est  cplle  des 
doutes,  des  incertitudes,  des  interminables  débats, 
des  éternels  revers  dont  se  plaint  M*  le  docteur  Mat- 
they*  Tâchons  de  le  démontrer. 

La  force  active  d'un  médicament  est  une ,  mais  ses 
effets  sur  l'économie  animale  sont  doubles. 

Le  premier ,  effet  direct ,  immédiat  de  son  action 
dynamique,  est  constant,  invariable  dans  sa  nature, 
quoique  variable  dans  son  intensité  ;  il  produit  un 
mouvement  vital  régulier,  une  perturbation  ou  mu- 
tation organique,  dont  la  marche  est  assignable, 
quoiqu'elle  présente  des  degrés  en  plus  ou  en  moins , 
que  déterminera  susceptibilité  nerveuse  du  sujet. 

Le  second,  effet  indirect,  est  la  vertu  curative; 
elle  est  le  résultat  de  la  médication ,  le  produit  de  la 


—    154    -* 

réacHon  de  Torganisme  contre  la  perturbation  créée 
par  Teffet  direct  du  modificateur;  d'où  il  arrive 
qu'elle  ne  résulte  point  d'une  manière  absolue  de 
son  action ,  et  qu'elle  peut  varier  autant  que  Tinteit- 
sité  de  l'effet  primitif,  autant  que  l'irritabilité  dû 
sujet,  autant  qu'il  peut  se  présenter  d^individus; 
car  chacun  a  son  mode  de  sentir. 

Donc,  pour  le  connaître,  il  faut,  ainsi  que  nous 
*  l'avons  dit ,  préalablement  suivre  et  étudier  l'efifet 
primitif,  et  embrasser  l'ensemble  des  mutations  or*- 
ganiques  qu'il  peut  produire;  donc,  pour  cela,  il 
faut  agir  sur  l'homme  sain  ;  tout  autre  voie  conduira 
à  l'erreur,  au  doute,  à  l'incertitude.  Le  conséquent 
est  forcément  incertain,  tant  qu'il  est  déduit  sans  coa- 
naissance  de  l'antécédant. 

Si  la  connaissance  de  Faction  directe  d'un  médt- 
cament  est  nécessaire  pour  déterminer  sa  vertu  eu- 
rative ,  ou ,  ce  ^ui  est  le  même ,  le  cas  pathologique 
où  il  peut  être  utilisé ,  la  connaissance  du  rapport  qm 
doit  exister  entre  cette  action  et  celle  du  modificateur 
qui  a  produit  la  maladie  ne  l'est  pas  moins.  > 

C'est  à  déterminer  ce  rapport  qu'a  le  plus  travaillé 
le  vieillard  de  Gœlhen ,  et  l'expérience  lui  a  montré 
que  celui  qu'il  a  appelé  homœopathique ,  le  rapport 
de  similitude,  était  le  meilleur.  Cette  assertion,  de- 
venue vérité ,  n'a  plus  besoin  de  démonstration  ;  elle 
est  établie  par  des  milliers  de  faits  que  l'homme 
sage  et  consciencieux  ne  peut  plus  éluder  par  une 
négation  (i). 

(i)  Voir  pour  la  manière  de  procéder  dans  rexpérimenta- 
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Cette  vérité 9  pour  nous  vérité  de  fait,  une  fois 
posée»  et  Faction  des  médicamens  sur  Thomme  sain 
bien  connue ,  exactement  précisée ,  nous  disons  que 
rhomœopathie  aura  atteint ,  autant  que  les  facultés 
humaines  le  permettent ,  le  terme  des  interminables 
débats,  des  éternels  revers  que  signale  M.  le  docteur 
Matthey. 

Connaître  Faction  des  médicamens  sur  Fhomme 
sain,  déterminer  s'il  y  a  rapport  homœopathique, 
c'est  ce  que  nous  appelons  homœopJthicité  entre 
ïe  produit  de  cette  action  et  ceux  l(les  symptômes) , 
qu*a  produit  le  modificateur  inconnu,  causé*  de  la 
maladie.  Tel  est  lé  problème  de  la  guérison  des  ma* 
ladies. 

A  le  juger  sur  Fénoncé,  à  le  voir  sous  le  point  de 
vue  théorique,  la  solution  en  parait  facile.  Elle  pré- 
sente le  beau  idéal  de  Fart...  Tous  les  rnodificateurs 
inconnus,  agissant  pathogénétiquement  sur.Fécono- 
mie  animale,  ont  un  antidote  assignable  par  la  com- 
paraison des  symptômes  qu'ils  produisent  avec  les 
effets  propres  d'un  médicament. •••  La  mort  ne  doit 
plus  arriver  que  par  vieillesse  ou  par  accident.... 

Mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  la  mên&e  facilité 
n'existe  plus,  dès  qu'otn  arrive  à  la  pratique. 

La  minutieuse  précision  qu'il  ùmi  apporter  dans 
l'appréciation  des  symptômes  des  maladies  e?cige  des 
connaissance^  çx^çtes  en  pajlliolbg^^l  elle  veut  sur 

tion ,  l'excellent  travail  de  M.  k  docteur  Dessaix ,  en  tête  de 
ce  cahier. 


cette  matière  des  idées  positives  et  bien  arrêtées  (I)  ; 
elle  veut  une  attention  soutenue ,  une  étude  de  cha-* 
que  jour  :  première  difficulté. 

L'exactitude  que  nécessite  la  comparaison  des  phé- 
nomènes morbides  avec  les  eflets  pu  rs  des  médicamens^ 
n'exige  pas  moins  d'attention  ni  d'étude;  mais  de 
plus,  elle  ne  saurait  avoir  lieu  sans  une  sorte  dé 
tact,  sans  une  droiture  çt  une  solidité  de  jugemetit, 
dont  le  plus  ou  le  moins  fixe  Féiendue  de  la  âagadté 
du  praticien  «>  seconde  diffictilté.     .     . 

Il  en  est  une  troisième ,  la  faiblesse  de  rintelligenoë 
humaine  et  la  fragilité  de  ses  jugemens.  On  devrait 
l'appeler  obstacle ,.  car  elle  est  insurmontable;  mais 
elle  disparaît,  parce  qu'elle  est  commune  à.  téiit; 
Le  errare  humanum  est  se  retrouve  partout;  à  l'im- 
possible rbomnGie  n'est  pas  tenu. 

Les  deux  prenaières  de.  ces  difficultés  ne  sont  point 
de  même  nature  que  cell.e-<:i  ;  quoique  positives  t  elles 
ne  sont  point  des  obstacles.  La  ihérapéutique  laio- 
nficeopathique  veut,  pour  être  pratiquée  avec  fruit, 
des  connaissances  acquises,  une  attention  souteiltie, 

(i)  Qu'attendre  en  effet  de  la  thérapeutique  d'un  praticien 
qui,  aujpurd'dui,  cherche  le  principe  morbîfique  ou  généra- 
teur des  maladies,  et  demain  reconnaît,  qu'il  n'existe  pas; 
aujourd'hui,  admet  des  fièvres  essentielles  et  demain  les  nie? 
11  flotte  dans  un  vague ,  dans  une  incertitude  peu  préférable 
à  Pignorance.  Confiant  aujourd'hui,  il  marche  avec  une 
assurance  que  rien  ne  garantit  et  qui  peut  être  fatale;  ébranlé 
et  flottant  demain,  il  dit  avec  Pétrone  :  meâicina  nihil  aliud 
quam  animi  consolation 


un  travail  de  chaque  jour,  du  tact,  une  certaine  jus^ 
tesse  de  jugement,  en  un  mot,  un  homme  com- 
munément bien  organisé ,  qui  ait  le  goût  de  la 
science  et  qui  mette  tout  son  plaisir  à  la  cultiver. 
Mais,  en  a-t-il  jamais  été  autrement  de  la  médecine 
noa  réformée?  En  a-t-on  jamais  vu  les  limites  re- 
culées et  la  pratique  illustrée  par  quiconque  aura 
préféré  le  repos  au  travail,  par  quiconque  aura  man- 
qué de  tact  et  de  jugement? 

Comment  donc  justifier  ce  motif  de  réprobation 
.que  M.  le  docteur  Matthey  fait  valoir  contre  Tho- 
mœopathie  :  «  Non ,  certes ,  Thomœopathie  n'est 
pas  une  méthode  simple,  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
elle  ne  Test  pas  pour  les  homœopathes  consommés.  » 
Ne  faut-il  pas  que  la  médecine  soit  une  chose 
bien  simple  et  bien  facile  pour  M.  Matthey,  ou 
qu'il  n'ait  jamais  abordé  que  la  médecine  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde,  pour  se  permettre  une  telle 
exclamation?  Ne  faut- il  pas  ignorer  que  chaque 
science  exige  une  espèce  de  spécialité  dans  celui  qui 
s'en  occupe,  que  pour  le  praticien  le  plus  consommé, 
la  thérapeutique  jusqu'ici  usitée  ne  fut  jamais  une 
chose  simple  et  exempte  de  difficulté? 

L'application  de  Thomœopathie  aux  maladies  n'est 
pas  chose  simple  et  facile ,  nous  en  convenons  ;  elle 
n'est  pas  à  la  protée  de  tout  le  monde ,  elle  sera  re- 
butée par  la  paresse  et  l'ignorance,  par  l'essaim  nom- 
breux des  médicastres  mâles  et  femelles  de  toutes 
les  conditions ,  nous  en  convenons  encore  :  mais  que 
peut  y  perdre  l'humanité  ?  Que  le  lecteur  impartial 
juge  et  nous  réponde  l 
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Revenons  à  rhomœopathicitc ,  et  tâchons  de  moiH 
trer  par  deux  faits  ce  que  nous  désigqons  par  ce  mot, 
mieux  que  n*a  pu  le  faire  notre  définition. 

Premier  fait  (i)- 

Le  1 3  avril  dernier ,  le  sieur  Verdan ,  de  Saint- 
Jeantholome,  âgé  d'environ  35  ans,  scieur  de  long, 
après  avx)ir  disposé  convenablement  un  billot  sur  une 
scie  à  eau ,  voulut  saisir  le  cadre  qui  porte  cet  instru- 
ment, pour  le  mettre  en  mouvement  et  aider  ainsi 
Faction  de  Feau  qui  arrivait  sur  la  roue  motrice.  Il 
fut  emporté  par  le  mouvement  d^ascension  de  ce  ca- 
dre et  porté  contre  la  traverse  supérieure  du  châssis 
dans  lequel  il  exécute  son  mouvement.  Saisi  par  la 
mâchoire  supérieure  exactement  au-dessous  du  nez 
et  sur  la  bouche ,  Focciput  fut  porté  contre  la  tra- 
verse du  châssis  et  la  tête  obligée  de  se  logçr  dans 
un  espace  de  trois  pouces  qui  restait  entre  cette  tra- 
verse et  celle  du  cadre  arrivé  au  point  fixe  et  inva- 
riable de  son  élévation.  L'ocdput  résista,  mais  la 
mâchoire  fut  fracturée  et  déprimée  de  trois  quarts 
de  pouce. 

Voici  Fétat  du  malade,  lorsque  je  le  vis,  16  à  17 
heures  après  l'accident. 

Tuméfaction  du  pourtour  de  la  bouche  et  du  nez , 
telle  que  Findividu  était  méconnaissable  ;  tout  était 

(i)  Il  est  extrait  des  notes  pratiques  de  M.  le  docteur 
t..  C.  Dufresne,  de  la  Tour,  en  Faucigny,  et  le  suivant,  de 
celles  de  M.  le  docteur  Dessaix  de  Lyon. 
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livide  et  échimosé  ;  ta  pointe  de  la  langue  était  coû*' 
pée,  les  gencives  supérieures  et  le  vermeil  delà  lèvre 
inférieure  étaient  excoriés ,  la  tuméfaction  s'étendait 
sur  toute  la  face  et  les  sensations  y  étaient  troublées 
et  interverties  ;  le  malade  attribuait  à  un  point  le 
toucher  exercé  sur  un  autre.  Il  lui  semblait ,  disait^ 
il,  ne  plus  avoir  de  figure. 

L'os  maxillaire  supe'rieur  était  fracturé  avec  dé- 
placement à  l'alvéole  de  l'avant-dernière  molaire  gau- 
che; cette  dent  était  brisée,  et  sa  voisine,  la  dernière 
molaire ,  fixe  dans  son  alvéole ,  était  mobile  avec  la 
pièce  osseuse  qui  la  porte.  Du  côté  droit,  il  y  avait 
fracture  entre  la  seconde  et  troisième  molaire ,  mais 
sans  déplacement.  La  tuméfaction  empêchait  de  dé- 
terminer avec  précision  les  parties  fracturées  du  côté 
du  nez  et  de  toute  la  partie  supérieure. 

La  déglutition  mênie  de  la  salive  était  impos- 
sible ;  la  voix  était  altérée  et  nasillarde.  La  bouche 
était  remplie  de  mucosités  sanguinolentes,  et  une 
abondante  sanie  découlait  des  fosses  nasales  ;  infil- 
tration  considérable  de  tout  l'intérieur  des  joues  et 
des  lèvres  ;  une  douleur  sourde  tenait  toute  la  face , 
elle  n'était  aiguë  que  dans  le  nez;  peu,  ou  presque 
point  de  fièvre;  abattement,  sentiment  général  de 
malaise  et  d'horripilation. 

Je  pratiquai  quelques  légères  scarifications  sur  la 
partie  interne  des  joues;  je  fis,  sur  la  pièce  osseuse 
détachée,  une  traction  suffisante  pour  la  remettre 
en  pjace,  et  je  pansai  le  tout  avec  des  compresses  hu- 
mectées avec  une  liqueur  composée  comme  suit  : 
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teinture  à* arnica ,  huit  gouttes  étendues  et  '  agitées 
av^  tirie  once  environ  d'alcool ,  et  le  tout  mélangé 
eh  agitant  avec  7  à  %  orices  d'eau  fraîche. 

Lés  compresses  futei^t  maintenues  par  un  masqué 
fedt  avec  titt  demi-mouèhdîrj  et  une  quantité  de  H- 
queuir  semblable  à  celle  ijuî  vient  d*être  iildîquëé/ 
fut  employée  à  humecter  rapparëil  pendant  la  nuit 
et  la  journée  dû  lendemam.  La  bouche  était  libre» 
afm  de  pouvoir  donner  quelques  boissons  aqueuses 
et  alimentaires  des  que  le  malade  pourrait  avaler.   • 

Tout  étant  ainsi  pansé  et  disposé,  Je  nettoyai  de 
nouveau  la  bouche  avec  un  petit  linge  ^  et  je  plaçai 
sur  la  langue  quatre  globules  à' arnica  12*  dilution^ 
Une  semblable  quantité  fut  laissée  pour  être  admi- 
nistrée avec  les  mêmes  précautions  quatre  heures 
après. 

Tel  fut  tout  le  traitement.  Voici  les  résultats  r* 

Peu  après  la  seconde  dose,  le  malade  recoumra  laf 
faculté  d'âvakr  ;  les  douleurs  et  le  gonflement  dimi- 
nuèrent considérablement  du  second  au  troisième 
ji)ur;  il  n'eiit  point  de  fièvre;  ce  troisième  Jour, il  sfe 
leva  et  fit  demi-liëûe  à  cheval  pour  venir  me  voir  ;  le 
sixième,  il  reprit  ses  occupations ,  et  aujourd'hui  ^ 
10  mai,  il  commencé  à  manger  dû  pain  et  ne  res- 
sent plus  que  de  bien  légères  incommodités^ 


iU« 
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Second  fait  (i) . 

Un  jeune  homme ,  bien  portant  et  bien  constitué , 

est  vivement  frappé  sur  la  paupière  gauche  par  un 

assez  gros  morceau  de  sucre,  sorti  de  la  main  d'un 

convive  de  trop  bonne  humeur  à  la  fin  d'un  dîner^ 

Aussitôt  douleur  vive  et  inflammation  prompte.  Usage 

continuel  d'eau  de  roses  en  compresses  et  en  lotion. 

Six  à  sept  heures  après,  vers  minuit,  je  suis  ap- 

pelé...  Douleurs  très-vives ,  anxiété,  insomnie*;  l'œil 

très-rouge  ne  se  laisse  enlr'ouvrir  qu'avec  peine,  il 

redoute  la  moindre  lumière;  compresses  et  globules 

^arnica.  Point  d'amélioration  pendant  24  heures; 

3o  heures  s'écoulent  encore  sans  remèdes  comme 

sans  amélioration. 

Je  dus  donc  (aire  une  nouvelle  investigation  de  la 
maladie ,  ou  plutôt  oublier  la  cause  et  ne  m'attacher 
qu'à  l'ensemble  des  symptômes,  qjiii  avaient  beau- 
coup plus  d'analogie  avec  les  efTets  purs  de  Yignatia 
qu'ayec  ceux  de  Y  arnica;  il  s'en  trouvait  un  surtout 
qui  me  paraissait  caractéristique;  la  présence  d'un 
grain  de  sable  qui  roule  sous  les  paupières. 

J'administrai  donc  ce  modificateur  le  quatrième 
jour,  vers  midi.  Exacerbation  vive  la  nuit,  jusqu'à 
une  heure  du  matin,  et  dès  lors  rémission  extraor*- 
naire,  bon  et  vrai  sommeil.  Le  cinquième  jour,  en- 
core un  globule  àlgnatia  3o®  dilution  (probable- 
ment mal  à  propos);  nouvelle  exacerbation  la  nuit, 

• 

(i)  Comme  dans  le  premier,  c'est  l'auteur  qui  parle. 
Bib.  Homœop. ,  t.  it,  n-"  2.  6 
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nouveau  calme  le  matin  comme  la  veille.  Sixième 
jour«  léger  reste  d'endolori^sement.  Septième,  le 
)éone  homme  sorl,  il  est  bien  rétabli. 

Telle  est  la  puissance  de  rhomœopathicité ,  tel  est 
lé  peu  d'importance  qu'on  doit  attacher  aux  causes 
dans  la  recherche  du  médicament  qui  doit  guérir 
dans  un  cas  donné.  C'est  ce  que  ne  comprend  point 
Tallopathie ,  et  c'est  ce  qui  est  confirmé  par  l'expé- 
rience de  chaque  jour. 

Un  modificateur  n'est  antidote  d'un  autre  qu'au- 
tant qu'il  existe  des  rapports  de  ressemblance  entre 
les  eflets  purs  et  les  symptômes  produits.  C'est  ainsi 
que  le  coffea,  antidote  de  la  nux  vomica  lorsqu'elle 
produit  des  maux  de  tête  et  de  l'anorrexie ,  ne  l'est 
plus  dès  qu'il  y  a  des  symptômes  de  j)aralysie  ;  c'est 
le  cocculus.  C'est  ainsi  que  Yacojiitum  napellus , 
antidote  du  même  modificateur,  quand  il  a  produit 
de  rasth(Re  et  de  Phypérestésic,  ne  Test  plus  dès 
qu'il  a  donné  du  malaise  d'estomac  avec  morosité, 
c^est  H  matri'caria  chamomîlla.  La  belladone  nous 
présente  les  mêmes  variations  que  la  nux  vomica; 
l'opium,  la  jusquiamç,  le  vin,  la  pulsatîlie,  le  foie 
de  soufre  calcaire,  en  sont  les  antidote^  selon  qu'elle  a 
produit  de  la  somnolence ,  de  la  folie,  de  l'ivresse, 
des  éruptions  cutanées,  des  engorgcmens,  etc. 

Dans  le  cas  observé  par  M.  le  docteur  Dessaix^ 
quoique  l'affection  fut  le  résultat  d'un  coup ,  et  qu'on 
ait  appelé  l'armVra ,  panacea  lapsorum^  il  n'y  avait 
pas  homœopathicité,  elle  n'a  pas  guéri.  Les  dou- 
leyrs  vives I  l'inflamms^tion  prompte,  les  angoisses, 
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ragitation,  la  sensation  de  la  présence  d'un  grain 
de  sable  dans  Toeil^  ne  présentent  pas  de  ressemblance» 
De  sont  pas  en  rapport  homœopathique  avec  les  ef- 
fets purs  de  V arnica^  et  M.  Dessaix,  en  homme 
judicieux  et  fort  au-dessus  des  préjugés  vulgaires, 
reconnaît  Vignatia  dans  le  tableau  de  Taffection  qu'il 
avait  à  traiter,  il  en  juge  Thomoeopathicité ,  et  il 
guérit. 

Dans  le  fait  observé  par  M.  le  docteur  L.  C,  Du^ 
fresne ,  il  est  une  circonstance  que  le  praticien  devra 
rapprocher  de  celle  observée  par  M,  le  docteur  Paa- 
thin,  dans  le  cas  de  fracture  de  la  cuisse,  qu'il  rap- 
porte page  220  de  ce  cahier. 

Le  premier  a  yu  cesser,  après  une  seconde  dose 
à' arnica,  un  spasme  ésQphagien,  et  le  malade  re-r 
cauvrer  la  faculté  d*avaler  ;  le  second  s'étonne  de  nV 
voir  aperçu  aucun  soubresaut,  aucune  contraction 
ipasmodique  chez  un  malade  ou  tout  devak  les  faire 
éraindre.  P.  D. 

MÉLANGES. 


Tandis  que  les  papiers  publics  annonçaient  que  i*homœo^ 
pathie  était  défendue  en  Autriche ,  ce  dont  nous  n'avons  au- 
eune  nouvelle  officielle,  nous  apprenions  de  science  certaine  que 
les  personnes  les  plus  considérées  de  Tienne,  les  employés  de 
l'état  décorés  des  plus  hautes  dignités,  avaient  recours,  pour 
leur  personne,  à  cette  méthode j  en  particulier,  la  femme  du 
prince  de  Metternicb,  avait  appelé  auprès  d'elle  le  docteur 
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liAiEirzELLER ,  bomœopathe  consomme.  Un  prince  même  de 
ik  famille  impériale,  a  affirme  qae  si  le  choléra  entrait  ja-* 
mais  dans  son  palais,  ce  serait  â  un  homœopatbe  qu'il  en 
confierait  le  traitement.  —  II*  n'est  pas  jusqu'à  un  médecid 
allopalhe  de  cette  ville,  qui  s'est  remis  aux  soins  d'un  ho- 
mœopatbe, tout  en  le  priant,  au  nom  de  Dieu^  de  ne  pas  le 
trahir,  -—  On  a  beau  faire,  la  vérité  perce  tôt  ou  tard. 


Il  a  été  formé,  â  Luques,  un  institut  clinique  homoeo- 
patbique,  contenant  4o  li^^  9  dont  la  direction  a  été  confiée 
au  docteur  Scbmit,  médecin  de  la  duchesse  de  Luques;  il  y 
sera  assisté  par  le  docteur  Nuccarijîi  ,  qui  y  aura  son  habi- 
tation. 


I . 


Le  docteur  Hartukg  ,  médecin  militaire  â  Salzbourg 
(Autriche),  bomœopathe  depuis  huit  ans,  a  été  amené  à  la 
pratique  de  i'bomœopathie  par  les  railleries  et  les  oppositions 
sérieuses  auxquelles  cette  doctrine  était  expose'e;  il  a  étudié^ 
essayé,  pr^^iqué,  et  cela  avec  tant  de  bonheur  et  de.  succès, 
qu'il  a  complètement  abandonné  l'allopathie,  dans  laquelle 
il  jouissait  d'une  belle  renommée.  Etabli  précédemment  à 
Biala,  en  Gallicie,  il  a  eu  l'occasion  d'y  guérir  un  comte  Po- 
lonais, aliéné  depuis  vingt  années,  qui  avait  épuisé  la  collée* 
tion  des  recettes  des  plus  fameux  médecins  de  Tienne,  Cra- 
covie,  Yarsovie;  cette  réussite,  due  à  l'homœopathie,  a 
brouillé  le  docteur  Hartuxïg  avec  la  Faculté  de  Cracovie. 

iNota.  J'e^père.ayoir  bientôt  le  bonheur  de  donner  dans 
son  entier  l'observation  d'une  maladie  et  d'une  guérisôn  du 
même  genre.  Ch.  G.  P...r). 


GEKEVE.  —  DE  l' IMPRIMERIE   CH.    GRUAZ  , 

Rue  du  Puits-SainUPierre. 


N»  5.  2«  AltKÉE. 


HOIKNËOPATHIQUE. 


■a— a: 


SUR  LA  GAIIIOMILLE. 


L'un,e  des  plus  grandes  obligations  qu'aienl  là 
science  et  Thumanité  au  savant  inventeur  de  la  doc- 
trine de  Y homœopathie  ^  est  sans  contredit  d'avoir 
fait  connaître  que  les  remèdes  les  plus  actifs,  les 
plus  utiles  dans  une  foule  de  cas,  se  trouvent  parmi 
les  substances  les  plus  vulgaires ,  parmi  les  végétaux 
les  plus  communs  ;  ensorte  que  la  nature  se  montre 
bien  plus  généreuse  qu'on  ne  s'en  était  douté  jusqu'à 
ce  jour,  dans  la  distribution  des  moyens  de  réparer 
les  désordres  qui  résultent  soit  des  accidens  physi- 
ques et  moraux ,  soit  des  abus  et  des  excès  de  la  vie 
sociale. 

Ceci  peut  être  dit  à  bon  droit  à  l'occasion  de  la 
camomille  f  dont  je  vais  m'occuper;  ceux  de  mes 
lecteurs  qui  n'auront  encore  fait  qu'une  connais- 
sance incomplète  avec  la  doctrine  homœopalhique 
et  SCS  admirables  effets,  seront  certainement  surpris 

Bib,  Homœop,^  t.  ii,  n°  3,  J[ 


en  voyant  avec  quelle  simplicité  de  moyens  on  peut 
maintenant  secourir  des  malades  de  tout  sexe  et  de 
tout  âge,  atteints  ou  subitement,  ou  depuis  trèS'* 
long-temps,  de  maux  qui  paraissaient  au-dessus  du 
pouvoir  de  Tart  de  guérir. 

Déjà  Hart]viann,  de  Leipzig,  a  publié  un  travail 
spécial  sur  ce  sujet;  j'en  profilerai,  et  j*y  ajouterai 
quelques  exemples  tirés  de  ma  pratique. 

C'est  de  la  camomille  des  champs  ^  matricaria 
cham.om.illa  ^  que  le  médecin  homœopalhe  doit  se 
servir  ;  la  plante  entière ,  prise  au  moment  de  sa  flo- 
raison ,  doit  être  pilée  et  pressée  ;  le  suc  qu'on  en 
obtient  est  mêlé  avec  parlie  égale  en  poids  d'alcool 
du  commerce;  on  laisse  reposer  ce  mélange  pendant 
huit  ou  dix  jours,  on  décante  ou  Ton  filtre,  et  l'es- 
pèce de  teinture  limpide  qui  résulte  de  ce  travail 
forme  la  provision ,  qui  se  garde  sans  s'altérer.  Hah* 
3NEMANN  prescrît  d'amener  celte  teinture  à  la  dou* 
zièhie  atténuation  ;  et  il  a  trouvé  qu'wne  seule  goutte, 
était  souvent  une  dose  trop  forte,  suivant  la  sensi- 
bilité des  sujets;  j'ai  fait  la  même  remarque. 

L'effet  de  la  solution  de  teinture  de  camomille 
prise  en  petites  doses  est  de  peu  de  jours  ;  il  en  dure 
davantage  si  la  dose  est  un  peu  forte. 

Lorsque  l'excès  ou  l'abus  de  celle  substance  a  pro- 
duit des  accidens,  c'est-à-dire,  des  symptômes  exa- 
gérés, on  arrête  très-promptement  ceux-ci  avec  la 
décoction  de  café  cru,  ou  avec  une  goutte  de  solu- 
tion soit  (ïignalia,  soit  de  pulsatllla;  s'il  survient 
des  douleurs  déchirantes  et   de   tiraillement,    les- 


quelles  diminuent  par  Texerdce  et  le  mouvement, 
Y  aconit  en  est  le  remède.  D'autre  part,  si  l'abus  du 
cfffé^  chez  les  personnes  qui  n'y  sont  point  habituées, 
produit  quelques  accidens ,  c'est  dans  la  solution  de 
camomille  qu'on  doit  en  chercher  l'antidote. 

En  général,  la  camomille  est  douée  de  la  pro-* 
priété,  lorsqu'elle  est  homœopathiquement  admi- 
nistrée, de  diminuer  la  sensibilité  vis-à-yis  de  la  dou- 
leur, et  la  vivacité  des  affections  de  l'esprit  qui  en 
résultent  ;  on  parvient  aussi  avec  elle  à  rendre  moins 
graves  les  inconvéniens  qui  résultent  de  l'abus  du 
café  et  des  palliatifs  narcotiques,  dont  la  médecine 
allopathique  fait  un  si  fréquent  et  si  fâcheux  usage; 
mais  on  ne  doit  pas  l'employer  pour  les  personnes 
qui  supportent  les  douleurs  avec  calme  et  patience; 
Hahpjemai^n  met  beaucoup  d'importance  à  cette  ob« 
servation. 

D'après  ce  qui  précède ,  on  conçoit  que  la  camo^ 
mille  offre  beaucoup  de  ressemblance  dân&  son  ac^ 
lion  médicale  avec  Yignatia^  en  particulier,  dans 
tous  les  cas  de  surexcitation  du  système  nerveux,  et 
de  disposition  exagérée  de  l'esprit  à  croire  à  Texi^ 
stcnce  de  maladies  internes;  avec  le  cafétn  ce  que 
celui-ci  modère  la  sensibilité  excitée  par  des  attaques 
ou  accès  de  douleurs  peu  graves  ;  avec  la  pulsatille^ 
en  rapport  avec  le  tempérament  et  le  caractère, 
aussi  bien  que  la  faiblesse  antécédente  de  Testomac 
et  des  intestins;  avec  Y  aconit  surtout  dans  les  affec* 
tions  rhumatiques  qui  revêtent  un  caractère  sul)- 
inflammatoire. 
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La  camomille  est  remarquablement  adaptable  aiir 
maladies  de  Teiifance,  et  elle  lutte,  à  cet  égard,  d'u- 
tilité avec  la  belladone.  Tandis  que  celle-ci  semble 
mieux  répondre  au  système  cérébral  et  aux  mala- 
dies qui ,  dans  le  jeune  âge ,  Taffeclent  fréquemment , 
la  première  paraît  avoir  une  action  directe  jsur  le 
système  ganglionairé,  et  produit,  soit  dans  l'en- 
fance ,  soit  dans  Tâge  adulte ,  du  trouble  dans  les  or^ 
ganes  abdominaux. 

Après  ces  généralités  propres  à  diriger  le  choix  du 
praticien  dans  certains  cas  non  prévus  ou  non  dé- 
signés ,  je  passe  à  l'exposition  des  maladies  dans  les- 
quelles on  peut  et  on  doit  employer  la  camomille 
avec  l'espoir  du  succès  le  plus  assuré. 

Fièvres.  —  La  camomille  ppssède  une  force  an- 
tipyrectique ,  en  particulier,  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes où  il  y  a  frisson ,  puis  chaleur  extérieure 
et  intérieure.  Dans  les  maladies  où  la  fièvre  a  le  ca- 
ractère de  synoche ,  ou  fièvre  dite  inflammatoire ,  il 
iest  rare  que  la  camomille  soit  le  remède  indiqué; 
mais  son  action  est  des  plus  heureuses  lorsque  là 
fièvre  offre  les  signes  du  typhus,  qui  accompagne 
assez  souvent  les  affections  gastriques  ou  bilieuses. 

Première  obserçation.  —  La  femme  d'Antoine  H. 
se  plaignait  de  ce  qui  suit  :  Défaut  d'appétit,  envies 
de  vomir,  amertume  de  la  bouche,  dcchiremens 
dans  les  membres  et  dans  le  corps,  frissons  et  sen- 
sibilité à  l'air  frais,  ce  qui  la  forçait  à  rester  bien  cou- 
verte dans  son  lit,  quoique  la  saison  ne  fût  pas  ri- 
goureuse; après  le  frisson,  chaleur  et  sueur  d'une 
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odeur  aigre,  soif  ardente,  tâte  faible ;,  dyspnée, 
agrypnie  et  agitation  noctqme.  — -  Une  seule  goutte 
de  cham.  IV ,  rendit  le  repos,  le  sommeil,  Todeur 
naturelle  de  la  transpiration ,  et  le  bien-être  le  plus 
complet. 

La  camomille  ne  peut  être  remplacée  par  aucun 
autre  moyen  dans  ces  espèces  de  fièyre  bilieuse ,  qui 
ont  été  amenées  ou  produites  par  un  violent  accès 
de  colère  ou  par  un  chagrin  subit ,  qui  peut  même 
mettre  la  vie  en  danger. 

Deuxième  obserçation.  —  Un  paysan  avait  une 
fièvre  intermittente  ;  dans  une  intermission  il  se  fâ- 
cha  très-fortement  ;  l'accès  suivant  fut  remplacé  par 
un  très-violent  vomissement  de  bile,  avec  diarrhée 
et  coliques ,  qui  faisaient  pousser  au  malade  les  hauts 
cris.  A  l'arrivée  du  médecin,  cet  état  durant  depuis 
trois  heures  de  temps ,  le  malade  ne  pouvait  plus , 
tant  il  était  harassé  et  affaibli ,  ni  parler,  ni  même 
se  plaindre  de  la  voix ,  et  il  était  réduit  à  indiquer 
par  signes  que  ses  douleurs  avaient  leur  siège  au 
yentre;  cependant  il  ne  cessait  de  faire  d'infinictueux 
efforts  pour  vomir.  —  Une  petite  dose  de  cham.  — 
fit  disparaître  en  un  qnart-d'heure  tous  ces  accidens. 
Une  fort  petite  dose  de  nua:  administrée  le  soir  du 
même  jour,  arrêta  complètement  la  fièvre  inter- 
mittente, qui  ne  reparut  plus. 

Troisième  obserçation.  —  Une  femme  de  34  ans , 
de  constitution  robuste ,  fut  exposée  presque  chaque 
jour,  pendant  deux  semaines,  à  se  fâcher.  Les  pre- 
miers jours,  elle  ne  ressentit  que  des  douleurs  dé- 
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chirantcs  dans  les  tempes  ;  mais  dans  les  derniers 
jours  où  sa  colère  fut  la  plus  forte,  il  se  manifesta 
tout  d*un  coup  du  frisson  suivi  de  chaleur,  puis  une 
cohorte  de  symptômes  qui  la  forcèrent  à  s'aliter,  et 
jetèrent  ses  parens  dans  la  plus  grande  crainte  sur 
sa  vie.  Après  quelques  remèdes  allopathiques  inu- 
tiles ,  le  médecin  homœopathc  appelé  trouva  la  ma- 
lade dans  Tétat  suivant. 

Douleurs  déchirantes  et  contondantes,  presque 
insupportables  au  côté  gauche  de  la  tête  et  de  la 
face,  surtout  à  la  tempe,  au  front,  à  l'œil  gauche 
et  aux  parties  voisines  ;  —  lorsque  la  malade  chercKe 
à  s'asseoir  dans  son  lit ,  il  survient  un  vertige  et  une 
obscurité  totale  devant  ses  yeux  ;  lorsqu'elle  est  cotf- 
chée,  elle  voit  des  étincelles; — chaleur  interne  et 
externe  telle  que  la  malade  ne  peut  supporter  les 
couvertures  ;  —soif  pour  l'eau  froide  ;  — langue  très- 
rouge  et  fendillée;  chaleur  brûlante  à  la  langue, 
dans  toute  la  bouche,  au  gosier,  à  l'œsophage  et 
jusque  dans  l'estomac  ;  — haleine  fétide  ;  goût  amer  ; 
—  malaises,  et  nausées  continuelles  ;  —  anorrexîe 
con^iplète  ;  renvois  acides  ;  ; —  angoisse ,  plénitude  et 
distension  à  l'épigastre;  —  douleurs  déchirantes  à 
l'abdomen;  —  constipation  depuis  deux  jours;  — 
urine  jaunâtre  avec  sédiment  floconneux,  qui  brûle 
l'urètre  en  sortant  ;  —  pouls  rapide ,  petit  et  iné- 
gal; —  sueur  douce  continuelle;  —  resserrement  de 
la  poitrine,  et  points  en  faisant  une  inspiration;  — 
soupirs  ; —  inquiétude ,  agitation,  angoisse;  la  ma- 
lade se  jette  de  côté  et  d'autre  j  m  voix  faible  et 
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gazée;  —  toux  jour  et  nuit ,  avec  crachats  muqueux, 
épais ,  amers  et  félidés  ; —  sommeil  presque  nul  ;  si 
la  malade  s  endort  un  moment  ,l^elle  est  tourmentée 
par  des  rovcs  angoissans  et  effrayans;  elle  voit  de- 
vant elle  des  objets  horribles ,  et  elle  s'en  épouvante. 
-—Le matin  elle  est  supportablenient ^  ipais  l'après- 
midi  tous  les  symptômes  vont  croissant,  jusqu'à  la 
nuit  où  ils  atteignent  leur  plus  haute  gravité. 

La  plus  grande  partie  de  ces  symptômes  se  ren- 
contrant dans  le  tableau  formé  par  Haojsemann  de 
ceux  qui  sont  produits  par  l'usage  de  la  camomille^ 
et  la  maladie  étant  le  résultat  de  chagrins  et  de  dé- 
pits répétés,  il  fut  donné  à  la  malade  une  goutte  de 
cham.  IV.  Pour  boisson  on  choisit  l'eau  panée  ;  et 
comme  la  malade  se  plaignait  beaucoup  de  la  con- 
stipation ,  on  lui  administra  un  lavement  d'eau  et  de 
lait. 

Une  demi-heure  après  celui-ci ,  la  malade  eut  une 
évacution  ;  mais  une  heure  après  le  remède  ( cham,)^ 
c'est-à-dire  depuis  9  heures  du  soir  j^usqu'à  3  heures 
du  matin,  l'état  empira  tellement  que  la  malade  se 
désespérait  ;  cVtait  une  marque  certaine  que  la  dose, 
administrée  par  le  médecin ,  avait  été  beaucoup  trop 
forte  pour  le  cas  actuel ,  et  que  son  action  homœopa- 
ihiqne  primitive  avait  dépassé  la  limite  de  la  médi- 
cation. Toutefois,  après  3  heures,  Tamélioralion 
commença  ;  elle  dura  toute  la  matinée ,  et  ce  ne  fut 
que  dans  l'après-midi  que  l'état  de  la  malade  parut 
empirer.  Cependant  la  nuit  suivante  fut  beaucoup 
meilleure  que  la  précédente,  et  même  que  le  jour 
d'avant. 
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Le  second  jour ,  après  le  remède ,  la  malade  se 
trouva  mieux,  au  point  d'en  être  surprise;  elle  put 
s'asseoir  dans  son  lit  sans  éprouver  de  verligc;  la 
chaleur,  la  soif,  Tardeur  delà  bouche  et  du  gosier 
avaient  cessé  ;  la  langue  avait  repris  sa  couleur  na^ 
turelle  ;  Tappétit  reparaissait ,  et  le  goût  n'était  que 
légèrement  amer  ;  le  malaise  ne  se  faisait  sentir  que 
raprès-midi;  Tangoisse  de  Vépigastre,  les  douleurs 
du  ventre  avaient  cessé  ;  les  évacuations  étaient  na- 
turelles; Tardèur  de  l'urètre  n'existait  plus;  le 
pouls  était  normal,  la  toux  rare,  les  crachats  dimi- 
nuaient ;  Tangoisse  de  poitrine ,  Tanxiété  avaient  dis- 
paru ;  et  la  nuit  suivante^  la  malade  jouit  d'un  som- 
meil rafraîchissant  de  5  heures» 

Le  troisième  jour,  à  l'exception  d'un  peu  de  toux/ 
elle  se  trouva  bien  et  sortît  de  son  lit» 

Le  quatrième  jour,  il  revint  du  malaise,  de  Ta-; 
mertume,  de  l'anorrexie,  des  renvois  bilieux,  des 
élancemens  dans  le  front.  Ces  symptômes  cédèrent  à 
une  goutte  de  pulsatilleïV  ;  et  trois  jours  après,  la 
malade  fut  entièrement  rétablie. 

Cette  observationque  j'emprunte  à  l'excellent  ho- 
mœopathe  Schubert  ,  est  un  modèle  soit  pour  le 
tableau  des  symptôtnes,  soit  pour  le  choix  des  mé- 
dicamens ,  soit  pour  l'exposition  des  effets  primitifs 
et  secondaires  de  ceux-ci;  elle  démontre  avec  quelle- 
facilité  et  quelle  parcimonie  de  remèdes  peuvent  se 
traiter  et  guérir  les  maladies  les  plus  graves ,  lors- 
que le  médecin  sait  choisir  le  remède  qui  y  corres- 
pond exactement. 
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Quatrième  ohserçatlon. — •Hartmann  fut  appelé 
auprè$  d'un  homme  de  36  ans,  qui  avait  élé  expose 
à  de  frcquens  chagrins ,  d'où  était  résultée  une  fièvre  * 
bilieuse  aiguë.  En  deux  fois  24  heures ,  la  camomille 
emporta  le  mal ,  qui  reparut  avec  le  même  degré  d'à* 
cuite  à  un  nouveau  chagrin,  et  fut  aussi  prompte-^ 
ment  combattu  et  écarté  que  la  première  fois»  par  le 
même  remède.  Un  très-léger  chagrin  réveilla  une 
troisième  fois  la  maladie,  que  la  camomille  n'enleva 
qu'incomplètement,  et  de  très-légères  doses  de  nux^ 
puis  de  mercure ,  furent  nécessaires  pour  achever  la 
guérison. 

Cinquième  obserçalion.  — Le  docteur  KAWlEii£& 
fut  appelé  auprès  d'un  jeune  homme  qui  lui  offrit 
les  symptômes  suivans  ;  Douleur  de  ventre,  vomis- 
sement desalimens,  anorrexie,  langue'couverte  d'un 
blanc-jaunâtre ,  douleur  au  cou ,  constipation ,  mal* 
aise  et  frisson,  prostration  de  forces,  somnolence,, 
sensibilité»  humeur  chagrine. 

Il  lui  donna  une  goutte  de  cham.  lY;  en  deux 
jours ,  le  plus  grand  nombre  de  ces  symptômes  dis- 
parut. Comme  il  restait  des  ténesmes  avec  malaise, 
anorrexie  et  teint  terreux ,  il  donna  merc*  soL  H.  IV 
g.  j.  Le  soir,  le  malade  se  trouva  fort  mal;  on  lui 
fit  flairer  de  Y  alcool  camphré^  ce  qui  dissipa  ce 
malaise;  la  nuit  et  le  jour  suivant,  survinrent  des 
selles  consistantes  et  faciles ,  qui  soulagèrent  le  ma- 
lade. 

La  faiblesse  et  la  fatigue  furent  les  derniers  symp- 
tômes, qui  cédèrent  à  une  goutte  de  china  IV. 
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Dans  les  fièvres  gastriques ,  la  camomille  réussit 
moins  bien  que  la  nux\  mais  elle  va  mieux  dans  les 
gastricO'biiieuses.  Disons  j  répétons  n>€me  qu'elle 
jouît  du  privilège  presque  exclusif  de  guérir  les  fiè- 
vres qui  reconnaissent  pour  cause  un  chagrin  ou  on 
accès  de  colère,  et,  en  général ,  tous  les  effets  de  ces 
mouverocns  de  Tame  ,  lorsqu'ils  sont  encore  recens; 
car  lorsqu'il  s'est  écoulé  un  temps  assez  long ,  et  que 
}a  maladie  a  eu  tout  le  temps  de  s'établir  ou  de  se 
développer,  la  camomille  suffit  i-arement  et  après 
elle  il  faudra  recourir  à  pulsatilla^  ignatia ,  hryon. 
ou  nux.  Mais  si  le  chagrin  reste  concentré  à  l'in- 
térieur du  sujet,  s'il  ne  fait  aucurue  explosion, 
s'il  produit  dépit ,  humeur  ou  honte ,  alors  ignatia 
mérite  la  préférence.  Si  à  l'humeur  chagrine  se  joint 
frisson  et  froid  général ,  il  y  a  indication  de  bryonia. 
Enfin,  si  l'indignation  s'unit  au  chagrin,  c'est  à 
stapfiisagria  qu'il  faut  avoir  recours. 

Ici  je  dois  signaler  l'utilité  de  la  camomille  conXve 
Y  ictère^  suite  d'erreurs  de  régime,  de  mouvemens  de 
l'ame  ou  de  refroidissement,  de  cet  ictère  que  l'on 
considère  comme  étant  produit  par  un  spasme  des 
vaisseaux  ou  canaux  cholédoques  ;  je  Tai  employée 
avec  succès  ;  cependant ,  puisque  Je  nomme  cette  ma- 
ladie, je  dois  dire  que  je*  me  suis  aussi  très-bien 
trouvé  de  l'usage  de  Vaconit ,  que  j'y  ai  appliqué  d'a- 
près les  symptômes  si  bien  désignés  dans  la  Matière 
médicale  pure  de  Hahnemakn  (voy.  Tédilion  la- 
tine II,  p.  78,  79,  80). 

Sixième  obserçation.  —  M.  S...,  à  la  suite  de 
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chagrins  Irès-vîolens ,  avait  eu  les  années  prccédcnlcs 
des  ictères  répétés  qui  avaient  dure  plusieurs  mois» 
accompagnés  d'un  développement  ascîtique  consi- 
dérable. En  décembre  r832,  il  fut  pris  de  dérang(-' 
mens  des  voies  digestîves,  pesanteur  du  ventre  et  de 
Testomac ,  frissons  /pesanteurs  de  têle ,  transpiration 
la  nuit^  urines  abondantes ,  puis  rouges  et  boueuses/ 
préludes  ordinaires  de  rictère.  Celui-ci  fut  évident , 
le  26;  les  urines  se  foncèrent,  les  selles  devinrent 
grisâtres  ;  il  n'y  avait  pas  de  douleur  ;  je  donnai  Ya^ 
conit. 

•  Le  3o ,  les  urines  étaient  déjà  moins  foncées,  elles 
ne  déposaient  pas  ;  les  selles  étaient  blanchâtres,  Tap- 
pétit  ne  variait  pas,  le  sommeil  était  bon  ; — V aco- 
nit n'ayant  qu'une  action  de  peu  de  durée,  je  le  ré- 
pétai. 

Le  3  janvier  i833,  les  urines  avaient  été  natu- 
relles, puis  étaient  redevenues  foncées;  les  selles  qui 
s'étaient  brunies  étaient  de  nouveau  grisâtres;  l'ap- 
pétit était  bon,  il  n'y  avait  point  de  douleur;  —je 
m'en  tins  à  Y  aconit. 

Le  7,  les  urines  variaient,  les  selles  avaient  leur 
couleur  naturelle,  et  tout  allait  bien;  —  même  re- 
mède. 

Le  i4j  tout  continuait  d'aller  mieux;  —  je  ne 
changeai  rien. 

Le  20,  quoique  le  malade  ne  se  plaignît  pas,  les 
urinés  étant  redevenues  rouges,  j'administrai  c/ra- 
momilla  ^ ,  qui  termina  le  traitement. 

Au  moment  où  j'écris,  M,   S.,  à   la  suite  d'un 
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nouveau  chagrin ,  a  éprouvé  d'airocés  douleurs  d'e*- 
tomac ,  que  je  combats  avec  les  mêmes  remèdes  et  le 
même  succès. 

-  La  camomille  est  utile  dans  le  traitement  des 
fièvres  typhoïdes^  où  il  y  a  diarrhée,  fjatulacice, 
lipothymie ,  soubresauts ,  agrypnîe ,  angoisses ,  allu-? 
cinations,  avec  froid  du  corps  et  chaleur  de  la  face. 
Mais  le  praticien  devra  rechercher  avec  un  soin  mi- 
nutieux les  circonstances  qui  auront  amené  ou  pro- 
doit ta  maladie,  pour  ensuite  procéder  au  choix  du 
remède,  caria  camomille  sera  surtout  indiquée  dans 
tous  les  cas  de  refroidissement  préalable,  de  chagrin , 
de  $oucis  »  de  tristesse ,  de  peine  d'ame ,  en  un  moté 


Dans  la  classe  des  inflammations,  la  camomille 
se  trouve  souvent  indiquée ,  lorsque  Télat  inflamma- 
toire n'a  point  encore  atteint  un  degré  trop  élevé  ; 
car,  dans  ce  dernier  cas,  V aconit  est  d'absolue  né- 
cessité» 

Ainsi,  l'on  voit  céder  à  celte  substance  une  espèce 
A'ophthalmie  catarrhale^  dans  laquelle  la  conjonc- 
tive n'est  que  modérément  enflammée ,  où  les  yeux 
ne  pleurent  pas,  où  le  malade  se  plaint  d'une  sorte 
de  pression  en  ouvrant  et  fermant  les  yeux,  où  les 
paupières  sont  garnies  de  chassie  ou  recouvertes  d'or- 
geolets;  tandis  qu'en  même  temps  il  existe  une  lé- 
gère fièvre  catarrhale  avec  coriza.  Dans  cette  affec- 
tion, l'ophthalmie  n'est  que  le  symptôme  secon- 
daire ,  et  la  fièvre  catarrhale  est  la  maladie  essentielle 
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produite  par  le  refroîdissemenl  ;  la  cessation  de  celle- 
ci  entraîne  la  disparition  de  la  première. 

Lorsque  Vophthalmie  catarrhale  est  devenue  ha- 
bituelle, chronique,  ou  Jorsqu'elle  reparaît  à  ia 
moindre  variation  atmosphérique ,  alors  ni  la  camo* 
mi7fe,Tii  aucun  autre  remède  ophthalmique.ncst 
suffisant  pour  Tenlever;  elle  est  certainement,  com- 
me toutes  les  afiections  chroniques ,  une  suite,  un 
indice  de  la  présence  chez  le  malade  de  quelqu'une 
des  causes  de  la  chronicité,  eti  particulier,  la  psorc, 
ou  la  syphilis,  ou  l'une  et  l'autre;  elle  peut  être 
aussi  jointe  à  une  disposition  arthritique  ou  scnv 
phuleuse,  qui  n'est  qu'un  développement  des  af-^ 
fections  précédentes,  une  forme  qu'elles  prennent 
par  diuturnité  ou  longue  dég^nération. 

On  voit  déjà  que  de  pareilles  ophlhalmies,  quoi- 
que catarrhales  en  apparence,  ou  par  accident,  de- 
manderont un  traitement  antipsorique ,  lequel  il  fau- 
dra toujours  commencer  par  sulphur,  en  ayant  soin 
de  ne  pas  donner  un  autre  remède,  avant  que  celui- 
ci  ait  produit  tout  son  effet,  et  de  même  de  ceux 
qu'on  lui  fera  succéder;  la  suite  de  ce  traitement 
n'est  pas  aujourd'hui  de  mon  sujet;  je  le  reprendrai 
une  autre  fois  en  l'appuyant  d'observations  prati- 
ques. 

Les  hépatites ,  ou  inflammations  du  foie ,  soit 
aiguës ,  soit  subaiguës ,  exigent  l'emploi  de  la  camo- 
mille^ comme  le  moyen  le  plus  prompt  et  le  plus 
certain  de  guérison. 

Dans  V hépatite  aigiiè\  lors  surtout  qu'elle  est  la 
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suilc  d'un  violent  chagrin  ou  d'un  refroidissement 
subit,  la  camomille^  administrée  au  commence- 
ment,  modère  les  douleurs  dans  rinlervalle  de  cinq 
à  six  heures  ;  si  la  fièvre  est  forte ,  il  convient  de  faire 
précéder  ce  remède  par  une  dose  légère  d'aconît;  on 
le  fait  suivre,  d'après  les  circonstances i  de  bell.,  4e 
merc. ,  ou  bien  de  nuca  et  de  puis, 
'  U hépatite  subaiguë  ou  chronique ,  requiert  l'em- 
ploi de  ces  mêmes  remèdes  »  lorsque ,  par  des  causes 
occasionelles  internes  ou  externes,  elle  a  été  amenée 
à  l'état  aigu  ,  et  que  les  douleurs  sont  devenues  vio- 
lentes et  presque  insupportables,  alors  ]2i  camomille, 
*  fait  merveille ,  jusqu'au  moment  ou  la  maladie  est 
ramenée  à  son  état  presque  indolent.' L'état  vraiment 
chronique  doit  être  combattu  par  les  antipsoriques, 
et  entre  autres  par  natrum.^  murias  magnesiœ^  et 
suvioul  lycopodium. 

Je  ne  saurais  mieux  placer  qu'ici  deux  cas  extrê- 
mement remarquables^  où  la  camomille  a  dépassé 
ma  juste  attente,  et  où  les  malades  en  ont  éprouvé 
un  soulagement  inespéré  dans  sa  promptitude  et  son 
intégralilé. 

Huitième  observation.  —  Le  8  juin  i832 ,  je  fus 
consulté  par  M»"*'  Barrell,  modiste,  qui  m'ofïrait  le 
tableau  suivant. 

Après  cinq  années  consécutives  de  chagrins  qui 
ne  sont  point  terminés,  faiblesse  générale,  impuis- 
sance d'exécuter  les  mouvemens  des  bras  ou  des 
jambes;  lassitude  profonde  après  la  marche  la  plus 
cou  lie  ► 
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La  lïialade  avait  consulté  vainement  plusieurs  ha- 
biles médecins ,  elle  n'en  avait  reçu  aucun  soulage- 
ment; et  maintenant  elle  était  arrivée  au  point  de 
ne  pouvoir,  en  aucune  manière,  s'occuper  de  son 
état;  il  lui  était  absolument  impossible  de  couper  ou 
de  .coudre  un  chapeau;  et  pour  venir  chez  moi, 
quoique  la  distance  de  son  domicile  fût  très  courte , 
elle  éprouvait  une  fatigue  si  considérable ,  qu'elle  ne 
pouvait  plus  parler,  et  qu'on  aurait  dit  qu'elle  allait 
expirer. 

Son  esprit  n'était  pas  moins  fatigué  que  son  corps  ; 
il  ne  supportait  point  de  se  fixer  sur  aucun  objet;  la 
lecture  même  la  .plus  légère  était  une  occupation  pé- 
nible, et  de  songera  son  ouvrage  était  au-dessus  de 
ses  forces. 

La  moindre  conversation  la  faisait  tousser;  la 
toux  était  sèche  ;  elle  se  plaignait  aussi  de  points  qui 
lui  paraissaient  être  extérieurs  et  intérieurs  ;  ceux-là 
occupaient  tout  le  thorax  et  notamment  les  enviix>ns 
du  sein  gauche. 

L'estomac  faisait  très-mal  ses  fonctions;  l'appélit 
était  nul  ;  il  y  avait  des  nausées  fréquentes  sans  vo- 
missement réel. 

Le  ventre  était  douloureux  ;  les  selles  étaient  fort 
pénibles  et  les' menstrues  très-irrégulières. 

Ce  tableau  me  parut  être  celui  qu'offrent  les  symp- 
tômes 20-25,  120-125,  170-175,  182,222,246- 
249»  252-257,  325-328,  340-344»  451-454  ile  la 
camofjiiUe,  dans  la  Matière  médicale  pure  de  Hah- 
^EMA^N',  Je  n'hésilai  donc  pas  à  donuer  celle  sub- 
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slancc ,  dont  les  effets  dépassërent  mes  cspërances. 

Quinze  jours  après,  on  me  rapporta  que  la  ma- 
lade, qui  s'était  retirée  à  la  campagne  (à  Verrier), 
après  avoir  été  sensiblement  éprouvée  par  le  remède, 
en  avait  acquis  un  tel  degré  de  soulagement  et  de 
force,  que  ^  la  veille,  elle  était  montée  à  pied  sur  le 
sommet  du  mont  Salève  (aux  treize  arbres),  et  en 
était  redescendue  sans  trop  de  fatigue,  quoique  la 
promenade  fût  de  trois  fortes  lieues.  Â  peine  ce  rap- 
port élait-il  achevé,  que  la  malade  entra  elle-même 
dans  ma  chambre ,  vive  et  légère  comme  un  oiseau  ; 
elle  n'avait  pu  contenir  son  désir  de  me  raconter 
elle-même  et  de  me  faire  voir  le  bien-être  extraor- 
dinaire dont  elle  élait  redevable  à  mon  remède  mer" 
icilleux,  disait-elle;  sa  présence  d'esprit  était  re- 
venue ;  elle  pouvait  entendre  et  soutenir  une  conver- 
sation, une  lecture;  elle  était  en  état  de  songer  à  ses 
affaires  ;  mais  elle  ne  pouvait  encore  travailler,  parce 
que  sa  vue  était  un  peu  trouble. 

Elle  toussait  beaucoup  moins  et  n'avait  plus  de 
points.  Elle  mangeait  et  digérait  bien;  le  ventre 
élait  peu  douloureux. 

Ne  voulant  rien  gâter  à  ce  bien-être ,  je  lui  fis 
Aonn^v sacch.  lact.,  et  peu  de  jours  après,  j'appris 
qu'elle  était  partie  bien  portante  pour  Turin. 

Je  n'ai  encore  rencontré  dans  ma  pratique  ho- 
mœopathique  aucune  guérison  si  complète ,  obtenue 
par  un  traitement  si  simple ,  un  seul  remède ,  ap- 
pliqué à  une  maladie  si  ancienne  et  si  compliquée  ; 
rhonneur  en  est  tout  entier  à  Hahnemakn,  qui  avait 
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tracé  d'avance  le  portrait  de  ma  malade  dans  son 
admirable  ouvrage,  où  je  n'ai  eu  que  la  peine  de  le 
lire  à  l'article  du  remède  convenable. 

Neuvième  observation. --^  Voici    un  second    cas 
.  où  Tefifet  de  la  carnomiîle  ^  sans   avoir   été   aussi 
complet,  n'a  pas  été  moins  rapide ,  et  où  le,  ma- 
lade a   pu  adresser ,  et  adresse  réellement  de  bien 
justes   actions  de  grâces  à    Tauteur  de  rHOMOEO- 

,  PATRIE. 

M.  Clerc,  âgé  d'environ  65  ans,  était  atteint ,  de- 
puis 45  mois,  de  douleurs  angoissantes  dans  les  hy- 
pochondres,  qui  remontaient  le  long  des  côtes,  de 

chaque  côté  ,  et  qui  se  faisaient  aussi  sentir  au  bas 

• 

des  reins;  elles  ne  le  tourmentaient  que  le  jour; 
mais,  la  nuit,  quoiqu'il  ne  souffrît  pas,  il  ne  pou- 
Tait  dormir;  et  était  obligé  de  se  lever  et  de  se  pro- 
mener, sans  qu'aucun  calmant  pût  lui  procurer  du 
sommeil.  Lorsqu'il  était  assis,  il  ne  pouvait  se  rele- 
ver, et,  dans  son  jardin ,  il  lui  était  impossible  de  se 
baisser.  Il  était  donc  incapable  soit  de  rester  en  re- 
pos, soit  d'agir  ;  de  plus,  il  ne  pouvait  demeurer  long- 
temps avec  la  même  personne ,  et  une  certaine 
agitation  le  forçait  à  s'en  éloigner;  il  se  sentait  con- 
stamment agité  par  une  sorte  de  fièvre. 

Son  appétit  était  fort  médiocre,  et  il  avait  des 
éructations  fréquentes,  qui ,  à  plusieurs  reprises  par 
jour,  duraient  deux  et  trois  heures. 

Ses  gencives  et  ses  dents  étaient  fort  douloureuses, 
^t  ces  dernières  tombaient  par  morceaux. 

Il  éprouvait  beaucoup  de  démangeaisons  par  tout 

hib.  Homœop,^  t.  11,  n"  o.  2 
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le  corps ,  et  il  aTait  fréquemment  une  éruption  de- 
tres-petits  boutons. 

Cet  état  lui  était  devenu  tout-à*fait  insupportable, 
c'était  un  martyre  continuel;  il  n'était  rien  qu'il- 
n'eût  fait  pour  s'en  délivrerv  Plusieurs  médecins  de 
Genève  avaient  été  consultés;  une  foule  de  remèdes 
avaient  été  employés;  les  eaux  thermales  d'Aix. 
avaient  été  mises  à  contribution;  le  tout  vaine« 
ment  ;  le  malade  ne  faisait  point  un  seul  pas  vera^ 
l'amélioration. 

Je  crus  reconnaître   dans  cette  description  les 
symptômes  suivans  de  la  camomiUe  pris  dans  Hâh-« 

NEMANN,    8l-83,     125,   l35,   l6S,    263,    206,    270f  . 

3i8»  36i ,  385,  4^3,  /^2^iei]etne  disposai  àladon^- 
ner  au  malade;  mais  prenant  en  considération  là* 
chronicité  de  la  maladie,  et,  en  même  temps,  la 
présence  de  boutons  et  de  démangeaisons ,  je  débutai 
par  sulph.;  l'effet  en  fut  admirable  ;  au  bout  de  très- 
peu  de  jours ,  M.  Clerc  vint  me  dire  ^  plein  de  }oie  ^ 
que  ses  nuits  étaient  meilleures  v  et  qu'il  pouvait 
.vaquer  aux  travaux  de  son  jardin.  -^  Je  ne  changeai, 
rien  encore  à  son  traitement.  A  la  fip  delà  seconde 
semaine I  le  malade  revint,  toujours  plus  satisfait, 
m'exposer  la  disparition  graduelle  de  quelques-unes 
de  ses  incommodités  ;  je  lui  demandai  alors  s'il  n'était 
pas  atteint  d'hémorrhoïdes.— Je  ne  saurais  peindre  sa 
surprise,  à  cette  question  ;  il  ne  comprenait  pas  que, 
ne  m'en  ayant  jamais  parlé,  j'eusse  découvert  l'exi- 
stence en  lui  de  cette  infirmité ,  qui  n'avait  été  soup^ 
çonnée  par  aucun  des  médecins  qui  l'avaient  trailc 


jti$qu'à  ce  joui'.  — -  U  en  était  effectiTement  atteint  ;: 
et  cette  découverte  ne  m^avait  pas  coûté  beaucoup, 
de  peine,  puisque  Hahi^emann  a  placé  les  hémor-- 
rhoïdes  parmi  les  afiectious  dépendantes  de  la  psore, 
que  mon  client  était  évidemment  psorique ,  et  qu*il 
éprouvait  de  sulph.  un  soulagement  si  sensible*  Alors 
les  numéros  .194-197  de  la  camomille  vinrent  ren- 
forcer le  nombre  déjà  considérable  des  précéden$r 
symptômes;  et  je  lui  administrai  cette  substance* 

L'effet  en  fut  prodigieux;  toutes; les  douleur^  des 
hypochondres  et  des  côtés ,  ainsi  que  celles  du  do& 
disparurent;  le  malade  fut  quitte  de  ces  angoisses 
inexprimables  qui  lui  rendaient  la  vie  à  chargé;  il 
put  dormir,  la  nuit,  dans  son  lit;  vaquer,  le  jour, 
gaiment  à  ses  affaires;  les  hémorrhoïdes  Tincommo^ 
modèrent  à  peine  ;  Tappétit  revint;  en  un  mot,  ce 
fut  une  métamorphose  complète ^  une  vraie  résur-^ 
rection.  . 

M.  Clerc ,  ne  se  croyant  pas  pour  cela  guéri ,  vu 
Tancienneté  de  sa  maladie,  me  pria  de  continuer 
le  traitement.  Ne  voyant  dans  ce  moment  aucune  in- 
dication à  remplir ,  je  lui  fis  prendre ,  à  deux  re-* 
prises ,  saçch.  lact^  et  j'obtins  dans  cette  rencontre 
une  réitération  de  ce  fait  qui  s'était  pSert  plusieurs 
fois  à  mon  observation ,  c'est  que  sacck.  làcl.  n'est 
pas  toujours  une  substance  inerte ,  car  le  malade  se 
plaignit  qu'il  en  avait  éprouvé  des  douleurs  et  des 
angoisses  très-pénibles  dans  l'abdomen.  Je  lui  rendis 
cham. ,  et  ces  symptômes  accidentels  cessèrent. 

Le  prurit,  qui  n'avait  pas  disparu  avec  les  doû-f 
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leurs,  exif^a  que  Je  rcitéi^&se  sulph.^  lequel  je  fis 
suivre  de  lycop.  Tout  alla  très-bien,  et  maintenant 
M.  Gerc  est  aussi  vif  et  bieli  portant  que  si  jamais 
il  n'eût  éprouvé  de  maladie^ 


La  camomUle  rend  les  plus  grands  services  dans 
Isifièçre  puerpérale  et  dans  la  métrite* 
.  Dixième  observation.  —  Le  dbcteur  Kahëmebee 
fut  appelé  auprès  d'une  femme  en  couches ,  atteinte 
d'agitation  et  de  surexcitation  du  systènlic  nerveux  ; 
le  lait  s'était  retiré  des  seins  qui  étaient  vides  ;  il  y 
avait  diarrhée  abondante  de  liquide  blanchâtre;  les 
lochies  étaient  surabondantes,  et  des  douleurs  in^ 
tenses  partaient  du  sacrum  et  venaient  correspondre 
au  pubis  ;  il  y  avait  encore  céphalalgie  et  dyspnée* 
La  camomille^  en  peu  d'heures,  calma  les  coliques, 
arrêta  la  diarrhée ,  modéra  les  lochies ,  ramena  le 
lait  dans  les  seins  ^  et  enleva  le  mal  de  tête  et  1  op- 
pression. 

La  camomille  calme  les  pertes  uték^ines  et  les  eo* 
liques  qui  suivent  Taccouchement,  et  cela  en  très-* 
peu  de  temps,  lorsqu'elle  est  administrée- en  doses 
convenables.  Ce  fait  résulte  de  la  propriété  dont  elle 
)Ouit  d  exciter  ces  mêmes  phénomènes  pathologiques 
lorsqu'ils  n'existent  point  auparavant  ;  propriété  qui 
rend  plus  ou  moins  dangereux  Temploi  intempestif 
de  l'infusion  des  fleurs  de  camomille  chez  les  femmes 
en  couches,  et  qui  explique  la  présence  de  ces  symp- 
tômes-là chez  celles  qui  en  ont  fait  u§age.  Lorsqu'on 
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vient  à  reconnaître  celte  cause  chez  ùri  malade,  il 
suffit  de  donner  puis,  pour  en  arrêter  les  effets. 

Quant  aux  coliques  utérines  qui  surviennent  soit 
arec  la  métrorrhagie^  soit  sans  elle ,  et  qui  durent 
un  temps  assez  long,  tourmentant  la  malade  par  de 
cruelles  douleurs,  la  camomille  est  indispensable 
pour  les  guérir;  si  elles  résistent  à  son  emploi,  on 
doit  recourir ,  d'après  l'ensemble  des  autres  symp-^ 
tomes,  à  nua: ^  puis . ^  bellad.  on  coffea. 

Lorsque  les  menstrues  se  mon trenjt  trop  fréquentes 
ou  trop  abondantes ,  si  la  ménorrhagie  est  accom* 
pagnée  de  douleurs  de  ventre,  on  peut  se  promettre 
de  la  camomille  d'heureux  et  prompts  effets ,  sur* 
tout  si  le  sang  se  coagule  et  sort  en  caillots.  Dans  les 
cas  où  cette  infirmité  prend  le  caractère  de  chroni- 
cité, il  faut  nécessairement  recourir  aux  antipso-* 
riques,  car  elle  est  une  conséquence,  un  efiet  de  la 
psore  invétérée. 

La  camomille  est  spécialement  utile  dans  Y  angine 
tonsillaire  et  pharingienne  qui  se  montre  avec  une 
douleur  lancinante  et  brûlante  dans  le  larynx,  la 
raucité  de  la  voix ,  du  serrement  dans  la  poitrine , 
et  un  chatouillement  qui  procure  de  la  toux;  à  celte 
affection  catarrhale  se  lie  quelquefois  Tengorgement 
des  glandes  sous-maxillaires. 

Dans  les  cas  d'cndolorissemcnt  du  cou  et  des  gan- 
glions cervicaux,  suite  de  refroidissement ,  la  carho-^ 
miHe  offrira  un  remède  précieux ,  auquel  on  pourra , 
au  besoin,  substituer  ou  faire  succéder  <^ii/c. 

Elle  est  la  substance  éminemment  utile  contrt 
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de  rinflucDCC  curative  dont  la  ccunorniile  jouit  sur 
Tune  des  infirmités  les  plus  cotnniunes ,  )c  veux  parr 
1er  des  hémorrhoides*  Celle  influence  n'a  pas  élé  si- 
gnalée par  HAH^EMA^N  et  ses  conlinualeurs  ;  Hart- 
mann n'en  parle  pas,  et  c'est  avec  d'autres  substances 
que  les  uns  et  les  aulres  trailent  cetle  makdie.  Ce- 
pendant, la  production  des  hémorrhdides  ou  leur 
irritation  se  trouve  consignée  dans  les  symptômes 
de  la  camomille^  194-196;  et  c est  de  cette  légère, 
mais  sûre  indication ,  que  je  suis  parti  pour  opérer 
la  belle  et  totale  guérison  suivante. 

Onzième  obserçation»  — Le  23  mai  i832,  je  fus 
appelé  par  M.  H. ,  peintre  ;  je  le  trouvai  alité ,  souf- 
fi*ant  horriblement  d'une  procidence  du  rectum,  qui 
était;  concomitante  d'un  bourrelet  hémorrhoïdàirc. 
Il  me  faconta  que  depuis  un  grand  nombre  d'années, 
il  souffrait  cruellement  des  hcmorrhoïdes ,  cl  que, 
par  surcroit  de  malheur ,  il  était  sujet  à  un  prolapsus 
du  rectum  toutes  les  fois  qu'il  avait  une  évacuation 
alvine,  et  même,  souvent,  lôrs seulement  qu'il  mar- 
chait ;  que  cette  procidence  était  si  pénible  c.l  dou- 
Joureuse,  qu'elle  rendait  son  existence  fatigante  ;  que 
le  rectum  se  replaçait  le  plus  souvent  par  des  effort» 
accompagnés  de  beaucoup  de  douleurs;  mais  qu'en 
dernier  lieu  y  ces  efforts  avaient  été  infructueux,  et 
que  depuis  onze  jours  il  souffrait  le  martyre,  en 
proie  à  une  fièvre  cruelle,  n'osant  prendre  aucune 
nourriture,  et  ne  fermant  l'œil  ni  jour  ni  nuk; 
qu'il  s'était  confié*  au  premier  chirurgien  de  Ge- 
nève, lequel  le  traitait,  sans  aucun  soulagement , 
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par  ]es  cataplasmes  à  lextérieur,  et  avec  la  ma^ 
gnésie  et  des  électuaires  purgatifs  à  l'intérieur .^ 

Actuellement ,  il  était  tellement  épuisé  par  la  dou- 
leur »  la  fièvre  et  le  défaut  absolu  de  nourriture ,  qu'il 
était,  disait-il,  comme  réduit  au  désespoir,  si  je  ne 
Tenais  pas  à  I^out  dé  lui  faire  du  bien. 

Après  avoir  entendu  ce  piteux  récit,  j'essayai  « 
mais  en  vain ,  de  réduire  le  rectum ,  qui  était  forte- 
ment tuméfié,  d'une  couleur  violette  tirant  sur  le 
noir,' et  d'une  isensibilité  douloureuse  extrême.  Mal- 
gré linutilité  de  ces  tenlativcs,  et  l'état  fâcheux  du 
malade,  j'osai  lui  promettre  qu'il  dormirait  cette 
nuit  même,  et  qu'il  ne  tarderait  pas  à  se  lever 
et  à  reprendre  ses  affaires.  Sur  ce  p^pos,  M.  H. 
me  conjura  de  ne  pas  me  moquer  ainsi  de  lui,  dont 
l'état  devait  me  faire  pitié,  et  de  me  contenter  de  le 
soulager,  ce  dont  il  avait  un  si  grand  besoin. 

Je  lui  prescrivis  une  goutte  de  solution  quadril- 
lionième  de  camom/Z/e  dans  six  onces  d'eau,  dont 
il  devait  prendre  tine  cuillerée  par  heure  ;  je  fis  met- 
tre trois  gouttes  de  teinture  (suc  alcoolisé)  de  ca- 
momille  dans  dix  onces  d'eau  de  sureau  ;  dans  ce  mé- 
lange  on  devait  tremper  des  compresses  longuettes 
et  les  maintenir  sur  Tanus. 

Le  lendemain  matin,  M.  H.  me  dit  qu'à  sa  très- 
grande  surprise  il  avait  dormi  toute  la  nuit ,  et  qu*il 
se  sentait  rafraîchi  quoique  soutirant.  Je  continuai 
le  même  traitement ,  me  contentant  d'écarter  beau- 
coup les  dosçs  de  la  potion.  De  jour  en  jour  l'état 
du  rectum  s'améliora;  cet  organe  diminua  de  vo- 
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lunie,  reprît  sa  situation  naturelle;  et^au  bout  tfê 
huit  jours  seulement  le  malade  sortit  de  son  Ht,  et 
îe  dixième  jour  il  reprit  ses  affaires  ;  depuis  ce  mo- 
ment ,  il  n'a  aperçu  aucune  trace  de  ses  précédentes 
douleurs;  il  màrch^î  aussi  vite  et  aussi  tong-tempis 
qu'il  le  veut ,  iet  il  obtient  aisément  ses  évacuations, 
fécales ,  sans  que  Je  rectum  paraisse  avoir  l'a  moin^ 
dre  disposition  à  ressortir  ;  il  jouit  de  ht  meilleure 
santé,  de  Thumeur  la  plus  gaie;  itlui  si?i&ble  être- 
entré  dans  une  autre  vie. 

'  y^i  appliqué  la  camomîlh  dans  d'autres  cas  coiv^ 
tre  les  ftémorrhoïdes ,  avec  non  moins  de  succès  v 
mais  aucun  n'a  offert  hi  matière  d'une  observatîoi^ 
aussi  complète  9  ni  une  guérison  aus$i  prompte  e| 
aussi  ^bsoke  que  celui-là  ^ 


«■I  '  Il  j 


La  camomille  mériterait  le  titre  de  panacée  de^ 
enFàns;  ellie  convient  à  cet  âge  dans  plusieurs  màr 
ladies  qui  ont  souvent  des  suites  fâcheuses. 

Ainsi ,  elle  est  applicable  aux  affections  asthma- 
tiques, avec  dyspnée  et  menace  de  suffocation,  qui 
sont  la  suite  de  refroidissemens. 

Elle   est  presque   spécifiquement   indiquée  dans 
certaines  ophthahnies  catarrhaks,  dont  l'observa- 
tion suivante,  rédigée  par  Hartmann ,.  offre  un  ta- 
^bteau  complet. 

''  Douzième  obser cation.  ^-^  Un  enfant  de  trois  sc- 
^'maincs  devint  malade  sans  cause  connue,  et  offrit 
•les  synnptÔniès  stiivans  :  Diarrhée  conliinueHe,  dV 
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hord  verdâlre,  puis  semblable  à  de  la  boaillîe  claire, 
puis  enfin ,  depuis  trois  jours ,  tout-à-falt  aqueuse 
et  fétide  ;  Tenfant  pousse  des  cris  et  se  tortille 
comme  un  ver  avant  chaque  évacuation,  •—  Yeux 
fermés  par  le  gonflement  des  paupières  ;  si  on  écarte 
celles-ci  de  force,  on  voit  la  conjonctive  toute  in» 
jectéé  de  sang ,  et  le  bord  des  paupières  dilaté  par  le 
même  fluide.  «-^  Le  sang  se  fait  jour  au^dchors  et 
coule  toutes  les  fois  que  Tenfant  crie.  -«-  Le  corps 
entier  est  recouvert  d'une  espèce  de  [lourpre,  surtout 
la  face  dont  Tépiderme  est  enlevé,  probablement  par 
râcreté  de  Fécoulemcint  des  paupières.  •^—  Agitation 
extrême  ;  pas  un  instant  de  sommeil  ;  chaleur  de  Ja 
tête  et  du  tronc,  sans  sueur;  froid  des  cxlrcmitcs.  -— 
Refus  de  tout  aliment  et  du  sein  de  la  mère.  -^  Mai* 
greur  qui  donne  à  Vênfant  Vapparence  d'un  vieil- 
lard. 

•  A  cet  aspect.i  HartîmlAlNN  désespère  de  la  vie  de 
Tenfant  ;  mais  comme  il  n*y  avait  aucun  risque  à 
courir  à  tenter  une  expérience,  et  que  le  cas  offrait 
précisément  les  symptômes  SS^Sg ,  66,  188-191  de 
là  ecHnamitte:,  il  en  donna  une  goutte  IV. —  Il  ne 
revit  ^u'au  bout  de  deux  jours  Venfant  qui,  une 
heure  après  avoir  reçu  le  remède,  avait  joui  d'un 
sommeil  de  trois  heures^  dont  il  était  sorti  calme, 
6t. après  lequel  il  avait  bu;  la  diarrhée  s'était  arrê- 
tée ,  et  les  cris  de  Tenfant  avaient  cessé  ;  le  gonfle* 
ment  dès  paupières  avait  un  peu  diminué  ;  les  vais- 
seaux  de  la  conjonctive  étaient  moins  injectés;  le 
sang  qui  en  soiiFtait  était  plus  clair;  la  chaleur  ^u 


—     192    — 

corps  clait  plus  naturelle  et  plus  ^gale;  le  pourpre 
moins  fonce.  On  laissa  la  camo/m//e  agir  encore  deux 
jours  (  en  tout  quatre  ) ,  puis,  le  calme  étant  rétabli, 
une  seule  dose  de  beilad.  suffit  pour  faire  dispa-* 
raitre  el  Tinjection  des  )eux  ci  le  pourpre,  et  pour 
ramener  Tcnfant  dans  un  clat  de  santé  parfait. 

La  première  dcnlilion  des  enfans  est  souvent  ac-> 
compagnée  de  comuls.oris  et  même  d'éclampsie ; 
ces  accidens  s'ofirent  surtout  chez  les  individus 
doués  d'un  système  nerveux  très-irritable,  et  qui 
sont  ou  très-sanguins,  ou ' très-faibles ,  ou  nés  de 
parens  XY^s-neneux  eux-mêmes.  La  camomille  coin- 
battra  efficacement  ces  dangereux  symptômes /sur- 
tout lorsqu'ils  se  rencontreront  avec  des  accès  de 
toux  sèche,  ou  de  catarrhe  sufTocànt.  Elle  ne  sera 
pas  moins  utile  lorsque  les  Convulsions  auront  été 
précédccs  de  diarrhée,  ou  que  l'enfant  sera  depuis 
plusieurs  jours  pâle  et  faiblô;  que  les  yeux  auront 
perdu  leur  brillant,  que  l'appétit  n'existera  plus, 
que  le  malade  ne  portera  plus  sa  tête,  et  qu'il  vou- 
dra constamment  rester  couché. 

Après  un  premier  accès  épilept! forme ^  une  goutte 
de  chani.  IV  arrête  le  plus  souvent  la  maladie  à 
sa  naissance  ;  mais  quelquefois  on  voit  succéder  bn 
second ,  même  un  troisième  accès  de  plus  en  plus 
légers ,  contre  lesquels  on  doit  se  garder  de  donner 
un  nouveau  remède;  Seulement  dans  le  cas,  très* 
rare ,  où  les  accès  se  répéteraient  toujours  plus  vio* 
lens  et  rapprochés,  sans  qu'on  aperçût  l'apparence 
dnne  amélioration,  on  aurait  recours  à  rigncftia, 
qui  serait  le  moyen  indiqué. 
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haï  camomille  sera  donnée  avec  succès  contre  les 
douleurs  de  tête  cl  les  défaillances^  donl  seroiH  al- 
teinles  des  personnes  qui  ofTnront  d'ailleurs  une  par- 
tie des  autres  symptômes  propres  à  celte  substance; 
dans  bien  des  cas,  et  surloul  pour  les  individus  très*» 
sensibles,  il  suffira  de  leur  faire  flairer  le  flacon  con- 
tenant  des  dragées  imprégnées  de  cette  solution. 

Le  rhum^atisme  aigu  trouve  dans  Templui  de  la 
camomille  un  grand  soulagement,  lorsqu'il  s'oflVe 
avec  les  circonstances  suivantes.  Les  douleurs  sont 
de  tiraillement  et  de  déchirement ,  entremêlées  de 
sensation  d'engourdissement  et  de  paralysie;  elles 
existent  surtout  dans  les  tendons,  les  ligamens  ar- 
ticulaires ou  les  os ,  et  non  dans  les  muscles ,  et  il  n'y 
a  pas  gonflement  4es  parties  maladesi  ;  elles  se  font 
sentir  violentes  la  nuit  et  ne  changent  pas  de  place. 

Dans  le  cas  contraire,  c'est-àdire,  si  les  dou- 
leurs passent  d'une  partie  à  une  autre,  si  elles  ont 
leur  esacerbation  vers  le  soir  et  juscju'à  la  nuit, 
s*il  y  a  enflure,  gonflement  du  lieu  malade,  la pul* 
satille  csi  à  préférer. 

La  camomille  est  particulièrement  indiquée  lors* 
que  le  rhumatisme  parcourt  la  totalité  de  la  colonne 
vertébrale ,  en  y  comprenant  la  tête ,  passe  du  sacrum 
à  la  hanche,  et  que  la  douleur  augmente,  la  nuit, 
par  le  mouvement. 

Enfln  on  Tadministrera  avec  un  succès  au  moins 
momentané  contre  les  ulcères  superficiels,  qui  se 
forment  chcy.  quelques  rhumalismans,  à  la  nioînJre 
blessure,    et  ont  beaucoup  dé  peinj  à   se  guérir. 
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.  Je  termine  cet  article  en  signalant  les  bienfaits 
de  la  camomille  contre  une  incommodité  qui  n*in- 
téressc  jamais  la  vie^  mais  qui  jette  sur  elle  une 
teinte  fort  désagréable  ;  je  veux  parler  du  ma/  di 
dents  (odontalgîe). 

L'indication  précise  se  tire  des  circonstances  sui- 
\antes  :  douleur  plus  forte  la  nuit ,  avec  rougeur 
des  mâchoires,  reparaissant  par  intervalles,  deve- 
nant quelquefois  insupportable ,  ne  se  fixant  spécia^ 
lement  sur  aucune  dent ,  ayant  dans  son  plus  léger 
degré  le  caractère  d'un  chatouillement,  ou  d'uli  four- 
millement ;  à  un  plus  haut  degré  celui  d'un  déchi- 
rement, enfin,  celui  d'élancemcns  qui  se  commn-* 
niquent  jusque  dans  Toreillc  ;  elle  commence  le  plus 
souvent  aussitôt  après  avoir  mangé  et  bu;  die 
s'apaise  par  l'attouchement  d'un  doigt  plongé  dans 
de  l'eau  tiède  ;  elle  s'^exaspère  par  la  boisson  froide  ; 
elle  ne  permet  pas  au  malade  de  supporter  la  cba*- 
leur  du  lit ,  eHe  est  souvent  accompagnée  d'enflure 
de  la  mâchoire  et  d'engorgement  des  glandes  maxii-»' 
laires. 

Cette  odontalgie  attaque  volontiers ,  après  un  re- 
froidissement ,  les  personnes  exposées  aux  chagrins  i 
irritables  et  adonnées  au  café. 

D'après  cet  exposé  rapide  des  bons  effets  de  la 
camomille  t  on  voit  qu'elle  appelle  de  la  part  dea 
pi^ticiens  une  attention  singulière ,  en  vue  surtout  de 
préciser  les  cas  spéciaux  où  £llc  mérite  une  préfet 
rence  exclusive.  Je  l'ai  employée  avec  succès  dans 
biçn  des  circonstances  que  je  n'ai  point  rapportées, 


i^'ayanl  voulu  cvler  que  les  cas  où  elle  a  remarqua-» 
Wemenl  réussît  diaris  des  affections  graves,  et  où 
ses  eâets  ont  été  de  durée,  qudiqâ'elle  ait  été  em- 
ployée seule  ou  presque  seule;  j'ai  jugé  inuliîe  de 
relater  les  maladies  où  je  lui  ai  associé  ou  fait  suc-^ 
€éder  d'autres  substances. 

Ch,  G»  Peschier,  docteur. 


"  ^ 


TBERAPEVTIQUE 

(ÎVoîsi^me  artlele.} 


MAIADIES  FEBRILES. 


Vlhjbrme.  Fièçre  puerpérale  {péritonite 

puerpérale). 

Quand  après  les  couches,  surtout  celles  qui  ont 
été  trop  rapides,  Putérus reste  élevé ,  non  contractile, 
douloureux,  météorisé  ou  dur  outre  mesure,  Toeu- 
vre  du  lait  interrompue,  il  faut  craindre  unemé- 
trite  qui  est  toujours  dangereuse  alors,  parce  qu'a- 
près le  travail  de  la  parturition,  l'inflammation 
traverse  facilement  à  la 'portion  de  péritoine  qui 
revêt  la  surface  supérieure  du  corps  utérin,  et  se 
propage  de  là  à  tout  le  sac  péritonéal ,  ce  qui  coh« 
stitue  une  maladie  formidable.  On  nomme  donc  im-^ 
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proprement  fièvre  puerpérale  une  métropëritonité, 
et  plus  souvent  uue  péritonite  aiguë  sans  que  le 
corps  charnu ,  ni  le  plan  muqucux  de  Futérus  parti* 
cipent  à  Tinflammation ,  celle-ci  ayant  été  proipp-* 
tement  révulsée  sur  le  péritoine.  Gstte  péritonite  ne 
diffère  d'une  péritonite  aiguë  ordinaire,  que  paite 
qu'elle  se  complique  de  la  rétention  du  lail  et  dé  celle 
des  lochies. 

Face  grippée;  afifaîssement  des  seins;  respiration 
courte^  gênée,  anxieuse;  nausées,  vomissemens  ;  * 
hoquet;  pouls  petit,  serré,  concentré;  météorisme; 
constipation  ;  douleur  abdominale  augmentant  par 
la  compression  sur  les  flancs,  etc.  ;  tels  sont  les  prin- 
cipaux caractères  pathognomoniques  de  cette  ma- 
ladie;  on  les  retrouve  la  plupart  assez  bien  dessinés 
dans  les  effets  pathogénéliques  purs  des  substances 
qui  suivent  :  acon.^  chamom.  ^  hellad.^  puisât.^ 
rhiiSy  ipecac.^  bryon. ,  hyosc^  arnica^  ars. ,  nua:, 
merc.i  platin. 

La  péritonite  puerpérale  se  complique  très-fré- 
quemment de  gastro-entérite,  de  méningite ,  de  pleu- 
résie ,  de  typhus ,  etc.  Ces  complications  influeront 
beaucoup  sur  le  choix  du  moyen. 

La  mort  a  lieu  ordinairement  du  cinquième  au 
quatorzième  jour  ;  la  résolution  est  rare  et  la  chro- 
nicité entraine  Tascite  ou  la  collection  puriforme,  pu 
bien  encore  Tadhérence  sèche  des  lames  pcrito- 
néales.  Les  terminaisons  par  suppuration  oii  gan« 
grène  sont  encore  assez  communes  ;  quelques  auteurs 
ont  mal  à  propos  pris  pour  une  matière*  laiteuse 


épanchée  dans  la  cavité  du  péritoine ,  une  séi^osité 
qu'on  rencontre  aussi  bien  chez  Thomme  que  cheai 
la  femme,  et  que  rend  blanchâtre  le  mélange  d'und 
lymphe  coagulable  dont  Talbumine  fait  la  base ,  qui 
est  rejetée  par  voie  d'exhalation ,  et  se  pre'sente  sous 
forme  de  matière  purulente  où  dé  psëudomembranes 
collées  aux  surfaces  séreuses. 

D'abondantes  saignées  générales  et  locales ,  deA 
bains  tièdes  et  de  légères  fomentations  émoUientes , 
sont  les  seules  armes  qu'une  médecine  prudente  ose 
opposer  à  cette  terrible  maladie ,  bien  que  certains 
praticiens  hardis  aient  préconisé  des  moyens  vio- 
lemment perturbateurs,  comme  frictions  mercu* 
rielles,  énaétiques,  tartre  stibié  à  haute  dose,  etc* 
Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  méthode  homœo** 
pathique  nous  propose  de  nouveaux  modificateurs , 
dont  le  choix  peut  varier  suivant  les  nuances  que 
présente  le  tableau  des  symptômes  morbides  ;  ainsi  : 

Aconit  24®,  3o®,  pourra  ouvrir  le  traitement  quand 
à  beaucoup  de  fièvre  et  à  une  forte  inflammation  se 
joindront  de  l'angoisse ,  des  étouffemens,  de  la 
dyspnée,  une  phlegmasic  intestinale,  etc. 

Chamom.  i2«  s'il  y  a  grande  inquiétude;  surex-^ 
citation  du  système  nerveux  ;  tête  prise  ou  cépha- 
lalgie qui  presse ,  avec  battemens  surtout  au  front } 
serrement  de  poitrine  ;  respiration  courte  ;  seins  flas- 
ques par  disparution  dulait  ;  dian[;hée  verte,  aqueuse, 
lactiforme ,  souvent  avec  tranchées  ;  lochies  surabon- 
dantes ,  sang  brun ,  en  caillots ,  dont  Tissue  cause 
une  vive   douleur  au  sacrum;   pâleur  du    visagei 

Bih»,  Hùmœop,^  t.  11,  ir  3.  3 
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chassée  parfois  -et  pour  un  instant  par  une  chaheur 
des  joues  avec  fièvre  ;  anxiété ,  jactitation  ;  délire  ; 
soif;  froid  des  extrémités,  etc. 

Rhus  3o*  enlève  ce  qui  n'a  cédé  qu'en  partie  & 
chamom. ,  et  il  convient  de  débuter  par  ce  remède 
si,  aTaHrt  les  couches ,  il  y  av^ît  déjà  une  état  d'ex- 
citation nerveuse.  Il  est  indiqué  par  l'érétisme  ner- 
veux et  lorsque  les  lochies ,  après  avoir  pâli ,  blanchi^ 
deviennent  derechef  sanglantes  et  coagulées.  Les 
complications  de  goutte,  de  rhumatisme,  de  ty- 
phus, d'éruption,  etc.,  feront  pencher  la  balance  en 
sa  faveur. 

Puisât.  i8«  lorsque ,  avec  de  la  douceur  de  carac- 
tère et  de  la  résignation ,  la  malade  a  la  face  pâle , 
tirée  par  la  souffrance  ;  que  les  lochies  ont  été  sou- 
dainement interrompues;  qu'il  y  a  un  sentiment  de 
plénitude;  cuisson  brûlante  dans  l'appareil  sexuel; 
angoisse  et  chaleur  cutanée  la  nuit  ;  palpitations  ; 
peu  de  soif,  etc. 

Nwv  3o® ,  à  peu  près  dans  les  mêmes  circonstan* 
ces,  convient  mieux  au  caractère  impatient,  irri* 
table,  sujet  à  la  colère ,  surtout  s'il  y  a  état  gastrique. 

Bryon,  24*  quand  la  malade  éprouve  une  grande 
sensation  de  vide  dans  les  seins ,  avec  urines  copieu- 
ses, sans  douleurs  intestinales,  ni  suppression  de 
lochies  ;  les  complications  de  bronchite ,  pleurésie , 
rhumatisme,  etc.,  l'indiqueront. 

Bellad.  3o«  essentiellement  si  la  tête  €st  menacée, 
s'il  y  a  de  fortes  crampes  d'intestins  et  un  caractère 
nerveux  prononcé.  Plus  utile  encore  dans  les  cas  de 
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complication  d'érysîpèle ,  d'ophtalmie ,  d'amygda- 
lite, etc. 

Arnica  6®.  Spécifique  d'un  état  fébrile ,  provenant 
de  déchirures  ou  de  contusions  des  organes  de  la  gé- 
nération, qui  auraient  eu  lieu  pendant  le  travail  de 
la  parturition. 

Hyosciam.  9®  ou  12*^  convient  dans  Tatonie  de 
Tutérus ,  ou  pour  calmer  des  crampes ,  des  convul- 
sions générales  ou  partielles. 

Platina  6*  est  indiqué  par  perte  sanguine  trop 
copieuse  ;,  contraction  des  organes  du  •  bas-ventre , 
qui  semblent  pressés  vers  la  vulve  ;  douleur  de  reins  ; 
céphalalgie  frontale  ;  angoisse  ;  chaleur  brûlante  au 
visage;  soif  ardente;  crainte  de  la  mort,  etc. 

Obserçation  de  métrite  puerpérale. 

M"*«  B.r.t ,  à  Lyon ,  82  ans ,  grande ,  brune,  forte, 
accouchée  depuis  trente-cinq  jours,  et  gravement 
malade  depuis  les  premiers  jours  de  sa  délivrance , 
me  met  en  rapport  avec  son  médecin  ordinaire ,  le 
i4  février  i83i. 

La  maladie  avait  débuté  par  la  suppression  des 
lochies,  rabaissement  des  mamelles,  le  météo- 
risme  du  ventre,  une  fièvre  ardente^  etc.  On  avait 
déployé  les  moyens  les  plus  énergiques ,  qui  n'avaient 
fait  qu'enrayer  le  mal  sans  amener  sa  résolution; 
peu  de  jours  auparavant,  la  malade  avait  eu  une 
cinquième  application  de  sangsues  ;  elle  était  encore 
enveloppée  de  cataplasmes  émoUiens;  elle  Cuvait  di. 
verses  infusions,  etc.  —  Tableau  de  la  maladie  au 


trente-cinquième  jour  :  Face  grippée  ,  décolorée } 
décubitus  dorsal  ;  prostration  ;  respiration  courte  ^ 
haute,  su^pirieuse;  mamelles  douloureuses  et  ulcé-* 
rées  en  divers  points;  pouls  petit ,  à  140  pulsations; 
al)domen  légèrement  météorisé,  mais  extrêmement 
douloureux,  surtout  quand  on  presse  la  région  de 
Tutérus  ;  suppression  totale  de  lochies;  pas  de  soif; 
langue  sale;  tristesse  ;  découragement  ;  urine  rare  et 
foncée;  point  làè  selles  ,  etc. 

Ce  même  jour,  i4,  la  malade  prit  pulsaiilla  a4^' 

Le  i5  au  matin.  —  Retour  des  lochies  ;  on  palpe 
aisément  Tabdomen  ;  pouls  élargi  ;  face  épanouie. 

Les  16,  17,  18,  19.-^  Mieux  soutenu,  appétit; 
alimens. 

Le  20.  —  Les  ulcérations  des  seins  occupent  seules 
la  malade;  on  prescrit  hepar.  sulph.  fy^. 

Huit  jours  après ,  la  convalescente  vint  nie  rendre 
visite;  sa  guérison  fut  bientôt  confirmée. 

De  nombreuses  observations  de  péritonites  puer- 
pérales se  trouvent  consignées  dans  les  Annales  et  le» 
Archives  homéopathiques. 

\11V  forme.  Fièvre  intermittente. 

La  mieux  caractérisée  des  maladies  quant  à  ses 
phénomènes,  la  moins  connue  quant  à  sa  nature  et 
à  ses  causes ,  et  qui  divise  le  plus  les  opinions  du  pa- 
thologiste.  MM.  Pinel  et  Broussais ,  en  opposition 
avec  M.  Rayer  et  bien  d'autres,  Font  considérée 
comme  étant  de  même  nature  que  les  fièvres  conti- 
nues et  liée  à  des  affections  viscé^rales  analogues. 
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Noud  ne  mentionnerons  pas  les  innombrables  théoriesk 
qu'a  suscitées  l'explication  de  l'intetmittence  ;  nous 
ne  répéterons  même  point,  avec  M.  Bailly  :  quelle 
proçient  des  habitudes  particulières  à  T homme  de 
marcher  debout  et  de  dormir  couché;  ni  vague* 
ment,  a^c  M.  Brachet  de  Lyon,  que  c'est  une  mor 
dific^on  du  système nerçewv ^  etc.,  etc.  Nous  di- 
rons seulement  que  la  nature  et  les  causes  des  fièvres, 
intermittentes  nous  sont  aussi  peu  connues  que  l'ac- 
tion du  quinquina,  pour  les  guérir,  nous  est  peu^ 
expliquée  ;  qu'ici:,  comme  ailleurs ,  la  science  médir 
cale  n'offre  que  ténèbres  et  incertitude. 

Toutes  les  irritations ,  tant  internes  qu'externes , 
soiït  susceptibles  de  revêtir  un  caractère  intermittent, 
quelquefois  sans  fièvre,  le  plus  souvent  avec  fièvre.. 
Une  érysipèle,  une  ophtalmie^  un  coryza,  une  odon- 
talgie ,  une  névralgie  frontale  ou  sciatique ,  etc. ,  la 
gastro- entérite,  la  pleurésie,  Thépatite,  etc.,  diver- 
ses névroses  cardiaques  cérébrales,  spinales,  etc., 
peuvent  cesser  et  reparaître  périodiquement  ;  il  fau- 
drait donc,  pour  dénommer  toutes  les.  nuances  de 
fièvres  intermittentes,  créer  autaht  d'adjectifs qu'ellea 
peuvent  présenter  d'accidens  morbides,  ou  qu'il  existe 
de  tissus  organiques  capables  de  s'affecter  pendant 
les  accès.  Les  auteurs  ont  distingué  des  fièvres  in- 
termittentes gastrique ,  bilieuse ,  pleurétique,  dyssen- 
térique,  cérébrale,  soporeuse,  hémorrhagique ,  syn- 
copale,  algide,  épileptique,  tétanique,  convulsive, 
cardiaque,  etc.,  etc.  On  nomme  fièvre  intermittente 
pernicieuse  celle  qui  se  lie  à  la  phlogosc  de  cerlaiu^^ 
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plexus  nerveux ,  qui  avoisinent  des  viscères  essentiels 
à  la  vie ,  et  dont  les  accès  irréguliers ,  inopinés  ,  vé- 
hémens,  sont  très-souvent  mortels.  L'espèce  qui  s'ac- 
compagne d'une  irritation  locale  externe ,  tç\(e  qu'une 
névralgie ,  une  ophtalmie',  etc. ,  a  reçu  le  nom  de 
fièvre  larçée  {cachée} ^  et  cependant  c'est  la  plus  vi- 
sible des  irritations  intermittentes. 

Chaque  accès  de  fièvre  intermittente  se  partage  en 
trois  temps  ou  stades  distincts  :  i?  stade  de  froid,  de 
frisson ,  de  concentration  vitale  ;  2?  stade  de  chaleur , 
d'expansion^  de  réaction  vitale  ;  3®  stade  de  sueur , 
de  détente,  do  crise.  Les  phénomènes  généraux  qui 
remplissent  ces  trois  périodes,  sont  trop  familiers 
aux  praticiens  qui  nous  lisent ,  pour  les  énumérer 
fastidie^usement  ici ,  forcés  d'ailleurs  que  nous  allons 
nous  trouver  de  détailler  des  symptômes  pour  indi-i 
quer  des  spécifiques. 

Des.  phlegmasies  concomitantes  mêlent  ou  ajou- 
tent fréquemment  leurs  accidens  aux  phénomènes  gé- 
néraux de  la  fièvre  intermittente ,  d'oA  résultent  des 
tableaux  de  symptômes,  dont  la  diversité,  offrant 
peu  d'intérêt  au  médecin  allopathe  qui  n'a  en  vue 
que  la  périodicité  et  un  antipériodique ,  est  au  con- 
traire très-importante  à  étudier  pour  le  praticien 
homoeopathiste ,  auquel  la  plus  légère  nuance  va  sou,t 
vent  déceler  le  vr^i  spécifique. 

Les  causes  des  fièvres'qui  nous  occupent ,  sujet  de 
controverses  médicales,  sopt  en  général  peu  appré- 
ciables. Les  plus  probables  sont  les  grandes  vicissi- 
tudes atmosphériques ,  les  alternatives  de  chaud ,  de 
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froid,  de  sec  et  d^umide,  les  émanations  maréca^ 
geuses,  qui,  se  dégageant  peut-être  périodiquement  à 
certaine  heure  du  soir ,  peuvent  faire  contracter  aux 
irritations  une  habitude  d'intermission ,  etc.  i  mais 
abstenons-nous  d'hypothèses. 

L'intermittence  aflfecte  divers  types  connus  sous 
fes  noms  de  tierce,  quarte,  quotidienne,  double 
tierce;  etc. ,  etc.  L'irritation  peut  changer  de  type, 
passer  du  quarte  au  tierce,  de  celui-*ci  au  quotidien, 
et  tous  les  types  peuvent  arriver  à  la  fièvi^  continue 
par  une  impulsion  irritative  plus  forte.  Les  types  leis^ 
plus  éloignés  ;  sont  les  plus  rebelles^ 

La  prolongation  d'une  fièvre  intermittente  simple 
entraîne  de  graves  désordres,  tels  que  :  Témaciation, 
Fœdème,  l'ascite,  rengorgement  de  la  rate ,  celui  du. 
foie,  le  scorbut,  etc. 

L'empirisme,  ou  si  Ton  veut  Texpérience,  a  pro^ 
curé  à  la  médecine ,  pour  guérir  les  fièvres  inter- 
mittentes, une  foule  de  moyens  parmi  lesquels  le 
premier  rang  appartient  au  quinquina  et  à  ses  nom- 
breuses préparations.  Dans  le  principe,  une  très- 
petite  quantité  de  cette  substance  en  poudre  suffisait 
pour  arrêter  les  accès  d'une  fièvre  intermittente , 
parce  qu'on  l'administrait  pure  et  sans  mélange-; 
mais  bientôt  l'art  intervint ,  et,  grâce  aux  adjuvans 
et  aux  correctifs  qu'on  associa  àHia  précieuse  écorce 
péruvienne ,  celle-ci  perdit  de  son  efficacité,  et  il 
fallut  en  accroître  considérablement  les  doses,  au 
grand  détriment  de  l'estomac  des  malades.  On  t>e 
s'apercevait  pas  que  le  quinquina  devait  à  ces  raix- 
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lions  Fadaiblissement  de  sa  spécificité ,  et  Ton  trou« 
vait  plus  convenable  d'accuser  le  comiperce  dç  falsi- 
fication I  ou  le  stupide  sauvage  des  Cordillières  de 
tromperie,  que  de  soupçonner  nos  savans  de  quel-* 
ques  points  d'ignorance.  Lorsque  la  thérapeutique 
s'enrichit  de  la  préparation  de  sulfate  de  quinine,  il  y 
a  quelques  années ,  ce  nouveau  sel ,  d'abord  essayé 
pur  et  en  petites  doses,  produisit  des  merveilles,  non 
qu'il  renfermât  sous  une  concentration  plus  grande 
des  vertus  fébrifuges  plus  fortes,  mais  réellement 
parce  que,  sans  le  savoir,  et  par  un  détour  très-scien^ 
tifique ,  on  était  revenu  à  un  procédé  plus  naturel  et 
à  Tun  des  principes  de  l'homoeopathie. 

Avant  d'être  instruits  par  les  expériences  de  Hab* 
nemann,  que  le  quinquina  procure  la  fièvre  interr 
mittente ,  de  même  que  les  eaux  de  Wisbaden  don- 
nent la  goutte,  et  celles  de  Barèges  des  rhumatismes, 
etc.,  nous  étions  loin  de  soupçonner  que  depuis  i638, 
époque  de  l'importation  du  quinquina  en  Europe, 
nous  faisions  tous  de  Thomoeopathie.  Mais,  le  raison- 
nement ne  présidant  pas  à  notre  conduite,  nous  de- 
vions souvent  manquer  le  but  en  allant  trop  loin. 
Nous  ignorions  que,  si  certaines  fièvres  résistent  au 
quinquina,  c'est  que  cette  éçorce  n'est  pas  homœo* 
pathique  à  tous  les  cas.  Nous  ignorions  encore  qu'en 
dépassant  la  dose  justement  nécessaire  pour  anéantir 
les  accès  fébriles ,  nous  arrivions  à  engendrer  la  mala- 
die du  remède,  et  il  se  développait  une  fièvre  tierce,  ou 
quarte  interminable,  dont  les  accès  ne  faisaient  qu'em- 
pirer sous  l'influence  de  nouvelles  doses  (^c quinquina. 
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Un  }eune  homme  vigoureux  prît ,  en  différentes  fois, 
1,200  grains  de  sulfate  de  quinine  pour  une  fièvre 
contractée  en  Grèce  ;  revenu  en  France ,  on  lui  en 
administra  encore  800  grains;  ses  accès,  loin  de  di* 
minuer ,  avaient  acquis  progressivement  plus  de  vio« 
lence  ;  chacun  d'eux  durait  36  heures  ;  sa  maigreur 
et  sa  faiblesse  étaient  extrêmes }  ses  membres  infiU 
très  ;  son  abdomen  plein  de  liquide  ;  sa  rate  engor^ 
gée,  etc*  Cette  maladie,  qui  durait  depuis  trois  ans, 
céda  aux  antidotes  du  quinquina.  Quel  praticien  n'a 
pas  rencontré  plus  d'un  exemple  semblable  à  celui-ci? 
En  dessillant  nos  yeux  et  nous  révélant  la  grande 
loi  de  la  spécificité ,  le  fondateur  de  la  science  nou^ 
Telle  est  venu  nous  apporter  la  clé  d'une  multitude 
d'accidens  pratiques ,  qui ,  trompant  journellement 
notre  attente,  provoquaient  notre  surprise  et  sa-* 
paient  incessamment  les  fondemens  de  notre  foi  mé* 
4icale. 

Si  Ton  veut  traiter  homœopathiquement  une  fièvre 
intermittente,  il  faut  avoir  égard,  non-seulement  à 
son  type,  aux  diverses  circonstances  de  froid,  de 
chaud,  de  sueur,  mais  encore  à  Tapyrexie  et  bien 
observer  les  symptômes  qui  persistent  entre  les  ac- 
cès. Le  choix  du  remède  n'est  pas  toujours  facile, 
plusieurs  affections  étant  susceptibles  de  revêtir  le 
caractère  intermittent  ou  de  se  mêler  comme  compli- 
cation à  la  fièvre,  ce  qui  rend  les  indications  con- 
fuses; bien  plus ,  la  psore  latente  se  réveille  quelque-^» 
fois ,  et  alors  la  guérison  ne  peut  avoir  lieu  par  len 
seuls  apsoriques. 
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En  règle  gënërale ,  on  recommande  d'administrer 
le  remède  après  Taccès  ou  vers  son  déclin,  surtout  si 
l'apyrexie  doit  être  de  courte  durée.  Quelques  mé- 
decins, entre  autres  le  docteur  Schubert,  de  Leipzig , 
ne  manquent  pas  de  donner,  avant  Faccès,  une  ovt 
deux  fortes  doses  d'aconit.  Ils  ont  bien  quelques  rai^ 
sons  d'en  agir  ainsi ,  chaque  accès  étant  une  véritable 
phlegmasie  avec  congestion  ;  Hartmann  n'en  a  pas 
tenté  Texpérience ,  mais  Tépreuve  nous  paraît  bonne 
à  répéter  dans  l'occasion. 

China  i2«  dilution.  Ce  remède  (nous  Pécrivons 
kîna  ou  quinquina  )  est  le  spécifique  de  la  fièvre  de 
marais  quand  il  n'y  a  pas  de  psore  sous  jeu  ;  il  con- 
vient essentiellement  dans  le  cas  où  il  n'y  a  pas  de 
soif  dans  le  frisson ,  ni  dans  la  forte  chaleur.  Le  désir 
de  boire  peut  se  manifester  enti^e  ces  deux  états  ou 
pendant  la  sueur,  sans  contre-indiquer  ce  choix ,  de 
même  que  si,  pendant  le  stade  de  chaleur,  il  y  a 
lèvres  sèches ,  besoin  .de  les  mouiller,  sans  soif  réelle. 
Cette  substance  est  encore  très-convenable  quand  on 
observe  les  symptômes  suivans  avant  Paccès  :  pal- 
pitations de  cœur  ;  angoisse  ;  éternuemens  fréquens  ; 
soif  ardente;  faim  canine  ;  vive  douleur  de  tête  ;  cha- 
leur interne  de  la  face  avec  joues  froides  au  tou-- 
cher,  etc. 

Nucc  3o«,  veratr.  12*^,  hettad.  3o«,  coccuh  12% 
conviennent  principalement  au  type  tierce  lorsqu'il 
y  a  paresse  des  intestins,  constipation.  Nux  de  pré- 
férence dans  l'intermittente  gastrite,  où  peuvent 
être  appliqués  aussi  chamom. ,  antimon, ,  puisât 
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Les  substances  ci-dessiis  peuvent  trouver  leur 
place  dans  certains  cas  d'intermittentes  apoplectiques 
avec  vertiges  ;  anggisses  ;  visions  ;  tension  abdomi- 
nale ;  membres  comme  paralysés  à  l'arrivée  des  ac- 
cès; faiblesse  des  pieds  et  des  genoux;  lassitudes; 
tremblemens  ;  chute  des  forces  ;  défaillance  ;  chaleur 
de  la  tête  et  froid  du  corps  ;  joues  chaudes  avec  froid 
interne;  douleur  brûlante  des  yeux,  sans  inflam- 
mation ;  mal  de  tête  déchirant ,  battant ,  piquant , 
augmenté  en  marchant  à  l'air  libre;  demi-veille; 
fantaisies  nocturnes,  éruptions,  prurit,  crainte  de 
la  mort|  etc. 

Veratr.  12®  sera  préféré  quand  on  remarquera  le 
froid  seulement  extérieur  avec  chaleur  interne  ;  uri- 
nes sombres  ;  sueur  froide  du  corps  ou  du  front. 

JBelîadona  24*^  ou  3o«  répond  aux  symptômes  sui- 
vans  :  douleurs  périodiques  ;  frissons  faibles  ;  chaleur 
se  mêlant  parfois  au  froid;  peu  de  sueur  et  peu  de 
soif.  Cette  substance ,  outre  la  fièvre  tierce ,  convient 
çncore  à  la  quotidienne  quand  elle  débute  par  un 
violent  mal  de  tête  avec  rougeur  des  yeujc;  vertiges; 
nausées;  renvois;  frisson  percurrent,  sans  forte 
sueur,  ni  chaleur. 

Cocculus  1 2®  applicable  quand  la  fièvre  tierce  pré- 
sente des^  symptômes  ayant  des  rapports  de  simili- 
tude avec  les  siens,  tels  que:  constipation  opiniâtre; 
crampes;  pesanteurs  paralytiques;  gastralgies,  sur- 
tout nocturnes ,  etc. 

Pulsatilla  18*,  avons-nous  dit,  combattra  sur- 
tout les  fièvres  compliquées  d'état  gastrique  ;  s'il  y 
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a  absence  de  soif;  céphalalgie  pendant  k  fdsson } 
vomissement  glaireux  dans  le  stade  de  froid  ;  diar^ 
rhée  muqueuse  dans  Tapyrexie ,  ^vec  nausées  et  dé- 
faut d'appétit. 

Antimqn.  crud.  i2«  à  peu  près  dan&  tes  mêmes 
circonstances,  lorsque  l'embarras  de  l'estomac  e§t 
très- prononcé  ;  la  langue  chargée  ;  le  goût  atneF,  etc, 

Cina  3«  peut  enlever  la  fièvre  quotidienne  mar- 
quée par  une  grande  soif  pendant  le  frisson^,  vomi«r 
seméns  d'alimens  au  début  et  faim  violente* 

Arsen.  3o*.  Puissant  moyen  contre  les  fièvres, 
intermittentes  où  Ton  retrouvera  les  symptômes  suir 
vans  :  froid  et  chaud  mal  dessinés,  se  croisant  ou  se> 
mêlant  ;  chaleur  brûlante  même  au,  toucher ,  avec  in- 
quiétude grave  ;  soif  inextinguible  ;  angoisses  ;  brait 
d'oreilles;  des  douleurs  passées  ou  insignifiantes  se-' 
réveillent  pendant  l'accès  ,  ou  l'on  en  ressent  de  nour 
velles  ;  goût  amer  ;  saveur  des  alimens  altérée  com-» 
me  celle  des  boissons  ;  vomituritions  dès  l'invasioa 
du  frisson  ;  vertiges  ;  tremblemens  ;  chute  prompte 
des  forces  ;  on  boit  très-peu  et  souvent  ;  sueur  lente 
à  venir  ou  manquant  tout-à-fait  ;  paralysies  et  fortes, 
douleurs ,  avec  angoisse  du  cœur. 

Ignatia  12*  ou  18®  répond  à  une  fièvre  dans  la-, 
quelle  on  observera  :  froid  qui  cède  au  chaud  exté- 
rieur; chaleur  d'une  partie  du  corps  et  froid  des. 
autres;  chaleur  extérieure  sans  soif;  soif  dans  le 
froide  non  dans  le  stade  de  chaud. 

Antimon.  tartar.  peut  réussir  quand  il  y  a  som-^ 
\iolence  avec  l'arrivée  de  l'accès. 
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Opium  6*  convient  à  rintermittenle  soporeusc, 
ainsi  que  bellad.  et  china. 

Sabadilla  répond  à  la  fièvre  quarte  et  à  celle 
dont  les  accès  reviennent  à  heure  invariable ,  avec  un 
stade  de  frisson  court,  soif,  puis  chaleur,  etc. 

On  peut  encore  trouver  des  cas  où  Ton  se  trou- 
vera bien  d'employer  arnica ,  ipécac. ,  rhus ,  spong. , 
bryonia^  plumb.j  et  lorsque  les  antipsoriques  se- 
ront nécessaires ,  le  choix  roulera  sur  les  suivans  : 
tinct.  sulph. ,  natrum.  muriat. ,  lycopod. ,  ammo^ 
nium  muriat. ,  calcarea.  carbon. ,  carbo  veget. 

Le  docteur  Schubert  s'est  bien  trouvé ,  dans  les  cas 
depsora  compliquant  la  fièvre  intermittente ,  d'aider 
l'action  des  antipsoriques  par  l'application,  entre 
les  deux  épaules,  d'un  emplâtre  composé  avec  une 
partie  de  thérébentine  de  Venise  et  six  parties  de 
poix  de  Bourgogne. 

Fièçre  intermittente  par  abus  de  quinquina. 

Les  antidotes  connus  du  quinquina,  sont  :  ipéeac.^ 
arnica,  ferrum.^  bellad.y  veratr.    • 

Quand  une  autre  indication  n'est  pas  très-pronon- 
cée, il  convient  de  commencer  par  une,  deux  ou 
trois  doses  à'ipécac.  6«  de  4  en  4  ou  de  6  en  6  heu- 
res ,  ou  ^arnica  6®  dilution  ,  avant  aucun  autre  an- 
tidote. Puis ,  suivant  les  cas  : 

Ferrum.  3*  lorsqu'on  observe  :  congestion  céré- 
brale ;  face  jaunâtre  ou  terreuse  ;  le  moindre  aliment 
pèse  à  l'estomac  et  au  ventre;  au-dessous  des  côtes  , 
et  surtout  à  droite ,  grande  distension ,  gêne  et  courte 
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haleine;  vomissement  d*alimens;  défaut  de  chaleur  ; 
faiblesse  presque  paralytique. 

Bellad.  -3o*  s'il  y  a  excès  de  sensibilité  ;  surexci- 
tation nerveuse  du  corps  et  de  Tame  ;  faiblesse  avec 
tremblemens  ;  yeux  cernés  de  bleu  ;  visage  enflé  ; 
teinte  jaunâtre  des  conjonctives  ;  douleur  de  tête  dé- 
chirante ,  surtout  dans  les  tempes ,  revenant  par  pé- 
riodes ou  augmentée  par  le  moindre  bruit  ;  accable- 
ment; somnolence  y  avec  ou  sans  sommeil  troublé 
par  des  sursauts  ;  respiration  également  courte  , 
anxieuse.  La  constipation ,  qui  annonce  un  état  con** 
traire  à  cette  surexcitation ,  ne  contre-indique  pas 
bellad.  Enfin ,  après  les  abus  du  china ,  Fusage  de 
la  bellad.  est  caractérïstiquement  indiqué  par  ;  ten* 
sion  abdominale ,  surtout  du  colon  transverse ,  que 
Ton  sent  comme  une  corde  douloureuse  au  toucher. 

J^eratr.  i2«  quand  il  y  a  froid  du  corps  et  sueurs 
froides. 

Puisât.  Alimens  amers ,  le  goût  étant  bon  d'jail- 
leurs. 

Arsen.  Quant  aux  symptômes  fébriles,  en  tout 
peu  intenses,  sans  froid  bien  marqué,  mais  avec 
chaleur  longue  et  brûlante ,  suivie  de  peu  de  sueur , 
s'ajoutent  d'autres  symptômes  indiquant  cette  sub- 
stance, comme  débilité,  dyssenterie,  etc. 

L'abus  de  plusieurs  autres  médicamens  capables 
d'entretenir  la  fièvre,  exige  une  longue  étude. 

Obserçation  de  fièvre  intermittente. 
M.  Cr....t,  âgé  de  36  ans,  blond,  grand,  colo- 
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)*ation  ordinaire ,  bien  pris  dans  sa  taille  et  d*une 
complexion  robuste ,  possesseur  d'une  habitation  qui 
avoisine  des  marais ,  y  contracte  une  fièvre  întermît- 
tente ,  qui  cède  plusieurs  fois  au  quinquina  et  qui  se 
reproduit  toujours  avec  des  symptômes  plus  violens. 
Les  saignées,  ladiète^  de  nouvelles  doses  de  sulfate  de 
kinine  réussissent ,  avec  grande  peine ,  à  rompre  les 
accès.  Malgré  cela,  M.  Cr..,*tne  se  trouvait  point 
en  bonne  santé>  et  il  sentit  les  accidens  précurseurs 
de  sa  fièvre  revenir  pour  la  dixième  fois,  le  i5  mai 
i832.  Un  accès  eut  lieu  le  17.  Le  malade  me  con- 
sulta le  igJ  11  était  faible ,  sans  appétit ,  la  face  pâle 
avec  les  conjonctives  et  le  pourtour  de  la  bouche  jau- 
nâtre; langue  saburrale;  constipation;  abdomen 
tendu;  épigastre  douloureux  au  toucher;  il  éprou- 
vait des  pandiculations  qui  lui  faisaient  appréhender 
son  accès  pour  la  journée.  Il  prit  de  suite  aconit  —^ 
et  6  heures  après ,  nux  -^^ . 

Le  20  mars ,  laccès  n'a  pas  eu  lieu  ;  le  teint  du 
malade  est  déjà  meilleur;  la  langue  plus  nette  ;  Tap- 
pétît  plus  prononcé  ;  le  moral  relevé ,  etc. 

Lés  21 ,  22 ,  23 ,  24,  se  passent  s^ns  accès  et  avec 
un  bien-être  progressif. 

Le  malade  prit,  le  26 ,  ignatia  12*^,  et  tout  con- 
tinue à  s'améliorer. 

Le  3  avril ,  après  une  partie  de  chasse ,  le  malade 
se  plaignit  de  nouveau  de  malaises  ressemblant  à 
ceux  qui ,  d'ordinaire ,  lui  annonçaient  ses  accès  de 
fièvre;  le  pouls  était  déprimé,  la  peau  froide,  l'œil 
jaunâtre;  il  prit  ce  jour-là  arsen.  3o^  L'accès  n'eut 
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Jwis  lien  et  le  bien-être  reparut.  M.  Cr.,..t^n'a  plus 
ressenti  depuis  aucun  mouvement  fébrile  ;  sa  santé 
n'a  même  pas  été  dérangée. 

IS^^  forme.  Typhoïde. 

Le  mot  typhus  signifie  stupeur.  La  stupéfaction  du 
regard,  celle  des  sens  et  de  tout  le  système  nerveux,  est 
un  phénomène  commun  à  la  plupart  des  fièvres  gra- 
ves, et  c'est  en  s'appuyant  sur  la  véritable  signification 
dq  mot  que  CuUen  étendit  considérablement  le  cercle 
des  affections  typhoïdes.  Pour  lui  toute  maladie  aiguë, 
fébrile,  avec  stupeur,  air  égaré,  jointe  à  des  symptômes 
fâcheux,  était  un  typhus.  Il  est  difficile,  en  effet,  de  tra- 
cer des  lignes  de  démarcation  entre  les  nuances  si  légè- 
res et  si  variables  des  maladies  que  caractérise  ce  symp- 
tôme dominant  d'inertie  cérébrale.  Les  phlegmasies 
intenses  des  principaux  viscères,  celles  du  foie,  du  pou-» 
mon,  etc.,  peuvent,  sans  exception,  se  compliquer,  soit 
dès  le  début,  soit  dans  leur  cours,  soit  à  leur  déclin,  de 
cérébrite  ou  de  cerebro-menîngite,  et  revêtir  la  physîo* 
nomie  du  typhus.  Des  différences  très-peu  distinctes 
séparent lesaffections  qu'on  adécrites,  en  divers  temps, 
sous  les  noms  de  fièvres  ataxîque^  adynamîque^  ner~ 
çeuse^  nerçeusemalîgne,  lente  nerçeused'HuxdLm^  hed- 
tique  maligne  deWillis,  soporeuse  de  Rivière, ^^<?r« 
des  prisons  et  des  hôpitaucvde  Vringh.^èçre  des  camps 
deBoërrhaave,  etc.  Piriel  lui-même  considéra  le  typhus 
comme  une  fièvre  tout  à  la  fois  àtaxique  et  adynamique . 
M.Broussaisn*admetpas  d'adynamie  sans  ataxie  préa- 
lable ;  de  l'irritation  cérébrale,  primitive  ou  sympathi- 


4)ue,  découlent  les  phénomènes  ataxiques ,  ç  est-a-diré 
les  désordres-nerveux  ;  Tadynamîe,  en  d*autres  termes 
Tabolitidn  des  forces  et  l'inertie  générale,  s'y  associent 
bientôt  ou  leur  succèdent. 

D*après  le  professeur  Broussais ,  toute  phlegmasiâ 
tiscérale  intense^  abandonnée  à  elle-même  ou  soumise 
à  une  médication  stimulante,  doil,  si  la  mort  ou  la  ré^ 
mission  n'arrivent  pas,  aboutir  en  définitive  à  la  forme 
adynamique  ;  mais  avant  d'y  parvenir,  elle  passQ  néces- 
sairement par  la  forme  ataxique,  et  les  symptômes  ca- 
ractéristiques de  ces  deux  formes  se  confondent  sou- 
vent si  bien,  que  le  plupart  des  auteurs  ne  les  ont  point 
distingués.  Brown  comprenait  Tataxie  et  Tadynamie 
sous  le  nom  collectif  dejièçre  asthénique;  et  sous 
celui  àefièçre  nérçeuse,  d'autres  confondaient  les  deux 
ordres  de  symptômes.  Gomment  aurait-on  pu  s'en- 
tendre mieux  quand  nos  souffrances,  celles  avec  stu- 
peur comme  les.  autres,  échappent  par  leur  diversité 
infinie  aux  classifications  de  Y  école  ^  Jièçre  pétéchialsi 
Jièçre pourprée^  fièçre  pestilentielle j  etc.?  Chaque  au- 
teur a  décrit  le  typhus  à  sa  manière ,  et  toute  division 
est  arbitraire  i 

Les  symptômes  d'uii  typhus  tle  diffèrent  en  rîen  de 
ceux  qui  s'offrent  dans  les  fièvres  inflammatoire,  mu<* 
queuse,  gastrique,  adynamique,  ataxique,  etc.,  di- 
versement groupés ,  mais  toujours  avec  prédominance 
des  symptômes  cérébraux.  Ceux-^ci ,  quelque  variété 
qu'ils  présentent,  ne  dépendent  pas  moins  de  l'irrita- 
tion de  l'encéphale  ou  de  ses  annexes.  Le  typhus, 
après  la  mort ,  laisse  des  traces  de  phlogose  dans  le! 

Bib.  Homœop,^  t.  ii,  a**  3<  '4 
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eorveau  et  lès  meniiiges,  comme  dans  lëa  viscères;  en 
«n  mot,  c'est,  suivant  Toccurrence,  une  gastro-céré- \ 
brite,  uneentéro-cérébrite,  une  hépato-cérébrité, 
une  pneumo-cérébrite,  une  pleuro-cérébrite,  etc.,  et 
soit  que  l'encéphalite  ait  été  primitive  ou  consécutive, 
c'est  le  trouble  ou  l'inertie  du  système  nerveux  qui 
entraîne  la  forme  typhoïde.  11  sembleque  le  cerveau, 
centre  des  sensations  et  des  volitions,  moyead'uniôn 
qui  lie  les  autres  organes  entre  oux^  n'ait  plus,  dès 
que  lui-même  est  menacé ,  la  faculté  de  présider  à  la 
conservation  du  tout  dont  il  fait  partie.  La  fonction 
respiratoire  l'emporte  en  inertie  sur  touties  les  autres, 
d'où  résultent  l'abolition  de  l'hématose  (principal  ca- 
ractère du  typhus) ,  l'excessive  lenteur  de  la  circula- 
tion,  l'état  noir  du  sang  et  le  défaut  général  d'excita- 
tion ,  qui  en  sont  des  conséquences. 

Il  n'y  a  pas  de  différence,  avdTis*nous  dit»  quant 
aux  symptômes  entre  le  typhus  des  prisons,  des  hô- 
pitaux, etc.,  et  la  fièvre  adynamique  chez  un  malade 
isolé  ;  ce  sont  les  mêmes  organes  qui  souffrent  :  l'in- 
tensité seule  des  causes  est  différente^ 

Cependant,  malgré  l'analogie  des  tableaux  morbi- 
des, quelques  auteurs  ont  réservé  l'expression  de  ty- 
phus pour  les  fièvres  graves  dont  la  cause  est  vraisem- 
blablement  miasmatique ,  comme  la  peste,  le  typhus 
des  camps,  la  fièvre  jaune,  etc.,  maladies  dans  lesquel- 
les on  peut  supposer  que  la  stupeur  est  le  produit 
d'une  sorte  de  toxication  des  nerfs  et  du  cerveau  »  par 
le  contact  ou  l'inspiration  de  gaz  délétères,  de  mias- 
mes émanés  des  voieries,  des  fossés  infects,  des  cime- 
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iières  i  des  champs  de  bataille ,  des  débris  de  bou- 
cherie ,  des  égouts ,  des  corps  morts  ou  de  baleines 
échouées  sur  le  rivage  ^  des  terres  marécageuses»  des 
eaux  stagnatit0s  qu'une  multitude  d'insectes  imprè-^ 
gnent  de  mucus  animal ,  etc.  (i) 

D'autres  causes  peuvent  amener  la  stupéfaction 
nerveuse  d^nne  manière  secondaire^  en  gênant  la  trans- 
formation du  sang  noir  en  sang  rouge  dans  l'acte  res- 
piratoire ;  ainsi  :  la  dilatation  extrême  de  l'air  atmo- 
sphérique par  une  température  très -élevée  ;  la  raré- 
faction de  l'air  respirable  par  des  entassemens 
d'hommes  dans  des  espaces  resserrés,  les  vaisseaux, 
les  prisons,  les  hôpitaux ,  etc. 

La  terreur ,  les  affections  morales  tristes ,  dés  ali- 
mens  de  mauvaise  qualité ,  sont  encore  des  sources  de 
stupéfaction  nerveuse  ^ 

(0  Pourquoi  les  inflammations  de  cause  miasmatique  n'ont- 
elles  pas  leur  principal  siège  dans  les  voies  respiratoires? 
Quel  est  l'organe  que  doivent  d'abord  toucher  les  miasmes  si 
ce  n*est  le  poumon?  Cependant  la  scène  morbide  n'est  ou'- 
verte  ni  par  le  catarrhe,  ni  par  la  pneumonie..^.  C'est  que 
leur  extrême  subtilité,  qui  soustrait  les  miasmes  à  l'analyse 
chimique,  les  éloignant  de  l'état  matériel  et  les  assimilant  aux 
corps  impondérables ,  il  en  résulte  que  les  surfaces  membra- 
neuses ne  sont  point  pour  eux  des  barrières  qu'ils  ne  puissent 
franchir  qu'à  l'aide  de  l'absorption  lymphatique.  Ils  devien- 
nent aptes  à  pénétrer  l'économie  directement  par  la  voie  ner- 
veuse ,  et  l'infection  a  peut-être  Heu  aqssi  bien  par  la  surface 
cutanée  que  par  le  contact  sur  la  membrane  muqueuse  bron- 
chique. Il  est  présumable  que  les  médicamens  homœopathiqued 
86  coniportent  tout  comme  les  miasmes,  puisque,  comme  euY^ 
ils  sont  inaccessibles  à  l'analyse  cliimique^ 
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Ces  dîfFèrentes  causes,  et  d'autres  moins  appré:iîà« 
bles,  favorisent  Tétat  typhoïde  qui  s'établit  d'autant 
plus  facilement  que  la  maladie  est  plus  violente ,  le 
traitement  plus  stimulant ,  le  sujet  plus  irritable  et 
que  les  circonstances  environnantes  sont  plus  défavo^ 
râbles. 

Depuis  Térysipèle  et  Tanthrax  jusqu'à  Thépati te  et 
la  bronchite,  toute  phlegmasie,  comme  nous  Tavon» 
dit,  est  susceptible  de  revêtir  cette  forme  morbide^ 
et,  vice-versâ^  toute  cérébro-méningite  primitive  peut 
se  complique^  de  phlegmasie  viscérales  et  cutanées  ^ 
de  bubons,  de  péléchies,  de  gangrène,  etc.  La  peau^« 
le  tissu  cellulaire,  lesganglionslympathiques,  partiel^ 
peut  plus  ou  moins  à  Tétat  morbide  des  membrane» 
muqueuses  et  de  l'encéphale,  et  les  taches,  les  paro- 
lidiles,  les  bubons,  etc.,  ne  sont  pas  des  accidens  insé^ 
parables  du  typhus  miasmatique. 

L'état  obtus  des  sens,  la  somnolence,  le  coma,  Tîn- 
différcnce,  l'aphonie,  la  prostration ,  l'insensibilité^ 
^  qu'on  a  long-temps  attribués  à  la  faiblesse ,  sont  des 

conséquences  de  la  plilegmasie  viscérale  réfléchie  sur 
l'encéphale,  à  moins  qu'on  n'aitaflaire  à  une  encépha- 
lite primitive.  Les  douleurs  de  tête  qui  accompagnent 
les  gastro-entérites  (point  qu'ont  éclairé  les  autopsies 
cadavériques),  siègent  plus  particulièrement  à  la  péri- 
phérie  de  l'organe  encéphalique,  et  quand,  parlespro* 
grès  du  mal,  l'irritation  prédomine  dans  cette  région, 
l'on  voit  apparaître  le  cortège  des  symptômes  céré- 
biraux.  Lésions  mentales  ^  lésions  sensitwes ,  lésions 
hco-motrices,^ s^ob^eirçfit  alors.  Aux  premières  se  rat- 
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tachent  la  tristesse,  le  découragement,  le  délite  taci- 
turne ou  loquace,  la  stupeur,  etc.  Aux  lésions  sensi«- 
Uves^  les  hallucinations^  les  troubles  de  «la  yue ,  de 
Touïe,  la  perversion  des  sens  du  goût,  deTodorat, 
du  tact,  etc.  Aux  lésions  musculaires  enfin,  les  con- 
vulsions des  membres,  des  muscles  de  Fœil,  delà 
face,  des  bras,  la  tendance  des  membres  à  la  flexion, 
Fétat  tétanique  si  Tinflammation  se  propage  à  la  moelle^ 
vertébrale,  les  symptômes  de  la  catalepsie ,  del'épi- 
lepsie,  etc.  Les  diverses  fonctions  sont  perverties  ou 
suspendues,  la  lenteur  du  pouls  est  souvent  excessive 
dans  Tataxie  comme  dans  Tadynamie.  Une  espèce  d'as- 
phyxie, de  diminution  ou  d abolition  dans  la  faculté 
oxigénante  du  sang ,  laisse  celui-cj  persister  à  Tétai 
veineux;  de  là  la  lividité ,  la  cyanose,  la  coloration., 
brune  de  la  peau,  des  lèvres  et  des  membranes  mu- 
queuses. C'est  peut-être  aussi  à  cet  état  noir  du  sang 
qu'il  faut  rapporter  cette  stupeur  caractéristique,  cette 
aorte  d'ivresse  qui  met  entrave  à  V^ction  nerveuse 
(une  forte  chaleur  atmosphérique ,  l'encombrement, 
les  rassemblemens  d'hommes,  doivent  favoriser  ce  dé- 
Êiut  d'oxidation  du  sang  ou  d'hématose)  ,  la  langue 
jBoircit,  la  bouche  se  remplit  d'une  mucosité  brutïe, 
noirâtre,  fétide.  Cette  fétidité  s'exhale  par  toutes  les 
parties  du.corps,  parles  urines  ,  les  sueurs,  les  sel^ 
tes^  L'extrême  flaccidité  des  chairs,  une  inertie  cada- 
vLéreuse,. complètent  cet  affligeant  tableau  d'une  des. 
Ipnues  de  nos  souffrances. 

'   La  prostration  et  la  stupeur  sont  plus  ou  moins 
^oaigtes  k  se  manifester,  suivautla  violence  avec  lar 
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quelle  la  maladie  a  fait  explosion,  et  les  chances  de  ter- 
minaison varient.  Quelquefois  des  hémorrhagies  ou 
d*abondantes  sueurs  préservent  les  jours  du  malade  ; 
d  autres  fois  des  parotidites,  des  dépôts  critiques,  des 
escarres ,  des  érysipèles  considérables  de  la  jambe,  da 
scrotum,  lors  même  qu'ils  passent  rapidement  h  la 
gangrène,  sont  envisagés  comme  des  planches  de  sa- 
lut. Il  n'en  est  pas  de  même  du  coma ,  des  pétéchies 
noires,  de  la  diarrhée,  compagnons  d'une  agonie  lente 
et  prolongée.  U  peut  enfin  arriver  que  les  états  ataxi- 
que  et  adynamique  s'évanouissent  pour  faire  place  à 
la  fièvre  hectiquie  et  au  marasme  ;  ce  n'est  qu'une  mort 
plus  tardive  vers  laquelle  le  malade  s'avance  doulou- 
reusement au  milieu  du  désordre  des  fonctions  que 
rien  désormais  ne  saurait  plus  rétablir ,  quand  toute 
réaction  vitale  est  éteinte. 

Uest  des  typhus  à  types  remittens,  et  les  complica? 
tions  leur  impriment,  comme  aux  autres  fièvres,  des 
physionomies  variées.  Le  professeur  Broussais  rat- 
tache à  cet  ordre  d'afTections  la  peste ,  le  choléra ,  la 
fièvre  jaune;  mais  ces  maladies  exigent  une  étude 
spéciale. 

Thérapie.  Les  méthodes  de  traitement  ont  varié 
pour  le  typhus  en  raison  des  théories  pathologiques. 
Chirac,  Desperrières ,  Pringle,  ont  employé  et  con- 
seillé les  moyens  les  plus  contradictoires  ;  mais  lem^ 
ploi  des  toniques  a  très-long-temps  prévalu.  C'étaient 
le  conirayerça^  le  lilium^  V ammoniaque  ^  V acide 
sulfurique^  le  camphre  y  le  nitre^  le  quinquina,  le 
safran i  la  serpentaire  de  Virginie,  etc. ,  le  tout  par 
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gros ,  par  onces ,  par  litTCS . .  Le  danger  de  ces  métho» 
des  incendiaires  et  Tinutilité  des  toniques,  sous  Tin- 
fluence  desquels  on  voyait  au  début  se  déployer  plus 
rapidement  le  caractère  typhoïde,  ayaient  été  signalés 
déjà  par  quelques  praticiens  célèbres,  qui  adoptaient 
Fusage  des  antiphlogistiques  à  l'époque  où  les  tjiéories 
de  jBrocvn  vinrent  de  nouveau  rejeter  la  médecine  hors 
du  sentier  de  l'expérience.  Plus  récemment,  le  profes- 
seur Broussais,  auqnelf  humanité  est  redevable  d'une 
salutaire  et  complète  réforme  dans  le  traitement  des 
fièvres  en  général ,  a  borné  celui  du  typhus  aux  bois- 
sons ëmoUientes,  aux  sédatifs,  au  fix)id  et  aux;émis- 
sions  sanguines  locales  pratiquées  successivementpat^- 
tout  où  se  montrait  l'irritation,  mais  avec  recomman- 
dation expresse  de  les  nH)dérer  autant- que  possible  , 
surtout  quand  la  cause  est  miasmatique^  car  il  avait 
reconnu  qu-il  est  une  époque  dans  le  cours  de  ces  ma- 
ladies où  les  pertes  de  sang  ne  font  plus  qu'accroître 
le  trouble  nerveux,  la  fétidité,  la  flaccidité  des  chairs, 
etc.  Qui  de  nous  n'a  pas  vu,  lorsqu'une  gastro-enté- 
rite se  complique  de  phénomènes  nerveux  ou  ataxi- 
ques,  les  saignées  activer  le  développement  des  sympt 
tomes  cérébraux? 

Plusieurs  professeurs,  et  M.  Ghomel  est  de  ce  nom* 
bre,  ont  soutenu  l'opinion  que  la  marche  d'une  fièvre 
adynamiquc  ou  typhoïde  est  toujours  et  invariable- 
ment la  même,  quel  que  soit  d^ailleurs  le  mode  de  trai- 
tement mis  en^  usage.  La  majeure  partie  des  prati- 
ciens de  nos  jours  n'oppose  à  ces  aflfections  que  là 
ioéthode  expectante ,  et  de  bons  observateurs  ont  con*^ 
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«talé  que  dans  les  cas  dont  il  s'agit,  non  moins  que 
dans  le  choléra,  la  peste,  etc.,  il  y  avait  pour  les  ma? 
lades  livrés  aux  seuls  efforts  de  la  nature  plus  de  chan- 
ces de  guérision  que  pour  ceux  que  Ton  traitait  mér 
dicalementf 

Certes ,  si  de  telles  remarques  sont  fondées  (et  nou^ 
le  croyons)  celui  des  médecins  allopathes  qui  parta^ 
géra  cette  opinion ,  quelqu'incrédule  qu'il  soit  d'ail-? 
leurs  à  nos  paroles  et  à  la  découverte  de  Hahnemann,, 
lie  pourra  alléguer  sa  conscience  et  la  croire  chargée 
quand  il  essaiera  de  substituer  à  une  vaine  expeçta^ 
iion  le  secours  très-innocent  à  son  açis  des  moyens 
homœppathiques. 

Quant  à  nous  notre  opinion  personnelle ,  qui  ne 
peut  désormais  s'infirmer,  est  que  toute  méthode  al-^ 
lopathique,  agissante  ou  spectatrice  inactiçe  du  rnal^ 
n'est  qu'un  aveuglement  des  plus  coupables,  puisque 
l'homœopathie  nous  offre  d'admirables  ressources 
pour  faire  avorter  la  maladie,  ou,  quand  elle  est  déjà 
déclarée,  en  favoriser  l'heureuse  issue. 

Les  symptômes  qui  font  cortège  aux  affections  ty- 
phoïdes sont  très-nombreux  et  très-variables ,  mais 
la  matière  médicale  pure  nous  offre  de  son  côté  un 
grand  nombre  de  substances  qui,  chacun,  en  son  temps 
et  tour  à  tour  suivant  l'occasion  ,  seront  aptes  à  dis- 
isiper  rapidement  ceux  des  symptômes  auxquels  elles 
seront  homœopathiqucs. 

Comme  effets  palhogénétiques  purs  qui  corres- 
pondent à  des  symptômes  typhoïdes,  on  trouvera,  par 
exemple  dans /a  i^ryona;  vertiges,  défaillance,  fuite 
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de3  idées,  congestions  à  la  tête,  céphalalgie ,  palpita* 
tions  des  muscles  de  la  face,  prostration  musculaire,  agi* 
tation ,  délire,  etc.  ;  dans  la  belladone ,  ivresse ,  dila-i* 
tation  des  pupilles,  mal  de  tête,  convulsions,  visions, 
délire^  etc.;  daas  V acide phosphorique  :  vertiges,  ab- 
sence d'idées,  scintillations,  visions,  obtusiondeTouïe, 
pétéchies,  engourdissement  des  membres,  prostra- 
tion ,  insomnie ,  angoisse ,  horreur  du  mouvement , 
etc.,  etc.  Enfin ^  les  remèdes  dans  les  symptômes 
desquels  on  peut  chercher  des  analogues  aux  symptô- 
mes des  fièvres  typhoïdes,  sont  principalement  encore  : 
rhus ,  nux ,  aconit ,  arnica ,  ignatia ,  cina ,  hyos^ 
çiam,^  stramonium^  pulscUilla^  cocculuSj  campho^ 
ra^  opium,  hellebor.^  veratrum^  digitalisa  açid.  mu- 
riaticum^  china  ^  etc. 

Tâchons  d'indiquer  ici  quelques  cas  d'application 
de  ces  divers  modificateurs,  mais  observons  bien  que 
rien  ne  peut  suppléer,  pour  le  praticien ,  à  une  étude 
approfondie  de  la  matière  médicale  pure.  Nous 
sommes  dans  Timpuissance  de  prévoir  et  d'énumérer 
les  complications  sans  nombre  qui  font  varier  les  in- 
dications curatives. 

Dans  la  forme  adynamiquc,  ou  la  gastro-entérite 
prédomine  sur  la  complication  cérébrale ^  si  Ton  n'est 
pas  appelé  à  temps  pour  faire  avorter  la  maladie,  dans 
la  période  de  prodromes ,  par  les  moyens  qui  ren- 
trent dans  le  traitement  ^es  fièvres  gastrique,  bilieuse, 
muqueuse,  etc.^  et  si  la  maladie  est  établie,  on  peut 
opposer  :  nuiv  vomie.  3o*  aux  symptômes  gastriques 
et  bilieux,  s'ils  dominent ,  lorsqu'il  y  a  exaltation  de 
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la  sensibilité  et  de  rirritabilité,  avec  constipatioiv,  ce- 
phalalgie,  état  pléthorique,  etc.  China  ^^  on  i5*  au  dé- 
but, surtout  sil  y  a  des  hémorrhagies,  grande  fai^ 
blesse,  etc. ,  ainsi  que  ipecac  3«,  et  hyosciamus  i2*^ 
ce  dernier  surtout  quand  il  y  a  convulsions  ou  crana- 
pes.  Opium  6<^  combattra  au  besoin  la  constipation  ^ 
rinertie ,  Tabsence  d'irritabilité  générale,  etc.  Arse^ 
Tucum  3o'  rendra  d'importans  services  dans  Vétat  le 
plus  grave ,  quand  on  observera,  chaleur  brûlante, 
anxiétés,  pétéchies,  coUiquation,  etc. 

Dans  le  typhus  simple  (versaiilis) ,  cdiveLcXérisé  par- 
une  vive  excitation  d^  Tencéphale,  des  sens,  une  ac- 
tivité anormale   des  fonctions,  Vimmînence   d'ane- 
congestion  cérébrale   réclamera  d'abord  :  aconit.^ 
bellad.  ou  hryonia ,  moyens  qui  souvent  écarteront* 
le  danger  dès  sa  première  apparition.  Aconitum  n^^ 
ou  3o*,  sera  préférable,  si  les  symptômes  angioté- 
niques  sont  prononcés,  et  lorsque  Tirritation  nerveuse- 
paraîtra  moindre  que  la  vasculaire.  i?e//ad.  3o^,  ait 
contraire,  est  plus  indiqué  quand  il  y  égale  excita- 
tion des  deux  systèmes  sanguin  et  nerveux ,  ou  que- 
X!e  dernier  est  plus  irrité ,  qu'il  y  a  trouble  de  la  vue , 
bruissement  d'oreilles,  engorgement  des  vaisseaux 
de  la  tête ,  etc. ,  à  plus  forte  raison  si  des  symptômes, 
plus  graves ,  tels  que  tremblemens ,  agitation ,  délire, 
convulsions,  etc.,  ou  si  des  complications  d'érysi^ 
pèle ,  d'éruption ,  etc. ,  ont  rapport  à  d'autres  symp- 
tômes de  ce  médicament.  Bryonia  24*  ou  3o®  con- 
vient njuand  la  congestion  de  l'encéphale  se  présente- 
avec  une^  douleur  de  tête  plus  déchirante  qiie  pri-^ 
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mante ,  des  points  qui  semblent  porter  au  délire  par 
leur  durée,  des  battemens  au  front  et  aux  tem- 
pes, etc.,  et  qu'il  y  a  des  symptômes  gastriques. 
Des  contractions  musculaires  jointes  à  un  violent  dé- 
lire, avec  rougeur  de  la  conjonctive,  réclameront 
bellad. ,  mais  nux  lui  sera  préféré  dans  le  cas  où  le 
délire  sera  léger,  les  crampes  musculaires  plutôt 
dans  les  viscères  digestifs,  Testomac,  les  intestins, 
le  rectum,  d'où  constipation,  inquiétude.  L'exacer- 
bation  le  matin  offrira  des  chances  pour  le  succès  de 
nux  3o^.  Dans  ce  même  cas  d'irritation  intestinale 
nerveuse,  crampoïde,  mais  avec  exacerbation  le 
soir,  délire ,  points  douloureux  dans  les  articulations 
qui  s'exagèrent  par  le  mouvement,  ce  sera  bryonia 
i8*.  Rhus  3o*  répondra  encore  à  des  cas  analogues, 
lorsque  la  douleur  aura  un  caractère  pongitif ,  qu'elle 
sera  plus  forte  dans  le  repos,  avec  accablement ,  fai- 
blesse comme  paralytique  de  quelque  partie,  toux 
courte,  convulsive,  tension  de  la  poitrine,  angoisse» 
anxiété,  etc.  Chamom.  6®  répond  aux  secousses 
spasmodiques ,  aux  selles  diarrfaéiques ,  etc.  Stra- 
monium  9^  aux  spasmes  musculaires,  rire  sardo- 
nique ,  mouvemens  convukifs  du  visage ,  contorsion 
des  yeux  et  des  paupières ,  spasmes  de  la  gorge  en 
avalant ,  tremblement  des  membres  et  de  la  langue 
quand  elle  sort,  urine  retenue  et  délire  furieux,  etc.  ; 
hyosciam.  12^  au  même  cas,  mais  surtout  :  gaiié 
extrême  ^  carphologie,  soubresauts  tendineux ,  con- 
vulsions légères  des  bras  et  des  jambes ,  pouls  petit 
çt  faible ,  oq  plein  et  dur ,  tension ,  rpideur  de  tous 
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les  muscles  «  chaleur  brûlante ,  délire  presque  con-<i 
tinuclf  urine  très^rare,  plutôt  par  défaut  de  sécré-* 
lion  que  rétention  yésicale^  etc.   (Notez  bien  qùe^ 
les  urines  et  les  selles  involontaires^  sans  conscience», 
dues  à  l'inertie  des  sphincters ,  n'indiquent  pas  hyo^ 
sciant.)  Digitalis  3o^  répond  à  la  lenteur  extrême 
du  pouls ,  à  une  grande  chute  de  vitalité ,  etc.;  igna- 
tia  i8®  aux  alternatives  brusques  de  tristesse  et  de^ 
joie,  à  la  variabilité  étrange  d'humeur ,  de- sentiment,, 
d'esprit,  etc.;  pulsatilla  aux  pleurs,  à  la  timidité, 
aux  idées  mélancoliques,  etc.  Acid.muriutic.  S^  ne- 
peut  être  remplacé  dans  les  deux  circonstances  où  le- 
malade  se  glisse  dans  son  lit ,  soupire ,  gémit  dans, 
le  sommeil,  et  que  le  malade  ne  peut«  malgré  sa  vo-* 
lonté,    mouvoir   sa   langue,  qui  est  comme  para^ 
lysée  par  une  extrême  sécheresse.  Acid.  phosph.  9* 
s'applique    au    cas   d'éruptions   de    boutons    brû-^ 
lans ,  avec  prostration  très-grande  dès  le  début ,  f ré-^ 
quentes  alternatives  de  froid  et  de  chaud,  avec  hu- 
meur irritable,  irascible,  égoïsme,  chagrin,  images^ 
confuses  dans  Tétat  de  veille,  etc. 

Dans  la  nuance  qu'on  a  nommée  fièvre  nerçeus^- 
stupide ,  on  opposera  avec  succès  : 

Opium  6*  à  des  yeux  fixes ,  des  membres  roides  „ 
le  malade  étant  muet,  immobile,  léthargique,  avec 
pouls  petit,  intermittent,  respiration  inégale  dif- 
ficile, stertoreuse,  râleuse,  etc. 

Cocculus  12*,  arnica  6«  à  l'état  soporeux.  Le^ 
premier,  quand  il  y  a  langueur  vitale,  tremblement  des. 
membres )  apparence  de  paralysie,  angoisse  subitt- 


p^t  courte  haleine  et  palpitations  de  cœur;: le  se- 
cond ,  quand  le  malade  est  étendu  comme  après  un 
coup  violent  sur  la  tête ,  plein  de  conscience ,  sans 
délirer  ni  pouvoir  bouger, 

Hyosc.^  stramon.  utiles  dans  le  même  cas  que 
eoceulus  quand  à  l'immobilité  paralytique  générale 
se  joignent,  spasmes  et  convulsions  musculaires  d'un 
ou  de  quelque  groupess  de  muscles.  Le  premier  des 
deux  médicamens  est  indiqué  par  les  métastases  sur 
l'encéphale ,  quand  le  malade  i  ayant  chaud ,  ne  dé- 
sire pas  Tair,  ne  sait  ce  qu'il  veut,  méconnaît  ses 
parens ,  répond  de  travers ,  parle  faux  les  yeux  ou- 
verts, forme  des  entreprises  folles,  veut  courir,  crie, 
gémit  sans  dire  pourquoi,  se  contusionne  le  visage, 
joue  avec  ses  mains,  gesticule  en  insensé,  laisse  aller 
ses  excrémeiis,  râle,  etc.  ;  état  qui  tient  plus  du  ty- 
phus versatilis  que  du  soporeux. 

Spiriius  nitr.  ^idcif.  Une  goutte  dans  une  once 
d'eau  ,  par  cuillerées  pendant  24  heures,  enlève  cette 
torpeur  de  riritelligence,  où  Ton  voit  le  malade  im- 
mobile ,  sans  dormir ,  sans  parler ,  ne  répondre  qu'à 
peine  aux  plus  vives  sollicitations,  et  sembler  entendre 
sans  comprendre.  A  cet  état  répondent  aussi  bellad., 
rhuSf  hryon.^  niico^  etc. 

Le  typhus  compliqué  de  fièvre  inflammatoire  cheaî 
un  sujet  robuste  et  jeune,  soit  qu'aucune  phlegmasie 
viscérale  ne  soit  franchement  établie ,  sôît  qu'il  y  ait 
pneumonie ,  hépatile,  etc.,  réclame  dabord  une  forte 
dosed'acoTx.,  une  goutte  entière,  par  exemple,  delà  ^/^f 
âilulioil  et  une  dose  plusfaible  6  heures  après;  et  la  ma- 
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ladie  cède  ou  se  simplifie.  Les  symptômes  dominans  in* 
diquent-^ils  alors  Y  encéphalite?  bellad.  Indiquent-ils 
la  pneumonie?  bellad.  3o«,  bryon.  i8«,  rhus  3o*} 
V entérite?  aconit  3o^,  plusieurs  fois,  jusqu'à  ce  que 
le  typhus  soit  dégagé  de  cette  complication  ;  Yhépch 
lite?  acon.j  nux^  bryon.^  pulsé^  mercur.,  leder-* 
nier  surtout,  à  la  12^  dilut. ,  dans  les  fièvres  nerveu-^ 
ses  avec  langue  et  bouche  livides ,  aphtes ,  salivations^ 

Le  typhus  que  complique  une  gastro-entérite  avec 
caractère  bilieux  est  souvent  le  produit  des  traite- 
mens  incendiaires  de  Tallopathie,  et  réclame  les 
moyens  qui  répondent  aux  deux  élémens  de  la  mala-^ 
die  complexe •  (Voir  aux  fièvres  gastr.  bilieuses.) 

La  complication  catarrhale,  en  automne,  exige 
arsenicum  3o®  surtout  quand  il  y  a  faiblesse,  angoisse 
extrême.  Si  Ton  soupçonne  une  éruption  prochaine, 
ipéca.  3®,  bryon.  18?.  L'apparition  du  hoquet,  d'une 
miliaire  blanche j  sont  de  très-mauvais  augure:  acon.^ 
belL,  digit.,  cina.,  coccuL,  ignat. 

La  forme  putride  et  stupide  du  typhus  est  l'espèce 
la  plus  funeste  et  à  laquelle  appartiennent  les  diver- 
ses pestes.  - 

Celle  qui  a  reçu  le  nom  à^Jièçre  lente  nerçeuse  peut 
s'établir  à  la  suite  de  toute  maladie  aiguë  mal  traitée; 
elle  exige  le  traitement  rationel  de  ces  mêmes  mala- 
dies primitives.  La  faiblesse  innée  ou  acquise  dispose 
à  ce  genre  de  fièvre  qu'on  peut  voir  se  développer  par 
gradation.  Les  premiers  jours,  l'angioténie  peu  mar^ 
quée  fait  croire  à  une  maladie  légère,  de  faibles  fris- 
sons, bâillemenSi  soupirs,  chaleur  erratique ,   pro« 
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dromes  de  fièyre  catarrhale ,  sans  catarrhe  ;  faiblesseï 
impuissance ,  trouble  du  système  nerveux  ;  exacerba* 
tîon  nocturne  et  pendant  la  digestion  ;  l'excitation  du 
début  devient  stupeur,  sorte  d'ëtat  paralytique,  etc. 

Cette  maladie  est*elledue  àde  longs  chagrims,  acid0 
phosph.  y  est  indispensable  pour  commencer  le  trai- 
tement. Pour  rinfluence  des  autres  causes,  on  connaît 
les  cas  où  conviennent  ignat.  chamom. ,  etc.  CoccuL 
quand  il  y  a  rougeur  chaude,  désagréable ,  passagère, 
brûlante  des  joues ,  exacerbation  le  soir  avec  chaleur 
des  mains ,  ardeur  générale  pendant  Tinsomnie  de  la 
nuit;  fréqùens  frissons  le  jour  avec  délibité  qui  oblige 
à  se  coucher,  grande  susceptibilité,  coléricité. 

Camph.  Une  goutte  toutes  les  2  ou  3  heures  quand 
il  y  a  chute  des  forces,  delà  sensibilité,  dç  la  caloricilé, 
eic.Ver.  i2«,  quand  il  y  a  fièvre  tantôt  le  matin  tantôt  le 
^oir ,  avec  rougeur  et  chaleur  du  visage,  chaleur  des 
mains,  frissons intercurrens ,  faiblesse ,  incurie,  fa- 
tigue. Hdlebor.  9*,  et  chez^les  sujets  irritables  1 2«,  froid 
de  tout  le  corps,  mains  froides  hors  du  lit,  chaleur  in- 
terne brûlante,  tête  prise,  somnolence,  pesanteur  et 
fatigue  des  pieds ,  roideur  des  jarrets,  sueur  générale 
sans  soif.  Ars.^  digit.j  china,  ^conium^  cuprum, 
peuvent  encore  trouver  ici  des  casL  d  application. 

Obseroation  d  affection  typhoïde  compliquée. 

M*  C.  âgé  de  21  ans,  étudiant  en  droit,  blond, 
lymphatique,  caractère  doux  et  paisible,  peu  actif, 
après  un  excès  d'étude  pendant  la  saison  pluvieuse , 
éprouvait  depuis  i5  jours  du  malaise,  du  dégoût  pour 


lett^Tail,  des  lassitudes,  des  frissons  irrëguliers ,  un 
froid  des  membres  qui  résistait  au  feu  le  plus  ardent, 
et  une  tumeur  indolente  des  glandes  de  Faine  gauche^ 
Le  a8  janvier,  la  chaleur  se  rétablit  aux  pieds  après 
un  accès  de  frisson  qui  fut  suivi  d*un  mouvement  de 
fièvre;  son  état  s'aggrava,  et  appelé  le  2  février,  je  trou- 
vai le  malade  couché  en  supination,  avec  prostration 
complète  des  forces,  air  égaré ,  stupide,  face  pâle,  pu- 
pilles dilatées,  insensibilité,  indifférence,  réponses  tar- 
dives et  à  peine  articulées,  flaccidité  des  chairs^  peau 
sèche,  petite  toux  faible,  langue  un  peu  saburraleet 
aride,  météorisme,  urine  rare,  point  de  selles.  Les  3  et  4 
février,  le  malade  est  sinapisé,  sans  rougeur  obtenue  à 
la  peau,  entouré  de  cataplasmes  et  tenu  aux  boissons 
et  aux  lavemens  émoUiens;  tout  s'aggrave  :  délire,  _hë-« 
morrhagies  fréquentes  par  le  nez',  stupeur  plus  pro- 
fonde, paroxysmes  violens  de  fièvre,  pendant  lesquels 
le  malade  a  des  hallucinations  et  des  mouvemens  dés- 
ordonnés. Deux  doses  d'acon.  3o®,  administrées  dans 
la  journée  du  5 ,  ont  pour  résultat  Tapyrexie  et  la  ces- 
sation des  hémorrhagies.  Le  6  tous  les  phénomènes 
cérébraux  cessent,  et  le  malade,  sorti  de  l'état  de  stu- 
peur, accuse  une  douleur  thoracique  sourde  ;  la  toux 
augmente,  et  s'accompagne,  le  g  au  soir,  d'un  crache- 
ment de  sang  assez  abondant.  Il  cède  promptement  à 
bryonia  i8«,  et  tout  s'améliore.  Le  ï5>  faiblesse  ex- 
trême, cAmai  5*;  mieux  soutenu,  mais  toujours  symp- 
tômes de  catarrhe;  l'expectoration  devient  épaisse, 
jaunâtre  ;  le  malade  prend  des  forces,  se  lève,  mange. 
Le  18,  stannum  6«  est  suivi  d'un  changement  subit 
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dans  Tétat  catarrhal ,  et  le  25  du  même  mois  la  gu  cri- 
son  est  confirmée.  Le  bubon,  toujours  indolent ,  est 
presque  effacé. 

GuEYRABD ,  docteur^médecin . 

RÉUNION 

VES   MÉDECINS  HOMŒOPATHES   DE  LA   FRANCE   ET   DE  LA   SUISSE  ,  A  LTON , 

le  6  septembre  prochain ,  et  les  jours  suivans. 


Au  mois  dé  septembre  de  Tannée  dernière,  plu- 
sieurs médecins  de  Genève  et  de  Lyon ,  voués  à  la 
pratique  de  Thoniœopathie ,  se  réunirent  chez  M.  le 
docteur  Dufresne^  pour  aviser  aux  moyens  d'établir 
entre  eux  des  communications  permanentes  et  mu-, 
tuéllement  utiles ,  de  centraliser  leurs  eflorts  en  fa- 
veur de  la  nouvelle  doctrine ,  d'imprimer  à  leurs  tra- 
vaux plus  d'ensemble  et  d'unité  (i).  Le  meilleur 
moyen  d'atteindre  ce  but  parut  être  la  forma- 
tion d'une  Société homœopathique  française^  sur 
le  plan  de  celle  qui  existe  déjà  eh  Allemagne,  et 

.  (i)  Les  membres  prësens  à  cette  première  réunion  de  Ja 
Société  homœopathique  française  ^  étaient  : 
MM.  les  docteurs  M.  P.  Dufresne^  de,  Genève. 

Dessaix,  de  Lyon. 

Gueyrard,  de  Lyon. 

L.  C.  Dufresne,  de  la  Tour,  en  Savoie. 

Panthin ,  de  Divonne,  département  de  l'Ain. 

Mercier,  de  Coppet. 

Chwit,  de  Genève. 

Bib^  Homœop,^  t.  ii,  n"  3. .  5 
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dont  les  réunions  annuelles  auraient  lieu  d'abord  al- 
ternativement à  Lyon  et  à  Genève,  et  plus  tard, 
peut-elre,  dans  quelqu'autre  ville  où  l'homœopa- 
thie  compterait  un  nombre  suffisant  de  praticiens. 
L'exécution  de  ce  projet  fut  arrêtée  sur-le-champ, 
et  Lyon  fut  fixé  comme  lieu  de  réunion  pour  Fan- 
née  i833.  Quelques  mémoires  furent  lus  ensuite  par 
les  membres  prcsens ,  et  accompagnés  de  communi- 
cations verbales  intéressantes.  Un  repas,  animé  par 
une  franche  gaîté ,  termina  la  journée ,  et  la  petite 
assemblée  se  sépara  en  se  donnant  rendez-vous  à 
Lyon  pour  Tannée  suivante.  Celte  réunion,  qui  aura 
lieu  le  6  septembre  prochain ,  sera,  nous  l'espérons, 
aussi  nombreuse  que  peut  le  faire  présumer  la  grande 
et  rapide  extension  que  prend  chaque  jour  l'homœo- 
pathie.  Elle  fera  époque  dans  l'histoire  de  la  ré- 
forme médicale  en  France  ;  elle  en  hâtera  et  en  assu- 
rera les  résultats  en  centralisant  les  travaux  et  les 
efforts  des  amis  isolés  de  l'homœopathie.  Trois  jours 
au  moins  seront  consacrés  à  cette  réunion.  Dans  le 
premier ,  on  arrêtera ,  après  discussion ,  l'organisa- 
tion future  de  la  Société.  Le  second  et  le  troisième 
jour,  seront  remplis  par  la  lecture  de  mémoires, 
par  les  communications  verbales ,  par  l'établissement 
de  rapports  personnels  d'instruction  mutuelle  et  d'a- 
mitié entre  les  membres  de  la  Société.  Nous  invi- 
tons instamment  tous  nos  amis  et  tous  ceux  de  l'ho- 
mœopathie, à  prendre  part  à  cette  réunion,  dont 
les  résultats  seront  fructueux  sans  doute  pour  l'avan- 
cement de  la  science  et  de  la  réforme  médicale. 
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FRAGMENT 

SUR   LA   GtJÉRISON    DES    FIÈVRES   INTERMITI^ENTES  , 
iikccompagnë  de  quelques  observations  générales  sur  la  thérapeutiques 


Les  fièvres  intermittentes  sont  les  maladies  qui» 
d^iRs  leurs  variétés  sans  nombre,  ont  peut-être  op-^ 
po$e  le  plus  de  résistance  aux  procédés  de  Thomoeo-* 
pathie.  La  doctrine  des  maladies  chroniques  elle- 
même,  en  soumettant  à  la  règle  générale  une  foule 
d^aiiitres  affections  rebelles  )usque4à,  semble  n'avoir 
encore  levé  qu'en  partie  la  difficulté  du  traitement 
de  ces  fièvres. 

Voilà  pourquoi  il  arrive  assez  souvent  à  des  pra-- 
tiçÎQins  d'un  ordre  élevé,  de  chercher  un  refuge 
contre  des  maladies  de  ce  genre ,  soit  dans  Tancicnne 
médecine,  soit  dans  Temploi  des  moyens  de  Tho- 
mœppathie,  mais  sans  égard  à  l'analogie  des  symp-^ 
tâmes  ;  ainsi ,  d'après  l'espèce  de  rapprochement  que 
VoD  a  fait  de  toute  ancienneté  entre  une  fièvre  in* 
flammatoire  et  un  accès  d'intermittente,  des  mé^ 
decins  ont  proposé  de  combattre  chacun  de  ceux-ci 
par  une  dose  d'aconit.  D'autres  fois  et  par  d'autres 
motifs,  c'est  l'arnica,  le  china,  l'ipécacuanha  dans 
lesquels  on  a  cru  devoir  trouver  le  fébrifuge  le  plus 
constant  ;  malheureusement  on  n'a  que  trop  vite  re- 
connu que  les  succès  dus  à  ces  modificateurs  étaient 
insuifisans  ou  passagers,  hormis  dans  les  cas  bu 
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ranalogic  des  symptômes  justifiait  radminî$tration 
du  remède. 

Bien  loin  de  nous  élever  contre  ces  tentatives 
d'hommes  habiles  et  consciencieux ,  réduite  par  Fo- 
piniâtreté  du  mal  à  se  jeter  dans  des  sentiers  tor- 
tueux et  mal  éclairés ,  où  ils  pouvaient  rencontrer 
par  hasard  quelque  chance  de  salut ,  nous  respec- 
tons, nous  honorons  de  tels  efforts /iils  peuvent  ser- 
vir la  science  et  l'humanité  ;  mais  nous  nous  gar- 
dons bien  de  voir  dans  ces  licences  permises  aux , 
grands  maîtres  j  des  exemples  qu'il  faille  légèrement 
imiter. 

Le  mécompte  qui  jette  quelquefois  ces  praticiens 
sages  hors  de  la  route  où  ils  trouvent  ordinaireitient 
tant  de  succès,  peut  tenir  à  l'insuffisance,  à  Tim* 
perfection  même  de  la  matière  médicale  pure ,  qui , 
toute  étendue ,  toute  admirable  qu'elle  est,  n'offre 
jusqu'ici  qu'un  nombre  de  remèdes  bien  limité,  si 
on  le  comparé  à  la  multitude  effrayante  de  nos 
maux ,  et  doit  laisser  nécessairement  encore  bien  des 
lacunes  à  remplir  dans  le  tableau  de  chacun  de  ces 
remèdes.  Maià  nous,  élèves  d'hier  de  ces  praticiens 
à  l'épretive,  ne  devons-nous  pas  y  regarder  long- 
temps et  de  bien  près  avant  de  nous  attribuer  le 
droit  de  placer,  comme  eux,  en  dehors  de  iious,  la 
cause  de  nos  revers? 

La  matière  médicale  pure,  convenablement  con- 
sultée par  celui  qui  a  la  courageuse  persévérance  de 
s'y  cramponner  de  toutes  ses  forces ,  est  générale- 
ment un  guide  si  fidèle  et  si  sûr,  que  pour  l'aban- 
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donner  il  faut  être  bien  certain  d'en  avoir  épuisé 
toutes  les  ressources. 

A-t-on  toujours  saisi  parfaitement  le  tableau  du 
mal,  en  a-t^on  soigneusement  comparé  les  symp- 
tômes avec  ceux  de  la  matière  médicale?  N'y  aurait-il 
point ,  daps  bien  des  fièvres  intermittentes ,  des  ca- 
ractères qi|i,  légers  en  apparence  et  négligés  à  ce 
titre,  mériteraient  au  contraire  la  plus  sérieuse  at- 
tention? A-t-oi>  toujours,   selon  le  sage  conseil  de 
Gross ,  tenu  un  compte  rigoureux  de  tous  les  symp- 
tômes de  Tapyrexie?  A-t-on  constamment  su  doser  et 
faire  se  succéder  à  propos  les .  divers  remèdes  qui 
peuvent  être  indiqués  par  la  loi  des  semblables?  En 
a-t-on  réitéré  l'administration  autant  de  fois  et  aussi 
souvent  que  cela  était  opportun  ?  A-t-on  bien  médité 
sur  la  puissance  des  ressources  que  Ton  peut  atten- 
dre, dans  tel  ou  tel  cas,  de  l'emploi  des  aptipsori- 
ques?  Et  quand  il  s'agît  d'une  de  ces  intermittentes 
enracinées  par  l'abus  allopathique   du  quinquina, 
a-t-on  le  droit  d'accuser  l'homœopathie  d'indigence 
ou  d'infidélité ,  lorsqu'on  s'est  borné  à  combattre  les 
effets  du  poison  par  les  remèdes  qui  sont  en  général 
signalés  comme  ses  antidotes?  Oublier,  dans  ce  cas 
comme  dans  tout  autre ,  qu'il  n'y  a  point  d'antidote 
absolu ,   et  que  ce  titre  n'appartient  jamais  qu'au 
modificateur  dont  les  symptômes  ont  le  plus  d'ana- 
logie avec  ceux  qu'on  a  sous  les  yeux,  c'est  com- 
mettre une  grande  erreur  dont  on  est  seul  respon- 
sable; c'est  vouloir  guérir  tous  les  accidens  d'une, 
chute  ou  d'une  contusion  par  l'arnica,  tous  les  effets; 
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d'un  refroidissement  par  la  douce-amère,  sans  exa- 
miner le  rapport  des  symptômes  de  ces  agens  avec 
les  symptômes  que  Ton  a  actuellement  à  combattre. 

Toutes  ces  questions ,  et  bien  d'autres  encore ,  H 
est  indispensable  de  se  les  adresser  consciendenae- 
ment ,  et  d'y  avoir  répondu  avant  de  se  résigner  à 
la  douleur  de  déserter  une  loi  féconde  et  sûre  pour 
se  livrer  encore  une  fois  au  hasard  de  ces  vagues 
analogies ,  de  ces  tâtonnemens  et  de  ces  à  peu  près , 
qui  ne  doivent  être  plus  permis  désormais  qak  Fal- 
lopathie. 

Ces  réflexions  nous  ont  été  suggérées  surtout  par 
le  mémoire  que  le  docteur  Seidel  a  présenté  à  l'as- 
semblée des  homœopathistes  de  Lusace  et  de  Silésie, 
en  septembre  i832,  et  que  les  docteurs  Gross, 
Hartmann  et  Rummel  ont  inséré  dans  leur  excel- 
lente feuille  hebdomadaire  (i).  On  nous  saura  peut- 
être  gré  d'en  extraire  ici  quelques  observations. 

Laissons  parler  l'auteur ,  en  l'abrégeant,  toutefois, 
et  avec  le  regret  de  ne  pouvoir  traduire  en  entier  son 
travail  plein  d'intérêt  et  de  candeur.  Les  faits  siii- 
vans  appartiennent  tous  à  une  épidémie  de  prin- 
temps. 

c<  I.  W.  a  déjà  eu  plusieurs  accès  de  fièvre  :  les  pé- 
riodes de  chaud  et  de  froid  varient ,  ensorte  que  c'est 
tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  qui  prédominent,  avec^ 
chute  complète  des  forces,  à  chaque  invasion.  Vîo^ 
lente  douleur  pulsative  au  devant  de  la  tête ,  surtout 
en  s'inclinant,  et  en  faisant  du  mouvement  au  grand 

(i)  Allgemeine  homœopathische,  Zeitung  ,  etc.  Leipzig. 
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aîr.  Amertume  de  la  bouche,  renvois;  défaut  d'ap- 
pétit, selles  difficiles;  grande  soif  pendant  et  après. 
la  chaleur,  face  jaunâtre,  enduit  bleu  de  la  langue. 
—  Le  malade  prend  trois  soirs,  de  suite ,  avant  d^^ 
$e  coucher,  une  dose  de  nuca^  et  n'a  plus  que  quel- 
ques faibles  ressentimens  de  sa  fièvre ,  qui  bientôt 
disparaît  tout-à-faijr.. 

II.  Ge.  fièvre  tierce;  frisson  violent  de  plusieurs-, 
heures ,  avec  chaleur  brûlante ,  intercurrente  ;  grande 
faiblesse ,   abattement ,  pesanteur  des  membres  ab- 
dominaux ;  esprit  accablé  ;  forte  céphalalgie ,  dou- 
leurs   exprimantes ,    et  élancemens  dans  la  région- 
temporale  gauche ;'  mal  de  cœur,  mauvais  goût, 
aversion  de  tous  les  ali mens  pendant  Taccès  ;  consti- 
pation; lèvres  enflées  et  couvertes  d'une  éruption  > 
crouteuse. 

Une  dose  d'arsenic,  le  soir  du  i6  mai ,  et  renou- 
iFclée  le  matin  et  le  soir  du  17  ,,  triompha  complète- 
ment du  liial. 

m.  M"*®  E.  fièvre  tierce,  depuis  14  jours,  ordi- 
nairement la  nuit  ;  suspendue  nniomentanément  par 
quelque  traitement  domestique,  elle  se  reproduit 
depuis  deux  jours  sous  le  type  quotidien  ,  et  se  ca- 
ractérise comme  auparavant  par  frisson  modéré 
uHiivi  de  soif  et  de  chaleur  yive  et  soutenue,  avec 
grand  mal  de  tête. 

Trois  doses  d'aconit ,  quelques  heures  avant  l'ac- 
cès, sont  sans  résultat;  trois,  doses  de  sabadille, 
données  de  même  ,  réussissent  complètement. 

IV.  M^i<î  C,  de  12  ans,  fièvre  de  plusieurs  se- 
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maines ,  qui ,  déjà  coupée  par  un  traitement  dômes* 
tique ,  reparaît  depuis  quelques  jours  avec  plus  de 
violence.  Après  midi,  frisson  assez  fort,  suivi  de 
vive  chakur  et  grande  soif,  grande  anxiété,  jactita- 
tions  ;  le  corps  est  à  Tétroit  sous  les  moindres  vête^ 
mens;  violente  céphalalgie;  phantasticité ;  respira^ 
tion  gênée,  précipitée;  défaut  d appétit;  langue 
rouge  et  sèche  ;  grand  épuisement  ;  tremblement  des 
ijiembres;  douleurs  tiraillantes  de  quelques  parties; 
sueur  avec  soulagement ,  vers  le  soir. 

Trois  doses  d'aconit ,  comme  ci-dessus ,  firent  très- 
peu;  deux  doses  d*arsenic,  de  la  même  manière, 
eurent  un  entier  succès. 

V.  S.,  robuste  fermier  de  3o  et  quelques  années, 
n'a  jamais  eu  de  maladie  sérieuse  qu'une  fluxion  de 
poitrine,  mais  il  a  eu  la  gale  dans  son  enfance. 
Après  des  malaises  de  quelques  jours ,  il  est  saisi 
d'une  fièvre  tierce  ainsi  caractérisée  :  • 

Période  algide,  tantôt  forte,  tantôt  très-faibk, 
toujours  dans  la  matinée ,  mais  à  heures  variables. 
Avec ,  souvent  même  avant  le  frisson ,  soif  de  bois- 
sons froides ,  surtout  de  bière.  La  chaleur  qui  suit 
est  très  vive,  brûlante,  se  soutient  jusqu'au  soir;  la 
sueur  se  montre  seulement  alors ,  quelquefois  même 
plus  tard  dans  la  nuit.  Dans  la  chaleur,  respiration 
précipitée,  serrement  de  poitrine;  yeux  et  visage 
rouges,  frontalgie  forte,  exprimante,  dureté  d'ouïe, 
inquiétude  du  corps.  Avant  le  frisson ,  accablement 
extrême  au  physique  et  au  moral,  porté  même  une 
fois  jusqu'à  défaillance.  Les  jours  d'apyrcxîe  ne  mon- 
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trent  qu'une  grande  lassitude,  sans  desordre  sensi* 
ble  des  fonctions. 

Une  dose  d'ignatia,  et  successivement  de  bella- 
done, de  pulsatille,  de  china,  et  encore  d'arsenic, 
n'ayant  rien  gagné  pendant  i8  jours,  et  le  malade 
voulant  à  toute  force  que  sa  fièvre  fût  coupée,  je  me 
décidai  à  Temploi  du  sulfate  de  kinine,  réitéré 
avec  prudence  et  porté  une  fois  jusqu'à  12  grains, 
le  tout  avec  des  apparences  fugitives  et  încomplètesk 
de  guérispn ,  mais  de  telle  manière  qu'au  bout  de 
5  semaines ,  le  malade ,  à  l'épuisement  général ,  à  la 
céphalalgie  pénible ,  à  la  faiblesse  de  mémoire ,  à  la 
dureté  d'oreille  dont  il  était  tourmenté,  sentait  et 
me  disait  lui-même  que  l'ennemi  n'avait  point  en- 
core évacué  la  place. 

Rien  ne  pouvait  donc  plus  me  retenir  dans  la 
fausse  voie  où  les  importunités  du  patient  m'avaient 
engagé  ;  j'en  revins  à  Thomoeopathie ,  en  comptant 
beaucoup  sur  la  répétition  des  doses ,  à  laquelle  je 
devais,  à  cette  époque,  de  belles  guérîsons.  Trois 
doses  diignatia,  trois  de  nux  et  trois  d'arsenic, 
n'eurent  pourtant  que  de  faibles  avantages  :  les 
symptômes  fébriles  ordinaires  paraissaient  domptés, 
mais  le  mauvais  jour  n'en  ramenait  pas  moins  cé- 
phalalgie ,  épuisement ,  morosité ,  dureté  d'oreille  et 
faiblesse  de  mémoire. 

Force  fut  bien  de  me  retourner  alors  vers  les  anti- 
psoriques,  trop  négligés  peut-être  jusque-là;  un 
globule  de  soufre  eut  peu  d'effets,  mais  enfin,  la 
sepia,  donnée  trois  jours  de  suite,- atteignit  le  mal 
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dans  sa  racine  et  le  fit  disparaître  bientôt  et  sans^ 
retour, 

YI.  Enfant  de  9  ans,  atteint  depuis  six  semaines 
d'une  fièvre  tierce,  qui,  tierce  d'abord,  depuis  21 
jours ,  est  devenue  quotidienne. 

A  1 1  h.  du  matin ,  le  frissonnement  très-fort  est 
sui?i  d'un  sommeil  profond,  d'une  heure  au  moinSt 
avec  chaleur  et  sueur  consécutive.  Le  malade ,  en? 
«'éveillant ,  se  plaint  de  lassitude  générale  et  de  mal 
de  tête.  —  Une  dose  d'opium  prévient  le  dévelop- 
pement du  premier  accès ,  mais  les  deux  suivans  re* 
viennent  comme  de  coutume.  Deux  nouvelles  doses, 
d'opium ,  deux  jours  de  suite  «  ont  un  entier  effet  que 
rien ,  depuis  quatre  mois ,  n'a  démenti*  » 

Quelque  intéressante  que  soit  cette  citation ,  nous 
aurions  pu ,  sans  doute  au  milieu  des  trésors  de  la 
littérature  homœopathique  allemande ,  puiser  un 
bon  nombre  d'observations  plus  variées,  et  surtout 
plus  concluantes,  plus  riches  en  contre-épreuves, 
mais  il  s'agit  pour  nous  bien  plutôt  d'arrêter  l'atten- 
tion de  nos  collaborateurs  sur  des  principes  que  de 
justifier  un  procédé  dont  l'avantage  n'est  douteux 
pour  aucun  des  médecins  de  notre  école,  surtout 
après  la  dernière  publication  de  Hahnemann  à  ce 
sujet  (préface  de  Bonningshausen,  traduite  dans  ce 
journal,  no  6). 

Que  ce  texte  nous  suffise  donc  aujourd'hui  pour 
rappeler  à  nos  confrères  que ,  soit  par  la  répétition 
des  doses,  soit  par  l'usage  des  antipsoriques ,  soit 
par  tous  les  autres  moyens  légitimes  et  rationcls  de- 
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V 

9 

rhomœopathie ,  nous  trouverons  encore  des  ressour- 
ces incalculables  dans  cette  doctrine ,  alors  même  que 
faute  de  travail  et  de  persévérance ,  nous  serions  le 
plus  portés  au  découragement  par  des  insuccès. 

Que  les  homœopathistes  français ,  tous  nouveaux 
élèves  comme  nous  de  F  école  nouvelle ,  quels  que 
soient  leurs  titres  d'ailleurs ,  tous  façonnés ,  comme 
nous,  par  des  règles  arbitraires,  par  des  méthodes 
vacillantes  et  incertaines»  à  se  rejeter  sans  cesse  et  au 
moindre  obstacle  dans  le  vague  indéfini  des  tâton- 
liemens  et  des  essais ,  mettent  donc  le  plus  grand  soin 
à  se  défier  de  leur  propre  inexpérience ,  de  leurs  ha- 
bitudes et  de  leurs  anciens  souvenirs  ;  et  ce  n'est  pas 
au  seul  traitement  des  fièvres  intermittentes  que  ce 
conseil  doit  s'appliquer ,  il  embrasse  la  matière  en- 
tière de  l'art. 

Pleins  de  reconnaissance  et  de  respect  pour  les  gé- 
nérations savantes  qui  nous  ont  précédés ,  admirons 
ce  que,  dans  le  cours  des  siècles,  tant  de  grands  mé- 
decins  nous  ont  légué  d'admirable ,  mais  ne  perdons 
pas  de  vue  un  seul  instant  que  leurs  idées ,  leurs  pro- 
cédés ,  leur  langage  ne  sauraient  être  ceux  de  rho- 
mœopathie :  elle  pense,  elle  parle ,  elle  agit  autrement. 

Chercher,  par  exemple,  des  narcotiques ,  des 
caïmans ,  des  stimulans ,  dans  nos  remèdes ,  parce 
que  ces  groupes  se  trouvent  circonscrits  et  dessinés 
bien  ou  mal  dans  nos  anciennes  idées ,  ce  n'est  point 
entrer  dans  l'esprit  de  l'homœopathie  ;  elle  n'a  point 
encore  groupé  ses  médicamens ,  elle  se  borne  jus- 
qu'ici à  n'ofifrir  dans  chacun  d'eux  qu'un  spécifique, 
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applicable  à  telle  ou  telle  individualité  de  nos  maux. 

S'expliquer  Taction  de  nos  doses  impondérables 
par  les  faibles  doses  de  quelques  médicameùs  de 
Tallopathie,  c^est  oublier  que  pour  les  quantités 
il  n'y  a  aucune  comparaison ,  et  que  d'ailleurs  la  si- 
lice ,  Tétain ,  la  magnésie ,  la  camomille  et  la  rhii:^ 
barbe  ont  pour  nous  autant  d'importance  que  Ta- 
conit,  Tacide  hydrocyanique,  Tarsenic  et  l'opium. 

Croire  que  les  idées  de  l'ancienne  école  sur  les 
n^édicamens  diffusibles  sont  toutes  les  idées  qu*on 
peut  avoir  au  sujet  des  remèdes  homœopathiques , 
c'est  vouloir  ignorer  que  le  plomb,  le  fer,  la  baryte, 
la  chaux,  le  lycopode ,  qui  ne  ressemblent  guère  à  ce 
que  l'allopathie  nomme  diffusihle ,  ne  le  cèdent  en 
rien,  chez  nous,  au  musc,  à  la  valériane,  au  cam- 
phre,  au  castoreum. 

Ne  voir  enfin  dans  les  doses  de  Hahnemann  qu'un 
rctccourci  ou  diminutif  ^nv  et  simple  des  doses  or- 
dinaires, c'est  ressembler  à  ceux  qui  n'ont  voulu 
voir  si  long-temps  qu'un  éméto-calhartique  démesuré 
dans  les  hautes  doses  de  tartre  stibié  contre  certaines 
phlegmasies. 

Toutes  ces  données  antérieures,  toutes  ces  inévi- 
tables préoccupations  d'après  lesquelles  nous  sommes, 
V  dès  le  début ,  entraînés  à  voir  dans  l'homœopathie 
autre. chose  qu'elle-même,  à  revêtir  dans  notre  pen- 
sée le  nouvel  art  de  quelques  lambeaux  des  vêtemeps 
de  toutes  sortes  d'étoffes  et  de  toute  part  déchirés 
de  l'art  ancien ,  sont  un  danger  que  nos  neveux  n'au^ 
ront  sans  doute  pas  à  redouter,  mais  contre  lequel  « 
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nous  tous,  hommes  d^une  époque  de  transition, 
nous  devons  sans  cesse  rester  en  garde. 

Parmi  les  jugemens  erronés  qui ,  résultats  de  nos 
premiers  labeurs ,  peuvent  influer  sur  nos  nouvelles 
études ,  il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  men- 
tionner ici  les  illusions  dont  le  régime  homœopathi- 
que  est  souvent  Tobjet,  même  pour  de  très-bons 
esprits. 

Le  funeste  empire  de  cette  polypharmacie  contre 
laquelle  Hahnemann  s'est  élevé  depuis  si  long-temps 
avec  tant  de  vigueur  et  de  succès,  et  dont,  plus 
tard,  le  fondateur  de  Técole  physiologique  a  fait  parmi 
nous  la  justice  la  plus  éclatante  et  la  plus  complète  ; 
cet  empire,  tombé  dans  un  discrédit  profond,  a 
laisse  paraître  au  grand  jour  tout  ce  qu'une  diété- 
tique pouvait  avoir  de  salutaire ,  et  l'école  physio- 
logique ,  en  voyant  s'opérer  sous  l'influence  de  son 
régime  seul  les  cures  les  plus  inespérées,  a  cru  de- 
voir placer  ce  moyen  au  premier  rang  des  ressources 
de  l'art. 

Or,  quand  les  médecins  physiologistes  n'ont  pu 
•méconnaître  les  étonnans  succès  de  Hahnemann ,  et 
qu'ils  l'ont  vu  interdire  avec  le  même  soin  qu'eux ,  et 
comme  autant  de  poisons,  le  vin,  le  café,  les  li« 
queurs ,  le  salé ,  les  aromates ,  les  épices ,  les  médi- 
camens  de  tout  genre,  plusieurs  de  ces  médecins, 
sans  en  demander  davantage ,  présumèrent  assez  na- 
turellement que  les  succès  de  la  nouvelle  doctrine 
n'avaient  d'autre  fondement  que  le  régime  proclamé 
par  eux-mêmes ,  et  que  c'était  comme  un  des  fon- 
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dateurs  de  l'école  physiologique   que  Hahnemaim 
pouvait  avoir  servi  la  science. 

Dans  cette  hypothèse  »  fondée  sur  une  vue  partielle 
des  faits ,  on  pourrait  au  moins  s'étonner  de  ce  que 
George  Stahl,  génie  puissant,  et  mis  à  sa  place 
même  par  ses  contemporains  »  ait  pu  laisser  encore  si 
long-temps  après  lui  tant  d'espace  à  Hahnëmann , 
au  milieu  des  nations ,  pour  y  asseoir  aujourd'hui  sa 
large  renommée. 

Au  reste,  pendan-t  que  les  physiologistes  consi- 
dèrent nos  succès  sous  le  jour  qui  convient  le  mieux 
à  leurs  idées  préconçues ,  voilà  que  des  antagonistes 
de  leur  école  nous  viennent  envisager  autren^nt*. 
Blâmant  la  rigueur  du  régime  antiphlogistique ,  à  la- 
quelle ils  attribuent  même  la  dégénérescence  et  la  té- 
nacité de  beaucoup  d'affections ,  ceux-ci  ont  bientôt 
su  découvrir  que  Hahnemann  ordonne  à  ses  mala- 
des ,  ou  leur  permet  au  moins  avec  une  libérale  pru- 
dence, l'usage  du  bœuf,  du  mouton,  des  bonnes  et 
succulentes  volailles,  de  plusieurs  espèces  de  gibier» 
de  tous  les  alimens ,  en  un  mot ,  qui  ne  sont  pas  mé- 
dicamenteux ou  qui  le  sont  le  moins  possible,  et. 
dans  le  triomphe  de  leur  propre  système,  ils  ne 
manquent  pas  de  s'écrier  que  c'est  à  cette  nourriture 
corroborante  et  vigoureuse  que  l'homœopathie  doit 
ses  avantages. 

Il  est  probable  que  les  deux  camps ,  éclairés  l'un 
par  l'autre  sur  la  véritable  essence  de  notre  régime , 
finiront  par  s'avouer  qu'à  lui  seul  il  ne  contient  pas 
tous  les  élémens  des  guérisons  non  contestées  ,  et  par 
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^e  demander  si ,  au  bout  du  compte ,  les  médicamens 
de  Hahnemann  ne  'pourraient  pas  y  être  aussi  pour 
quelque  chose  ? 

Nous  avons  cru  que  ces  observations  ne  seraient 
pas  entièrement  inutiles  au  moment  où  l^homœo- 
pathie  va  sans  doute  devenir  l'objet  d'un  grand  nom- 
bre d'expériences,  à  la  voix  et  d'après  l'exemple  du 
premier  des  médecins  français. 

Noble  et  grand  exemple  dont  la  postérité  sentira 
tout  le  prix!  Oui,  pendant  que  les  Pasquins  et  les 
Bobèches  de  la  littérature  médicale  allemande  et 
française,  croient  faire  merveille  en  paradant  de  loin 
autou  r  du  grand  nom  de  Hahfiemann ,  et  en  cabrio- 
lant sur  les  hautes  questions  qui  s'y  rallient,  il  est 
beau,  il  est  glorieux  pour  les  sciences  et  pour  le 
siècle ,  de  voir  le  vénérable  Huf eland  ne  parler  qu'a> 
vec  la  plus  rare  estime  du  sage  de  Cœthen ,  de  voir 
l'illustre  Broussais ,  quelque  étranger  qu'il  se  montre 
encore  aux  doctrines  de  l'homoeopathie ,  reconnaître 
que  les  découvertes  de  Hahnemann  sont  possibles , 
proclamer  que  la  sience  en  a  besoin  ,  déclarer  enfin 
qu'il  a  déjà  commencé  avec  fruit  quelques  expé- 
riences homoeopathiques,  et  que  ces  questions  vont 
sérieusement  l'occuper. 

Broussais  cherche ,  Broussais  trouvera  donc  ;  point 
d'obstacles,  point  de  médiocrité  pour  de  tels  hom- 
mes; daigne  seulement  la  Providence  accorder  au 
professeur  de  Paris  les  longues  et  belles  années  de 
Hahnemann ,  et  la  médecine  régénérée  devra  son 
Bertholet  aux  Français,  comme  elle  doit  déjà  son 
Layoisier  aux  Germains  !  Dessaix  ,  d.-m. 
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ANNONCES. 


Régime  à  suis^re  pendant  le  traitement  homœopathique  des 
maladies  aiguës  et  chroniques  ^  par  M.  Rapou,  d.-m.  G. 
Lyon ,  ij833.  Brochure  de  20  pages. 

Ce  petit:  opuscule,  contenant  un  précis  suffisamment  défaille 
des  principes  du  régime  homœopathique ,  sera' fort  utile  à  tous 
les  malades  en  traitement,  ainsi  qu'aux  médecins  encore  peu 
familiarisés  avec  la  pratique  de  l'bomœopatthie.  Nous  nous 
proposons  d'en  insérer  un  extrait  étendu  dans  notre  prochain 
cahier.  M.  le  docteur  Rapou  vient  de  passer  une  année  entière 
en  Allemagne  dans  le  but  unique  d'étudier  l'homœopathie  à*  la 
source  même,  et  de  voir  par  ses  propres  yeux  les  faits. sur  les- 
quels s'appuient  ses  principes.  11  a  suivi  la  pratique  des  ho- 
mœopafhistes  les  plus  célèbres,  il  a  conversé  avec  le  vénéra- 
ble fondateur  de  la  nouvelle  doctrine ,  il  a  vu  l'homœopathie, 
aux  prises  avec  le  choléra ,  lutter  avec  plus  de  bonheur  contre 
le  fléau  que  l'allopathie.  Nous  espérons  de  ce  voyage  d'un  pra- 
ticien expérimenté,  et  d'un  observateur  sagace,  une  riche 
moisson  de  faits  instructifs ,  et  nous  apprenons  avec  plaisir 
que  M.  le  docteur  Rapou  se  propose  de  publier  incessamment 
un  ouvrage  sur  l'ensemble  de  la  nouvelle  doctrine  médicale. 


Exposition  systématique  des  effets  pathogéhétiques  purs  de 
tous  les  remèdes  mis  jusqu'à  ce  jour  en  expérience^  parle 
docteur  Weber;  traduite  de  l'allemand  et  publiée  par  le 
docteur  Pesghier,  secrétaire  de  la  Société  homœopathi- 
que, etc. 

Première  livraison ,  contenant  les  symptômes  des  maladies 
de  la  tête.  Prix  :  4  ft'« 

Genève  et  Paris,  chez  Ab.  Cherbulrez  et  chez  Baillière,  rue 
de  r£cole  de  médecine. 


GENEVE.  —  DE   L  IMPRIMERIE   CH.    GRUAZ, 

Rue  du  Puits- Saint-Pierre* 


N»  4.  •   2*  ANNÉE. 


HOlKKlOPAtHIQUE 


THERAPEUTIQUE 

(Quatrième  arlicle.) 


PHLEGMASIES   CUTANEES. 


La  peau,  barrière  vivante  destinée  à  protéger  l'en- 
semble du  système  organique  contre  Faction  des 
corps  nuisibles ,  est  douée ,  pour  cet  usage ,  d'une 
très-grande  sensibilité ,  et  se  trouve  liée  par  d'étroites 
sympathies  avec  tous  les  viscères  importans  de  l'é- 
conomie. Les  lésions  de  cette  surface  sensible  ne 
sauraient  donc^  pas  plus  que  ses  fonctions,  être  en- 
tièrement isolées.  Sont-elles  primitives  et  de  cause 
externe,  comme  les  contusions,  l'insolation,  la  brû- 
lure ,  etc. ,  un  retentissement  sympathique  a  toujours 
lieu  dans  les  viscères  ;  à  plus  forte  raison ,  les  phleg- 
masies  cutanées  ne  doivent  point  être  considérées 
comme  affections  locales;  quand  elles  sont  consécu- 
tives ou  concomitantes  de  troubles  extérieurs,  comme 

Bib.  Homœop,^  t.  ii,  n**  4*  i 


/ 
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on  le  voit  pour  le  zona,  Térysipèle,  la  rougeole,  les 
miliaires,  la  scarlatine,  le  pemphygus,  les  dartres, 
etc. ,  etc. 

Les  fonctions  de  Torgane  tegumentaire  se  trou- 
blent et  s'altèrent  dans  tous  le^  dérangemens  fonction- 
nels un  peu  intenses ,  mais  en  n'envisageant  que  les 
lésions  extérieurement  visibles ,  leur  nombre  paraît 
encore  prodigieux.  Les  Anglais  comptent  plus  de  cent 
variétés  des  maladies  de  la  peau ,  et  le  docteur  Ali- 
bert  a  cherché  à  classer  méthodiquement ,  sous  des 
noms  grecs  et  latins ,  ce  que  la  nature  présente  sous 
des  formes  infiniment  diversifiées. 

^  forme.  Scarlatine, 

Phlegmasie,  dont  Fétymologie  indique  une  rougeur 
vive  et  uniforme,  semblable  à  celle  de  Técarlate,  pro- 
pre  à  Tenfance  et  à  Fadolescence ,  et  n'affectant  que 
très-rarement  deux  fois  le  même  individu  ;  remarque 

■        'If  4 

assez  générale  pour  les  maladies  de  cause  spéciale. 

Moins  contagieuse  peut-êlre  que  la  rougeole ,  la 
scarlatine  règne  quelquefois  épidémiquement ,  et  Ton 
ne  conteste  plus  aujourd'hui  qu'elle  ne  soit  le  pro- 
duit d'un  principe  miasmatique  inconnu  dans  son  es- 
sence, mais  constant  dans  ses  effets.  C'est  ordinaire- 
ment sept,  huit  ou  dix  jours  après  s'être  exposé  à 
l'influence  contagieuse,  que  l'on  voit  apparaître  la 
scarlatine. 

L'éruption  est  précédée,  trois  à  cinq  jours  à  l'a- 
vance ,  par  des  symptômes  d'angine  et  de  gastro-en- 
térite 5  et  cette  circonsiance  est  à  remarquer ,  que  la 
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vive  inflammation  de  la  circonférence  ne  révulse  pas 
les  irritations  internes.  Les  phlegmasies  viscérales 
marchent  concurremment  avec  la  phtegmasie  cuta- 
née «  et  quand  la  maladie  est  très-forte ,  on  ne  saurait 
surveiller  de  trop  près  Timminence  de  pneumonie  ou 
de  congestion  cérébrale.  L'excès  d'angine  menace 
d'asphyxie  par  strangulation ,  et  le  caractère  gangre- 
neux peut  s'y  ajouter.  Les  complications  de  cérébrite, 
de  pneumonie,  de  pleurésie,  méritent  une  attention 
particulière  et  un  traitement  énergique  ;  car  si  la 
scarlatine  simple  ne  présente  aucun  danger ,  il  n'en 
est  pas  de  même  lorsque  l'éruption  est  retardée  par 
la  violence  des  phlegmasies  intérieures ,  ou  qu'elle 
vient  à  disparaître  prématurément  ;  ce  qui  entraîne 
fréquemment  la  mort.  Un  traitement  vicieux,  lors 
d'une  éruption  tardive  et  difficile,  peut  faire  aussi 
contractera  la  maladie  un  caractère  grave;  la  pros- 
tration, la  stupeur,  la  forme  typhoïde,  en  sont  des 
conséquences  possibles. 

La  durée  de  la  maladie  ,  y  compris  la  période  de 
prodromes  et  celle  de  la  desquammation  de  l'épi^ 
derme ,  est  environ  de  onze  à  douîze  jours  ,  après  les- 
quels la  convalescence  a  lieu.  L'éruption  pâlit  vers  le 
dixième  jour,  et  du  onzième  au  douzième  Tépiderme 
se  détache  sous  forme  d'une  farine  légère. 

Quand  l'état  fébrile  est  passé,  il  peut  rester  des 
phlegmasies  chroniques  de  différens  lisfius  internes. 
Les  plus  communs ,  parmi  ces  reliquats  de  la  scarla- 
tine ,  sont  :  l'hydropisie  ,  la  diarrhée ,  des  ophtal- 
mies, des  otites,  etc. 
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Sydenham  est  le  premier  qui  ait  signalé  Timpor- 
lanie  différence  qui  distingflie  la  scarlatine  lisse ,  éry- 
isipélateuse ,  de  la  pourpre  ihiKairé,  avec  laquelle  plu- 
sieurs auteurs  Tont  confondue.  La  Téritabte  scarlatine 
(celle  de  SydèA^hàm)  est,  é'après  Hartittann,  exces- 
sivement rare ,  et  ne  se  conlrarcte  pttis  (>assé  Tâge  de 
douze  ans.  Son  caractère  essentiel  est  une  rougeur 
d'écrevisse ,  qui  cède  au  doigt  comme  celle  de  l'érysi* 
pèle ,  s'étend  par  plaques  larges ,  qui  vont  en  dégéné- 
rant insensiblement  au  rose  clair.  La  teinte  paraît  d'un 
instant  à  autre  plus  foncée  ou  plus  légère;  les  taches 
semblent  tantôt  plus  étendues ,  tantôt  plus  resserrées; 
mais  la  peau  est  toujours  plane  et  unie.  La  rongeur 
semble  préférer  les  parties  exposées  à  l'air  ou  peu  re- 
couvertes, qui  s'enflent  un  peu  à  mesure  qu'elles  sont 
envahies  ;  mais  de  là  elle  gagne,  en  général ,  toute  la 
surface  du  corps.  L'état  fébrile  naît  avec  l'éruption , 
diminue  quand  elle  pâlit ,  et  s'éteint  avec  l'époque  de 
desquammation  de  l'épiderme.  Jamais  la  vraie  scar- 
latine, dit  Hartmann  ,  ne  disparaît  pendant  la  fièvre  ; 
la  rougeur  survit  même  à  la  mort,  et  devient  violette 
sur  le  cadavre. 

Plus  vaste  est  la  teinte  écarlate ,  plus  le  cas  est 
grave ,  parce  que  la  transpiration  ne  peut  s'exécuter 
par  aucun  point  des  tégumens  enflammés.  Quelque- 
fois même,  après  la  desquammation  et  la  cessation  de 
la  fièvre,  la  peau  demeure  sèche,  rugueuse  et  privée 
de  fonctions  exhalantes ,  ce  qui  dispose  à  l'hydropisie 
du  tissu  cellulaire. 

La  propriété  de  Vatropa  bel/adona,  comme  pré- 


servalriceet  curative  de  la  scarlatine ,  avait  dès  long- 
temps  été  signalée  p^r  Hahnernann  ,  quj  ,  dans  ce 
temps- là,  ne  l'employ^^it  point  cojume  aujourd'hui. 
U  conseillait  deux  grains  d'extrait  de  bellsidone ,  dis- 
sous dans/une  livre  d'ejiu,  de  manière  à  faire  pren- 
dre trœs  cuillerées  par  jour  de  ce  mélange.  Dans  njae 
épidémie  qui  dura  trois  ans ,  sur  cent-qjuatrervingtr 
quinze  individus;  exposés,  à  la  contagion  et  soumi3  à 
lee  préservatif,  quatorze  seulement  fureijt  atteints  par 
k  maladie,  et  te  furent  lpgèreme;jt.  Des  résultais  ana- 
logues et  peut-être  plus,  décisifs ,  ont  été  obtenus  par 
les  docteurs  BeUr,  Benedix,  Dusterberg,  Herholot, 
Hufeland,  Méglia,  MuhrbeçJc,.Sœmtering,  We^ener, 
Zeuch,  etc.  L*bn  peut  consulter,  à  ce  sujet,  u.ne  lettre 
adressée,  en  juia  1824,  au  docteur  pupuylren  par 
le  docteur  Korefl,,  et  insérée  dans  le  Journal  com- 
j^Iéinentaire  de§.  Sdênççs  Médicales  CtQjaje  XVIJI,. 
page  396).. 

Quelle  que  soit  la  njianière  dont  la  belladone  agit 
ea  pareil  cas^  il  demeure  constant  que,  semblablement 
au  miasme  de  la  scarlatine ,  elle  a  la  propriété  d'aflec- 
ter  hi  gorge  et  la  peau ,  sur  laquelle  on  la  voit  souvent 
développer  une  éruption  rosée,  M.  Guersent,  en  rap- 
portant cette  vertu  préventive  de  la  belladone,  la  com- 
pare à  une  sorte  d'inoculation  ,  mais  qu'il  ne  croirait 
infaillible  que  si  on  parvenait  à  inoculer  le  principe 
de  la  scarlatine  lui-même,  au  lieu  d'un  agent  ana- 
logue. 

Un  grand  nombre  d'écrivains  allemands  ont  pré-* 
€onisé  Vaction  préservatrice  de  U  belladone ,  et  beau- 
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coup  d'autres  Font  niée ,  ce  qui  tient  à  ce  qu*ils  n'ont 
pas  observé  attentivement  la  maladie  à  laquelle  ils 
avaient  affaire.  En  matière  d'observation ,  Ton  peut 
s'en  rapporter  à  un  homme  tel  que  Hahnemann ,  et 
son  témoignage  est  irrécusable.  La  véritable  scarla- 
tine lisse ,  fort  rare  et  très-souvent  confondue  avec  la 
pourpre ,  reconnaît  positivement  la  belladone  pour 
son  spécifique. 

Les  homœopathistes  ,  quand  ils  veulent  employer 
cette  substance  à  titre  de  préservatif,  en  donnent  seu- 
lement un  globule  humecté  de  la  trentième  dilution , 
tous  les  six  ou  sept  jours  le  matin,  et  tous  les  quatre 
à  cinq  jours  chez  les  personnes  robustes ,  avec  re- 
commandation expresse  d'éviter  le  café ,  qui  éteint 
l'action  de  la  belladone ,  ainsi  que  le  vin  et  les  acides 
qui  en  exagèrent  les  effets.  Avec  cette  dose  et  ces  pré- 
cautions ,  on  met  à  l'abri  de  l'influence  épidémique , 
sans  avoir  à  redouter  les  accidens  belladoniques,  aux- 
quels donnent  souvent  lieu  de  plus  fortes  doses  ,  tels 
que  :  paralysie  du  nerf  optique,  angines  de  mauvaise 
nature ,  ulcérations  des  coins  de  la  bouche ,  éruptions 
variées,  etc.  Quand  le  médecin homœopalhe  rencon- 
tre de  tels  eflets  des  préparations  de  belladone  ,  il  les 
combat  avantageusement  avec  le  camphre ,  et  puis , 
suivant  l'occurrence ,  avec  mercur. ,  puisât.^  opium , 
hyosciam.f  etc. 

Le  traitement  curatjf  de  la  scarlatine  repose  uni- 
quement sur  l'action  homœopalhique  de  la  bellad. 
3o®,  2  à  3  glob.,  jamais  plus  ;  mais  il  peut  se  présen- 
ter des  symptômes  accessoires,  auxquels  elle  ne  ré- 
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pondra  pas,  et  qui  réclameront,  d'autres  médican)an3;; 
ainsi  : 

Chaleur  brûlante ,  étburdissement  somnolent,  jac^^ 
titation ,  v.omissement ,  diarrhée  ou  constipation ,. 
convulsions,  réclameront  opium  -2^. 

Fièvre  le  soir,  insomnie,  malaise,  défaut  total 
d'appétit ,  gémissenien$^  ennuis. iatolérables.  IpcQaCw. 
3  ou  4^ 

Une  épidémie  bien  grave  est  cellfe  où  tout  semble^ 
se  porter  vers  la  bouche,  sans  que  l'éruption  puisse 
sortir.  Sentiment  aigu  de  brûlure,  de  raideur  et  d'en,'- 
flure  dans  le  vx)ile  palatin ,.  luçtle  gonflée,  an^ygdalite, 
dysphagie,  arrière-gorge  rouge  et  excoriée.  Tous. ces. 
symptômes  sont  plus  formidables  que  Tangine  conco-. 
mitante  ordinaire,  et  cependant  ils  cèdent  très-bien  à 
une  dose  de  bellad.,  qu'on  fait  suivre,  deux  joii^rs 
après ,  par  une  de  mercur.  soi-  -^. 

L'angine  est-elle  métastatique  ?  alors  il  y  a  presque 
toujours  fièvre  nerveuse.  On  peut  observer  une  multi- 
tude de  petits. ulcères  fétides,  qui  tapissent  le  pour- 
tour de  la  bouche  et  de  la  gorge,  soif  dévorante,  pro^ 
stration  générale,  siccité  extrême  des  parties  buccales 
et  de  la  langue ,  etc.  ;  rarement  en  ce  cas ,  hellad.  suf-s 
firait;  ar5.  lui-même  ne  triomphe  pas  toujours  ;  Is^ 
meilleure  ressource  est  dans  l'emploi  de  nux  — . 

Une  autre  espèce ,  plus  terrible  encore ,  e^st  une  épi- 
démie où  n'apparaissent  ni  angine,  ni  rubéfaction  cu- 
tanée, maisoùl'cMi  remarque;  abattement  complet > 
œil  très-ouvert,  fixe  et  morne ,  visage  froid  et  pâle , 
^oinX  de  soif ,  pouls  petit  et  rapide ,  immoliililé  para* 
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lytique  des  membres,  déglutition  impossible  par  dou- 
leur poignante  des  parotides ,  pression  céphalique , 
chaleur  dans  une  partie,  froid  dans  une  autre ,  etc.. 
C'est  encore  hellad.  qui  réunit  le  plus  de  symptômei 
analogues  à  ce  cas-là....  Les  docteurs  Qain  et  BéHuo« 
mini,  à  Londres,  forcent  et  répètent  les  doses  jus^ 
qu'à  développement  positif  de  l'action  médicatrice  ; 
nous  avons  peu  d'expérience  encore  de  ces  cas  très- 
graves. 

Complications.  Celle  avec  la  miliaire  pourprée 
constitue  une  maladie  en  quelque  sorte  spéciale ,  qui 
réclame  acon.  alterné  avec  hellad.  On  doit  laisser 
plus  de  te^me  à  celle-ci  pour  agir,  qu'il  n'en  faut  à 
Yacon.  Coffea  convient  très-bien  chez  les  enfans  d'une 
constitution  délicate, 

S'il  y  a  :  exacerbations  vers  le  soir,  nausées,  vomî- 
turitions,  caprices,  pleurs,  gémissemens,  ipecac.  doit 
précéder  bellad.,  et  chez  les  sujets  très-sensibles  ,  ce 
pourra  être  coffea. 

L'éveil  de  la  psora  rend  la  scarlatine  une  maladie 
rebelle. 

Les  complications  de  cérébrite  et  d'hydrocéphalite, 
exigent  le  traitement  de  ces  affections....  Ainsi  d'à-? 
bord  bellad,^  et  puis ,  s'il  persiste  des  symptômes  d'é- 
panchement  séreux  ,  comme  :  tête  renversée  que  l'en- 
fant ne  peut  soutenir,  pupille  élargie,  insensibilité, 
immobilité  alternant  avec  cris  aigus ,  et  mouvemens 
convulsîfs  des  bras  qui  se  portent  vers  la  tête ,  etc.  ; 
jnercur.  ou  arnica.  —^  pourrait  sauver  le  malade. 

Reliquats  de  la  scarlatine.  Enflure  du  visage,  des 
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mains ,  des  pieds ,  avec  fébricule  et  frissons  le  soir , 
raideur  des  membres,  bruissement  d'entrailles,  four- 
imlienent  dans  le  dos ,  gooflemeot  inflammatoire 
des  glandes;  écoulement  purulent  par  les  oreilles, 
ulcères  aux  coins  de  la  bouche ,  etc.,  encore  hellad. 

Œdème  général ,  surtout  des  membres ,  sans  au- 
tre caractère ,  hellebor.  niger.  -1 . 

Si  Tintérieur  du  nez  et  même  toute  cette  partie , 
sont  gonf)és  avec  écoulement  fétide  et  purulent ,  au- 
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Quand  il  y  a  enflure  du  visage  avec  engorgement  des 
gencives  et  salivation  ,  mercur. 

Feau  venimeuse ,  facile  à  s'excorier?  chamom. 

Toux  suffocante  avec  rougeur  passagère  au  visage, 
et  en  même  temps  f  risonnemens  du  dos  et  des  mem-r 
bres,  chamom.,  conium,  hrosciam. 

Il  est  enfin  des  cas  où  il  faut  recourir  aux  anti- 
psoriques. 

IH^  forme,  Miliaire  pourprée  {purpura  miliaris) . 

Phlegmasie  éruptive,  ainsi  que  nous  Favons  dit, 
facilement  confondue  avec  la  précédente  ;  épidémi- 
que  comme  elle  dans  certains  temps,  elle  ne  paraît 
pourtant  pas  être  contagieuse.  Cette  maladie  doit  être 
distinguée  non-seulement  de  la  scarlatine,  mais  aussi 
de  la  miliaire  simple  ,  éruption  très-commune ,  que 
l'on  voit  se  montrer  et  disparaître  comme  épiphéno* 
mène  dans  les  maladies  aiguës,  fébriles ,  sans  qu'elle 
soit  entourée  de  cette  escorte  de  phénomènes  géné- 
raux, particulière  aux  exanlhèmes  épidémiques. 
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Cette  seconde  espèce  de  miliaire  était  Uès^coromune 
vers  la  fin  du  dernier  siècle ,  ce  qu'il  faut  attribuer , 
d'une  part ,  à  Thabitude  vicieuse  d'écraser  les  malades 
d'opercules  et  de  les  étouffer  de  chaleur  ;  d'une  autre 
part,  à  l'importance  que  les  praticiens  d'alors,  met- 
taient à  rechercher  et  à  signaler  ces  apparitions  mor- 
bides» tandis  qu'on  les  regarde  aujourd'hui  comme 
insignifiantes. 

La  pourpre  miliaire ,  à  l'opposé  de  la  scarlatine ,. 
peut  affecter  indistinctement  tous  les  âges ,  et  attein-- 
dre  plusieurs  fois  dans  sa  vie  le  même  sujet.  Elle 
s'annonce  par  des  symptômes  précurseurs ,  en  géné- 
ral peu  caractérisés ,  tels  que  somnolence ,  délire 
sourd,  oppression,  anxiété,  défaillance,  et  apparaît 
sous  forme  de  petites  plaques  rapprochées,  d'ua 
rouge  tirant  au  brîin ,  sans  changement  aucun  sous 
rimpression  du  toucher.  Celui-ci  fait  apprécier  l'exis- 
tence de  petits  boutons  rouges,  sombres ,  compacts , 
moins  saillans  qu'enfoncés  dans  la  peau  ,  également 
sensibles  à  l'œil  et  au  doigt ,  et  que  circonscrit  une 
auréole  d'un  rouge  vif  et  tranché. 

Cette  éruption  se  jette  indifféremment  tantôt  sur 
une  partie,  tantôt  sur  une  autre.  Cependant  elle  pré- 
fère, en  général,  les  endroits  recouverts  le  plus  chau- 
dement ,  et  les  articulations  des  membres.  Elle  a  de  la. 
peine  a  se  développer  au  visage.  L'exanthème  est  ordi- 
nairement sans  enflure.  Qu'il  soit  violent  ou  faible,, 
sa  rétrocession  brusque  entraîne  un  imminent  dan- 
ger, souvent  la  mort ,  ce  qu'on  n'a  point  à  redouter: 
dans  la  miliaire  simple. 
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L'angine  pharyngée  se  montre  en  i'absence  de  l'é- 
ruption ;  elle  précède  celle-ci,  s'efface  pendant  le  plein 
développenient  des  plaques ,  et  reparaît  avec  violence, 
après  leur  disparution. 

La  durée  de  la  pourpre  miliaîre  varie  de  cinq  à  six 
jours  à  plusieurs  semaines»  «< 

Traitement.  L'aconit  est  pour  cette  maladie ,  un 
moyen  préservatif  et  curatif  éprouvé.  Si  douze  ou  qua- 
torze heures  après  la  première  dose,  on  voit  persister 
la  chaleur,  l'inquiétude,  Tangoisse,  une  seconde  doit 
être  administrée. 

Contre  vive  douleur  et  humeur  larmoyante ,  on 
pourra  donner  quelquefois  coffea  I,  qui  ne  sera  pour- 
tant jamais  qu'intermédiaire  aux  doses  ci-dessus. 
L'alternative  de  ces  deux  agens  a  été  merveilleuse  aux 
mains  d'Hartmann. 

Cet  auteur ,  dans  une  épidémie  où  se  montrait  à 
diverses  reprises  une  éruption  miliaire  peu  pronon- 
cée, avec  angine  mctaslatique  dangereuse,  obtint 
grand  succès  de  mercur.  intermédiaire  à  acon.  et 
hellad.  Ce  sont  des  cas  exceptionnels. 

Acorii^  convient  encore  lorsque,  sans  éruption  ,  il 
y  a  une  espèce  de  fièvre  avec  Fensemble  de  symptô- 
mes qui  suit  :  légers  frissons  de  tout  le  corps  avec  al- 
tération du  visage  ,  qui  passe  rapidement  du  rouge  au 
pâle,  et  vice  versa;  pouls  plein,  vite;  tête  embarras- 
sée ;  la  nuit  vertige ,  état  fantastique,  bouche  et  lan- 
gue sèche  avec  soif  ;  rougeur  des  yeux  ;  respiration 
serrée  ;  toux  courte  avec  expectoration  rougeâtre  ;  dou- 
leur piquante  sous  les  fausses  côtes. 
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Complications.  Uni  à  la  variole ,  le  pourpre  a  tou- 
jours paru  le  dernier,  et  lorsque  les  pustules  sont  près 
de  s'enflammer,  alors  la  variole  reste  stationnaire ^ 
pour  ne  reprendre  son  cours  que  lorsque  le  pourpre 
a  disparu.  Le  traitement  est  le  même  que  ci-dessus. 

Uni  à  la  rougeole ,  le  praticien  le  plus  exercé  dis- 
cerne avec  peine  leurs  caractères  respectifs  ;  aeon.  le 
plus  souvent,  mais  quelquefois  combattre  l'angine 
par  hdlad.  ou  merc.  Reliquats  traités  comme  ceux 
de  la  scarlatine  et  de  la  rougeole. 

Xll^/orme.  Jkfiliaire  simple  {Friesel) . 

m 

Précédée  quelquefois  de  picotemens  incommodes, 
à  la  peau  ;  c'est  au  cou ,  sur  le  devant  de  la  poitrine ,. 
au  ventre,  à  l'intérieur  des  cuisses,  que,  chez  les  ma- 
lades tenus  trop  chaudement,  on  voit  paraître  et  dis- 
paraître, sans  inconvénient  par  la  fraîcheur,  cet  exan- 
thème fugace. 

Ce  sont  de  petites  vésicules  pointues,  rondes,  nom- 
breuses ,  peu  dures ,  delà  grosseur  au  plus  d'un  grain 
de  mil,  quelquefois  pleines  d'une  sérosité  brune,  et 
toujours  reconnaissables  au  toucher. 

Apparition  redoutée  du  vulgaire ,  dans  les  fièvres, 
malignes ,  peu  avant  la  mort ,  et  le  plus  souvent  ^lor& 
d'un  blanc  perlé  (mîliaîre  blanche);  cette  éruption 
ne  tient  pourtant  qu'à  la  chaleur  dont  on  accable  le& 
mourans. 

Elle  s'accompagne  de  quelques  phénomènes  mor- 
bides ,  tels  que  :  douleurs  mobiles  et  variables  dans 
les  membres,  le  cou,  les  dents;  grande  inconstance^ 
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dans  les  fonctions  urinaires  et  cutanées  ;  engourdisse- 
ment ,  pincement  des  doigts  ;  prurit ,  brûlement  de 
la  peau  ;  angoisse,  serrement  de  poitrine,  soupirs,  dé- 
faillance ,  frissons ,  accidens  catarrhals  ou  nerveux  ; 
toux ,  point  de  côté ,  etc. ,  mais  surtout  sueur  acide  , 
visqueuse  4  abcHidante. 

Les  formes  de  cette  éruption,  variées  comme  les 
maladies  auxquelles  elle  s'unit,  tantôt  vésiculaire, 
tantôt  perlée ,  laiteuse  ,  purulente ,  réclament  des 
moyens  divers. 

L'angoisse,  l'accablement,  qui,  dans  une  fièvre 
puerpérale  ou  muqueuse,  annoncent  cette  éruption , 
cèdent  à  une  ou  deux  doses  à'ipecaC4  ou  de  bryonia^ 
etrexanthème  ne  vient  pas.  L'angoisse  plus  grande, 
la  jactitation  disparaissent  par  ars*  La  toux  forte, 
sanguine,  paracon.  Chez  Tenfant  tenu  trop  chaude-- 
ment ,  si  la  miliairé  se  lie  à  diarrhée  aqueuse ,  verdâ- 
tre  ou  comme  mêlée  d'oeufs  brouillés ,  qui  excorie  l'a- 
nus, alors  cAamom.—  .  D'autres  fois  sulphur.  con- 
viendra mieux  ^  lorsque  ,  par  exemple,  l'éruption  oc- 
cupe l'intérieur  des  cuisses,  le  nombril,  le  bas-ventre, 
et  occasionne  beaucoup  d'inquiétude  avec  une  rou- 
teur vive  des  parties  sexuelles. 

Cette  espèce  d'exanthème  s'unit  souvent  aux  ma- 
ladies chroniques.  Est-il  alors  indice  de  psora? 

Les  éruptions  chroniques,  qu'on  voit  revenir  sans 
cesse  ici  et  là ,  avec  prurit  et  cuisson ,  cèdent,  suivant 
l'occurence ,  à  mezereum  ,  clemcitis^  sassaparllla , 
staphysagria ,  ars. ,  ammon. ,  carho ,  sulphur. 
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Xtb  forme.   Rougeole  (rubeola^  morbiUi y  febris 

morbillosa.  Masern). 

Inflammation  spécifique  de  la  peau  et  des  mem- 
branes muqueuses  ;  le  catarrhe  pulmonaire  est  un 
compagnon  constant  de  la  rougeole ,  comme  Tangine 
Test  pour  la  scarlatine.  On  distingue  une  yariété  de 
rougeole  sans  catarrhe,  et  une  autre  très-rare,  dont 
les  taches  deviennent  d'un  noir  livide,  sans  qu'elle 
soit  plus  dangereuse  pour  cela. 

Le  nom  de  rougeole  vient  de  la  couleur  rouge  que 
prend  la  peau  dans  cette  maladie,  et  celui  de  morbilli, 
donné  par  Bateman ,  est  dérivé  de  morbo^  qui ,  en 
italien ,  signifie  peste.  On  regarde  la  rougeole  comme 
originaire  d'Afrique,  comme  épidémique  et  conta* 
gîeuse. 

La  rougeole  la  plus  commune,  rougeole  avec  ca- 
tarrhe ,  débute  par  le  visage,  sous  forme  de  petites 
taches  rouges  inégalement  disséminées,  arrondies 
d'abord  et  séparées ,  puis  se  confondant  par-ci  par-là, 
et  marbrant  la  peau.  La  rougeur  diminue  par  .la 
pression  du  doigt,  sans  disparaître  tout -à-fait , 
comme  dans  Férysipèle ,  et  reprend  aussitôt  toute  son 
intensité. 

On  attribue  trois  époques  ou  périodes  au  cours  de 
cette  phlegmasie  :  1°  celle  de  prodromes;  2^  celle 
d'éruption;  3^  celle  de  desquammation. 

Dans  la  première  période ,  les  principaux  symptô- 
mes précurseurs  sont  ceux  d^'un  léger  coryza  avec 
rhume,  malaises,  frissons,  éternuemcns,  hémorrha^ 
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gies  nasales,  dyspnée,  toux  sèche,  vive,  sonore,  re- 
venant par  petites  quintes ,  assoupissement,  léger  dé- 
lire, excitation  du  pouls. 

La  seconde  période  est  celle  de  l'éruption,  qui, 
commençant  au  visage ,  se  répand  ensuite  sur  tout  le 
corps ,  avec  une  démangeaison  désagi'éable ,  et  dont 
le  développement  n'entraîne  point  la  sédation  du  ca- 
tarrhe et  des  symptômes  généraux. 

Dans  la  troisième  période ,  Fépiderme  tombe  en  pe- 
tites lamelles  furfuracées...  Ces  trois  époques  peuvent 
comprendre  l'espace  de  quinze  jours,  et  offrent  dans 
leur  marche,  de  nombreuses  irrégularités.  C'est  ordi- 
nairement du  deuxième  au  huitième  jour  qu'a  lieu  la 
transmission  du  principe  contagieux. 

Traitement,  La  pulsatille  est  le  remède  préservatif 
et  curatif  de  la  rougeole.  Au  début ,  elle  ne  manque 
pas  de  faire  avorter  l'éruption ,  et  comme  moyen  pré- 
ventif, on  la  répète  tous  les  quatre  jours. 

Passé  la  période  des  prodromes,  si  les  accidens  in- 
flammatoires sont  très-prononcés,  on  les  combat  d'a- 
bord par  acori.,  auquel  on  peut,même  revenir;  puis  si 
l'efflorescence  s'accompagne  de  soif  ardente ,  difficile  à 
apaiser  à  cause  de  l'enflure  du  gosier ,  d'une  toux  sè- 
che, fatigante,  spasmodique  ;  si  le  blanc  des  yeux  est 
traversé 'de  vaisseaux  rouges  ;  s'il  y  a  larmes ,  anxiété, 
insomnie,  irritabilité,  la  bellad.  sera  préférée  à  )9i//- 
satîlla,  qui  convient  mieux  à  la  paisible  et  naturelle 
allure  du  mai. 

Bryonia  i5  sera  souveraine  contre  les  répercus- 
sions ,  surtout  si  la  poitrine  est  irritée,  avec  toux  dou- 
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loureusc,  humide,  sensation  de  blessure;  si  les  yeux 
sont  très-sensibles  à  la  lumière;  s'il  y  a  rhumatisme 
ou  d'autres  symptômes  propres  à  la  bryone. 

Si,  au  contraire,  avec  la  pâleur  des  taches  rubéoli- 
ques  coïncident  des  Yomissemens  muqueux,  de  la 
diarrhée ,  etc. ,  pulsatiL 

Quelquefois  l'éruption  ne  peut  se  faire  ;  il  y  a  beau- 
coup de  fièvre  et  état  catarrhal  des  yeux,  alors  bellad. 
ou  sulphur. 

Les  complications  font  encore  varier  le  traitement  ; 
ce  sont ,  par  exemple ,  des  fièvres  nerveuses ,  adyna- 
miques,  etc. 

Reliquats  des  rougeoles.  Le  plus  ordinaire  est  une 
diarrhée  muqueuse,  qui  cèdeàpi/Zs.,  china» ^  merc.^ 
ou  bien  une  toux  sèche ,  âpre ,  à  laquelle  répondent 
chamom.,  ignat.,  nux.  Prend-elle  le  caractère  con- 
vulsif,  comme  de  coqueluche?  BelL^  cina^  hyosc.f 
conium. 

my^  forme.  Roséole  {rosulœ ,  ruheolœ ^  fausse 

rougeole  ) . 

Efflorescence non  commune,  de  peu  d'importance, 
ne  venant  qu'une  fois ,  tenant  le  milieu  entre  la  scar- 
latine et  la  rougeole ,  se  rapprochant  plus  de  la  pre- 
mière par  Tangine  et  la  desquammation ,  et  par  ses 
reliquats  ;  facile  à  confondre  avec  toutes  deux. 

La  roséole  est  une 'affection  cutanée  non  conta- 
gieuse ,  caractérisée  par  des  taches  roses  diversement 
figurées ,  plus  larges  et  plus  irrégulières  que  celles  de 
la  rougeole ,  élevure  à  la  peau ,  n'entraînant  aucun 
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idanger ,  et  paraissant  comme  épîphénomène  dans  des 
affections  internes ,  qui  seules  méritent  attention. 

Bateman  décrit  sept  variétés  de  roséole ,  sous  le:^ 
noms  donnés  p^r  Villan  :  Roseola  œstiça ,  autumna- 
Us ,  annulaia^  infantilis^  variolosa^  vaccina^  milia- 
ris^  Il  est  inutile  de  faire  apercevoir  le  vide  de  ces  di- 
visions...  Ce. ne  sont  que  des  nuances  de  la  même  ma- 
ladie ,  suivant  la  saison ,  ou  compliquant  la  variole  « 
la  vaccine ,  la  miliaire ,  etc. 

Dans  la  roséole ,  Tangine  paraît  d'abord  avec  la  fie* 
vre  ;  puis  se  développe  Téruption,  sans  aucun  ordre , 
surtout  aux  membres,  peu  ou  point  à  la  face.  L*exan^ 
thème  d*un  rouge  semblable  à  la  scarlatine ,  de  forme 
irrégulière ,  plane ,  sans  être  groupé  se  répercute  rare- 
rement,  et  disparaît  tout  à  la  fois  sans  laisser  de  pla- 
ces rouges.  Au  bout  de  quelques  jours ,  il  peut  se  for- 
mer des  vésicules  remplies  d'eau  blanchâtre,  qui  sè- 
chent le  septième,  et,  disparaissant  avec  la  rougeur, 
font  place  à  la  desquammation.  Quelque  bénigne  que 
soit  cette  éruption ,  elle  peut  être  grave  par  les  com- 
plications de  fièvre  nerveuse  ou  typhoïde ,  etc* 

Traitement.  Se  rapproche  de  celui  des  exanthèmes 
précédens.  Acon,,  bell.,  bryon. 

Dans  Texcès  d'angine,  sera  peut-être  applicable 
merc,  et  dans  le  cas  de  soif  ardente  avec  chaleur  brû- 
lante et  prostration ,  ars. 

OBSERVATIONS   DE  ROUGEOLE. 

Premier  fait. 
Anatole  de  T.,  douze  ans,  fort,  bien  constitué, 

Bib.  Homœop,^  t.  ii,  n**  4*  ^ 
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Iirun,  ressent,  le  i4  juin  i833,  des  malaises ,  tels  que 
tristesse,  abattement,  altemation  de  frissons  et  de 
chaleur,  anorrexic,  soif,  et  le  lendemain  surviennent 
de  la  toux,  dq  picotement  à  la  gorge  et  aux  paupiè- 
res que  Ton  voit  se  tuméfier.  Les  yeux  rougissent; 
étcrnumens  fréquens  et  plusieurs  hémorrhagies  na- 
sales ce  }Our-là  ;  le  menton ,  le  front ,  les  jouos  se 
couvrent  peu  à  peu  de  petits  points  rouges  qui  s*é- 
tendent ,  se  développent  par  plaques  d'un  rouge-brun 
avec  une  légère  saillie  à  la  peau* 
,  Les  parens  du  jeune  homme  hésitent  à  reconnaître 
Icxislence  de  la  rougeole,  parce  qu'on  assurait  qu'il 
en  avait  été  déjà  une  fois  atteint.  Appelé  le  troisième 
jour ,  je  trouve  l'éruption  rubéolique  parfaitement 
caractérisée  à  la  face ,  mais  encore  très-peu  pro- 
noncée sur  le  dos  ,  les  bras ,  la  poitrine ,  où  elle  s'an- 
nonce par  de  petits  points  assez  ressemblans  à  des 
morsures  de  puces.  Les  symptômes  catharrals  sont 
intenses,  la  toux  violente,  la  fièvre  forte.  Le  malade 
prend ,  ce  jour-là  ,17,  aconitum  ^. 

Une  heure  après,  développement  plus  grand  dea 
mouvemens  du  cœur ,  pouls  dur,  élevé,  précipité} 
nouvel  epistaxis ,  douleur  vive  à  la  gorge ,  céphalal- 
gie ,  toux  plus  forte ,  et  trois  heures  plus  tard  l'é- 
-ruption  se  répand  sur  toute  la  surface  du  corps  dans 
son  plus  haut  degré ,  la  figure  se  tuméfie ,  les  taches 
s'y  confondent  en  se  rapprochant  et  simulent  un 
vaste  érysipèle ,  la  peau  du  nez  reluit ,  les  paupières 
se  gonflent  et  se  collent. 

La   nuit   est  calme,   sommeil,    toux  moindre. 
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ïselle  un  peu  diarrhéîque,  presque  plus  de  fièvre. 

Le  1 8  au  matin.  —  Même  état  que  ci-dessus ,  érup- 
tion en  pleine  activité  avec  sédation  des  symptômes 
généraux.  Pulsatilla  —. 

Trois  heures  environ  après  ce  remède  ^  et  sans  ag- 
gravation appréciable ,  pâleur  presque  complète  de  la 
face,  Téruption  semble  disparaître,  puis  dans  l'a- 
près-midi elle  revient  moins  intense  que  le  matin. 
Absence  de  fièvre. 

Le  ig.  — ■'  Calme  général,  plus  de  bouffissure^ 
langue  meilleure,  appétit  prononcé,  une  teinte  rosée 
persiste  encore,  ainsi  que  rirritation  du  bord  des 
paupières,  qui  s'aglutinent  aisément* 

Le  20*  —  Desquammation  à  la  face;  bien-être 
complet  ;  le  malade  se  lève.  Il  sort  le  lendemain  sans 
accidens  et  sans  conserver  de  reliquat.  La  maladie  a 
duré  y  convalescence  comprise  ^  quatre  jours» 

Deuxième  faiL 

Philippe  de  T.,  frère  cadet  du  précédent,  huit 
ans,  bien  constitué,  contracte  la  même  maladie,  qui 
s'annonce  le  1 8  au  soir  par  quelques  malaises  pré- 
curseurs. L*état  de  soti  frère  aîné  donne  l'éveil  sur 
le  sien  ;  on  l'examine  de  plus  près ,  et  le  ig  au  matin 
quelques  symptômes  décèlent  l'invasion  prochaine 
de  la  rougeole.  Fatigue  des  yeux ,  toux  légère ,  exci- 
tation du  pouls,  petits  points  rouges  sur  le  dos,  les 
membres,  le  cou,  etc.  Au  menton,  ils  ont  déjà  pris  la 
forme  de  plaques.  Aconit  ~  développe  activement 
Téruption. 
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Le  20.  —  Elle  est  sortie  en  plein  ,  en  même  temps 
sédation  du  pouls  et  de  Tirritation  catarrhale. 

Le  21.  —  Absence  complèle  de  fièvre,  appétit, 
toux  nulle  ;  l'éruption  s'efface. 

Le  22.  —  Le  malade  est  guéri. 

Nous  avons  soigne  de  la  même  manière ,  à  diver- 
ses époques,  une  vingtaine  de  rougeoles;  aucune  n'a 
dure  plus  que  les  précédentes.  Dans  un  cas,  nous 
avons  vu  Tenfant  exposé  presque  nu  à  une  pluie 
froide,  pendant  qu'il  était  sous  l'action  de  la  pul- 
satillc  au  plus  fort  de  Téruption.  Il  n'en  est  résulté 
aucun  accident. 

Dans  un  prochain  article,  nous  examinerons  les 
autres  phlegmasies de  la  peau;  l'urticaire,  la  variole, 
le  furoncle,  Térysipèle,  le  zona  ,  le  pemphygus,  etc- 

H.  GuEYRARD,  doct.-méd. 


OBSERVATIOI\S  PRATIQUES. 


Une  maladie  n'est  pas  nécessairement  chronique 
ou  de  nature  psorique,  par  cela  seul  qu'elle  date  de 
plusieurs  années.  Un  trouble  dynamique  local  peut 
persister  long-temps,  sans  perdre  son  caractère  pri- 
mitif. Dans  ces  cas,  un  remède  an tipsorîque,  d'ail- 
leurs bien  choisi homœopathiquement,  agit  à  la  ma- 
nière des  spécifiques  apsoriques,  c'est-à-dire,  promp- 
tcment  et  sûrement.  En  d'autres  termes,  les  anti- 
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psoriques  peuvent  être  administrés  dans  les  maladies 
aiguës  ;  je  pense  même  qu'ils  sont  à  préférer ,  à  simi- 
litude égale  de  leurs  symptômes  médicinaux  compa- 
rés à  ceux  des  apsoriques. 

La  nouvelle  doctrine  ne  se  contente  pas  de  raison- 
nemens  a  priori  ;  il  lui  faut  des  faits  ;  elle  ne  marche 
qu'éclairée  par  Texpériënce;  je  vais  en  conséquence 
citer  des  faits  à  Tappui  de  ce  que  j'avance. 

'Première  observation. 

Julie  J...,  âgée  de  27  ans,  cuisinière,  était  tour- 
mentée depuis  trois  ans  par  des  douleurs  de  tête  ha- 
bituelles, avec  nausées,  vomissemens,  vertiges.  On 
avait  employé  sangsues,  vésicatoires ,  purgatifs,  etc., 
sans  amélioration.  Au  contraire,  le  mal  empira 
au  point  qu'elle  fut  obligée  d'abandonner  son  état,  au 
mois  de  mars  dernier  ;  c'est  alors  qu'elle  vint  récla- 
mer les  secours  de  Thomoeopathie.  Voici  le  tableau  de 
la  maladie  : 

Douleur  à  la  tête  jour  et  nuit  ;  battemens  au  front 
et  à  la  tempe  gauche;  vertige  en  se  levant  le  matin 
avec  sueur  froide  qui  l'oblige  à  se  coucher;  vertige 
en  se  baissant,  au  point  de  tomber  et  d'être  obligée 
de  se  coucher  ;  étourdissement ,  elle  ne  sait  ce  qu'elle 
veut  faire;  pesanteur,  battemens  dans  la  tête,  boufTces 
de  chaleur  à  la  face  et  froid  aux  pieds  ;  face  colorée; 
quelques  boutons  au  front;  yeux  sensibles  à  la  lu- 
mière avec  pression;  goût  amer  le  matin;  nausées, 
vomissement  d'eau,  d'alimens;  pcsanleurà  l'estomac  ; 
douleur  comme  superficielle  au-dessus  des  clavicules 
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qui  gêne  la  respiration  et  augmente  par  le  toacher; 
gonflement  du  ventre  après  le  repas;  constipation» 
menstrues  abondantes,  douloureuses;  lassitude» 
somnolence  le  jour  ;  la  nuit  peu  de  sommeil  agité  par 
des  rêves  vifs  ;  inquiétude,  découragement ,  tristesse* 
mélancolie.  La  malade  fait  un  grand  usage  de  café 
et  sent  ses  maux  s'aggraver  tous  les  quatre  jours. 

li  était  inutile  de  revenir  aux  moyens  précédem-» 
ment  employés  sans  succès.  Je  pensai  d'abord  à  re^ 
médicr  aux  symptômes  gastriques  et  nerveux,  surtout 
avec  nausées  et  vomissemens,  par  une  dose  de  nikv  va- 
mica;  je  donnai  la  fraction  x  deux  globules ,  qui  sup« 
prima  les  uns  et  les  autres;  mais  les  douleurs  de  tête 
restèrent  les  mêmes  •  Considérant  cette  maladie  comme 
chronique,  je  crus  devoir  commencer  un  traitement 
antipsorique  et  je  débutai  pdivleLycopodium^  comme 
réfléchissant  assez  bien  les  symptômes  existans  :  huit 
jours  après  Tadministration  de  nuxvomica^  je  don- 
nai trois  globules  de  Lycopodium  %  pris  le  matin  à 
6  heures.  A  dix  heures  tous  les  symptômes  augmen- 
tèrent, excepté  levomissement ,  et  allèrent  en  s'exas- 
pérant  jusqu'au  milieu  de  la  nuit  suivante.  La  jour^ 
née  fut  des  plus  mauvaises  :  le  découragement ,  le 
désespoir  étaient  extrêmes.  A  trois  heures  du  matin 
le  calme  s'établit  et  un  sommeil  réparateur  annonça 
la  fin  de  la  lutte;  ce  sommeil  dura  neuf  heures  avec 
sueurs  générales.  Jamais,  depuis  trois  ans ,  la  malade 
n'avait  dormi  d'un  sommeil  aussi  complet. 

Mais  aussi,  quel  réveil  !  c'est  une  nouvelle  existence, 
une  nouvelle  manière  de  voir,  de  sentir,  c'est  la  jouis- 
sance entière  de  la  vie,  lasanté* 
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J'avoue  que  grand  fut  mon  étonnement  à  la  vue  de 
cette  action  puissante,  rapide  d'un  atome  médicamen- 
teux ,  sur  une  maladie  que  je  regardais  comme  chro- 
nique; atome  que  Ton  a  toujours  considéré  comme 
inerte  et  qui  Vest  en  eHet ,  tant  que  la  préparation 
homœopathique  n'a  pas  développé  sa  puissance;  mais 
qui  a  suffi  pour  enlever  la  cause  (quelle  qu'elle  soit) 
et  tous  ses  effets;  car  la  guérison  a  été  complète  et 
durable  jusqu'à  ce  jour  (il  y  a  trois  mois). 

Au  reste,  cette  observation  n'est  pas  tant  pour  faire 
ressortir  les  avantages  H  les  ressources  précieuses  de 
la  doctrine  homœopathique,  que  pour  prouver  ce  que 
l'ai  dit  en  commençant,  que  les  antipsoriques  agissent 
aussi  comme  spécifiques  et  que  les  maladies  anciennes 
ne  sont  pas  toujours  psoriques.  En  voici  une  nouvelle 
preuve. 

Deuxième  ohserçation. 

Monsieur  D.M.,  après  une  nuit  passée  dans  une 
chambre  mal  fermée,  sur  la  montagne,  fut  saisi  le 
matin  d'une  douleur  vive  par  élancemens,  à  la  joue 
droite.  Depuis  lors,  il  y  a  deux  ans,  cette  douleur  a 
continué  tous  les  jours  à  la  manière  du  tic  doulou- 
reux; c'est  un  élancement  subit  qui  part  de  la  mâ- 
choire supérieure  droite  et  va  aboutir  à  l'angle  interne 
de  l'œil.  L'accès  est  immédiatement  provoqué  en  se 
mouchant,  enélernuant,  en  se  fâchant,  souvent  en 
mâchant,  et  se  renouvelle  ainsi  dix  à  douze  fois  par 
jour.  L'usage  du  café,  du  vin  pur,  la  fatigue,  déter- 
minent des  accès  plus  forts  et  plus  fréquens.   La  di- 
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gestion  est  fort  dérangée ,  longue  et  pénible.  Le  ma- 
ladc  dîne  à  i  heure  :  à  3  heures,  plénitude  d'estomac; 
rapports  fréquens.  A  6  heures,  gonflement  du  ventre, 
déplacement  de  \ents  ;    tension  incommode  dans  les 
hypochondres  ;  pression  vers  les  régions  inguinales. 
,Le  moindre    alinient   qu'il  prenne  dans  la  soirée, 
augmente  ses  malaises.  La  tête  est  pesante ,  la  pen- 
sée  difficile.  Le  malade  devient  triste,  mécontent, 
morose  :  malaise,  dégoût  de  tout  plaisir,  de  toute 
distraction.  Cet  état  se  prolonge  jusqu'à  une  ou  deux 
heures  de  la  nuit  ;  ce  n'est  qu'alors  qu'il  peut  goûter 
un  sommeil  inquiet ,  souvent  interrompu . 

Au  lieu  de  chercher  à  rétablir  les  fonctions  diges- 
tives  troublées,  à  ramener  1- harmonie  des  fonctions 
cérébrales,  qui  n'étaient  que  sympathiquement  en  dés- 
accord ,  j'ai  cru  devoir  attaquer  le  symptôme  domi- 
nant, générateur  de  lous  les  autres ,  le  tic  de  la  face; 
et  comme  le  mal  est  ancien,  j'ai  do.nné  la  préférence 
à  un  remède  d'une  action  prolongée  et  en  même  temps 
anlipsorique. 

Sans  aucune  préparation ,  ni  changement  du  ré- 
gime, qui  était  régulier,  je  donnai  trois  globules  de 
zinc  X .  Les  symptômes  ne  furent  pas  sensiblement  aug- 
mentés, mais  offrirent,  toute  la  journée,  une  variété 
infinie  dans  leur  manifestation,  surtout  des  élance- 
ments subits,  à  peine  douloureux ,  dans  diverses  par- 
ties du  corps.  La  nuit  suivante  fut  très-bonne.  Le 
lendemain  tout  avait  disparu ,  le  tic  de  la  face  et  avec 
lui  tous  les  symptômes  d'hypochondrie.  Depuis  ce  jour 
(il  y  a  deux  mois)  M.  D.  M.  a  repris  l'usage  du  vin. 
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du  café  (contre  mon  avis)  et  se  livre  atout  son  appé- 
tit ,  sans  gêne  et  sans  inconvénient. 

Chuit,  médecin. 


SUR  LA  BELLADONE. 


La  belladone  est,  pour  Fhomœopathe ,  le  médi- 
cament indispensable ,  par  excellence ,  dans  le  trai- 
tement des  maladies  aiguës;  c'est  tous  les  jours,  à 
tous  momens,  que  le  besoin  s'en  fait  sentir  dans  Ja 
pratique;  c'est  aussi  tous  les  jours,  à  tous  n:u)mens, 
que  le  praticien  voit  des  effets  merveilleux  surgir  à 
la  suite  de  l'emploi  de  cette  substance,  et  ce,  de  la 
manière  la  plus  rapide  et  la  plus  complète.  Le  petit 
traité  qui  suit  en  donnera  la  démonstration  ;  il  sera 
•puisé  dans  les  travaux  spéciaux  des  D"  Muller  et 
Habtmann  de  Leipzig,  et  dans  les  observations  parti- 
culières de  quelques  autres  homœopathes  habiles  et 
savans,  auxquelles  je  joindrai  quelques-uns  des  ré- 
sultats dé  ma  propre  pratique. 
.  Déjà  le  simple  aperçu  de  Tarticle  helladona ,  dans 
\dL  Matière  médicale  pure  àt  Hahnemann,  pouvait 
donner  une  idée  juste  de  la  haute  importance  de 
cette  substance;  il  a  été  observé,  p.  Sig  du  i<='  vol. 
de  la  Bibliothèque  homœopathique  ^  que  cet  article 
n'offre  pas  moins  de  i44o  symptômes  auxquels  notre 
habile  collaborateur  a  réuni  169,  ce  qui  forme  un 
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total  de  1609  i*cmarques  paihogénétiqaes.  Il  restait 
à  bien  faire  connaître  ce  que  l'expérience  a  appris 
concernant  les  bons  effets  de  la  belladone  dans  le$ 
maladies;  c'est  le  travail  que  j'entreprends. 

Yiotropa  helladona  doit  être  cueillie  au  moment 
de  sa  floraison;  toute  la  plante ,  bien  nettoyée  d'im- 
puretés ,  est  pilée ,  pressée ,  et  le  suc  en  est  mélangé 
a\ec  partie  égale  d'alcool  du  commerce  ;  on  laisse 
reposer  ce  mélange  jusqu'à  ce  que  la  partie  féculante 
se  soit  précipitée;  alors  on  décanle  et  l'on  filtre;  la 
liqueur  claire  porte  la  dénomination  de  suc  de  bel- 
ladone ,  bien  qu'elle  soit  une  sorte  de  teinture.  Ce 
suc  est  amené  par  des  dilutions  successives  jusqu'à 
la  décillionième  puissance ,  qui  doit  porter  dans  les 
prescriptions  le  chiffre  romain  X,  ou  le  chiffre 
arabe  3o. 

La  moindre  quantité  d'une  goutte  de  cette  solution, 
appliquée  homœopathiquem^nt,  suffit  pour  enlever 
les  symptômes  aigus.  Hahisemani^  enseigne  que  les 
effets  de  cette  substance  se  font  apercevoir  trois  se- 
maines encore  après  son  administration. 

On  en  corrige  l'abus  par  l'emploi  des 'antidotes 
suivans  :  si  le  malade  paraît  atteint  de  paralysie  im- 
minente ou  partielle ,  ou  bien  s'il  se  plaint  de  coli- 
ques abdominales  qu'on  doive  rapporter  au  remède , 
on  administrera  Y  opium ,  qui  fera  aussi  disparaître 
la  somnolence.  Si  le  patient  donne  des  marques  de 
stupeur,  de  délire ,  de  rage,  làjusquiame  ramènera 
le  calme  dans  ses  sens  ;  s'il  est  tombé  dans  l'ivresse , 
c'est  avec  du  vîn  qu'on  lui  rendra  la  solidité  des  jam- 
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bes  et  des  pensées.  Si  Fadministration  de  la  bella-- 
done  n'a  pas  été  homœopathique,  s'il  survient  du 
frisson ,  de  la  céphalalgie ,  on  enlèvera  ces  symp- 
tômes avec  la  pulsatille. 

Dans  les  empoisonnemens  avec  les  baies  de  bella-- 
done ,  il  faut  avoir  recours  à  une  grande  quantité  de 
ciifé  bien  fort ,  qui  détruit  antipathiquement  la  stu- 
peur et  les  spasmes  tétaniques ,  et  finit  par  amener 
le  vomissement  des  baies,  qu'il  faut  d'ailleurs  fa*' 
voriser  en  titillant  la  ggrge  avec  les  barbes  d'une 
plume. 

Le  gonflement  érésipélateux  produit  par  la  bella- 
done requiert  l'emploi  de  quelques  doses  de  sulfure 
de  chaux ,  ou  de  mercure  soluble. 

Enfin ,  le  camphre  est  un  antidote  aussi  prompt 
que  certain  de  tous  les  accidens  que  je  viens  d'indi- 
quer ;  il  a  l'avantage ,  par  dessus  tous  les  autres , 
d'être  presque  toujours  à  la  portée  des  assistans  et 
des  parens  du  malade  ;  circonstance  importante  dans 
les  cas  d'empoisonnement. 

L'observation  suivaiite  trouve  ici  sa  place  natu-« 
relie. 

Première  ohserçation.  -—  L'enfant  H.  C,  âgé  de 
cinq  ans  et  demi,  fut  saisi ,  à  six  heures  environ  du 
soir,  d'un  violent  mouvement  de  fièvre ,  immédiate* 
ment  accompagné  de  délire;  on  l'amena  de  la  cam- 
pagne à  la  ville  9  et  je  fus  appelé  à  neuf  heures  du 
soir . 

Je  trouvai  l'enfant  couché  et  endormi  ;  la  face  très- 
rouge,  et  les  traits  grimaçans;  le  pouls  était  plein , 
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fort  et  très-fréquent.  Je  le  réveillai  ;  les  yeux  étaient 
vifs  et  brillans  ;  la  parole  était  brève,  la  voix  haute, 
la  soif  considérable,  toute  la  peau  très-chaude.  Jadis 
j'eusse  certainement  fait  une  saignée,  ou  appliqué 
des  sangsues;  c'était  donc  aujourd'hui  l'indication  de 
V aconit,  que  je  donnai.  Après  quelques  heures  de 
délire  et  d'excitation,  la  fièvre  diminua,  et  la  se- 
conde moitié  de  la  nuit  fut  passablement  bonne. 

Le  lendemain  matin,  l'action  de  Vaconit  étant 
terminée,  et  la  tête  de  Tenfant  étant  encore  un  peu 
embarrassée,  quoique  la  fièvre  fût  moins  intense, 
je  songeai  à  lui  donner  un  granule  de  belladone; 
mais  la  mère  s'y  opposa  et  me  demanda  de  prescrire 
une  potion.  Je  fis  alors  mélanger  helL  X  guttajà^n$ 
deux  onces  d'eau  édulcorée,  dont  on  dut  donner  à  1  en- 
fant une  cuillerée  à  café  ;  deux  heures  ne  s'étaient 
pas  écoulées  que  le  malade  avait  totalement  perd  a 
la  connaissance,  sans  qu'il  fût  possible  de  le  ré- 
veiller; appelé  auprès  de  lui,  je  lui  trouvai  le  teint 
terreux ,  le  corps  et  les  extrémités  froides ,  les  yeux 
mi-clos  et  complètement  ternes;  les  seuls  signes 
d'existence  étaient  un  remuement  automatique  sur 
le  dos,  et  une  sorte  de  grognement  guttural.  Il  n'y 
avait  à  hésiter  ni  sur  la  cause  de  cet  accident ,  ni  sur 
le  remède;  une  goutte  de  camph.  I,  versée  sur  du 
%sucre,  fut  mise  dans  la  bouche  du  malade,  qui  reprit 
presque  instantanément  la  connaissance ,  et  se  trouva 
complètement  guéri,  ne  conservant  qu'un  peu  de 
faiblesse ,  produit  probable  de  la  fièvre  préalable  ; 
aucun  autre  remède  ne  fut  administré,  et   depuis 
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quinze  mois ,  aucun  symptôme  de  mal  ne  s'est  mon- 
tré chez  H.  C. ,  dont  la  tendre  enfance  avait  été  très- 
orageuse. 

Cette  observation  me  paraît  offrir  cet  autre  point 
de  pratique  intéressant,  que  le  mélange  d'une  goutte 
de  solution  avec  de  Teau  ne  délaie  pas  la  première 
de  manière  à  diminuer  d'autant  son  action/ mais 
qu'au  contraire  il  multiplie  celle-ci  dans  la  propor- 
tion de  la  multiplication  des  points  de  contact  avec 
l'estomac  ;  dans  ce  cas-ci ,  ce  n'est  pas  une  goutte 
d'a/coo/  belladone  qui  s'est  noyé  dans  deux  onces 
d'^au  ;  ce  sont  deux  onces  à! eau  helladonëe  sur  les- 
quelles a  élé  prise  une  cuillerée ,  dose  beaucoup  trop 
forte,  comme  on  l'a  vu ,  pour  le  jeune  malade.  En 
donnant  cette  petite  leçon  de  pratique,  je  dois  ajou- 
ter qu'alors  j'étaîs  un  homœopathe  débutant,  et  que 
le  fait  ne  s'était  point  encore  offert  à  mon  expé- 
rience. Mon  exemple  apprendra  à  mes  honorables 
confrères  avec  quelle  prudence  un  pareil  remède  doit 
être  manié. 

La  belladone  convient  très-particulièrement  au 
jeune  âge ,  de  même  que  la  noix  vorhique  est  le  re- 
mède spécifique  d'une  multitude  d'affections  aiguës 
et  chroniques  de  Tâge  adulte  ;  et  il  est  très-remar- 
quable que  cette  observation  pratique  concorde  en- 
tièrement avec  les  altérations  que  la  belladone  pro- 
duit sur  X esprit  des  adultes ,  chez  lesquels  elle  amène 
toutes  les  dispositions  mentales  de  l'enfance,  comme 
le  prouvent  les  symptômes  GSo-Ggo  de  la  Materia 
medica  pura.  En  homœopathie,  toutes  les  circon- 
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stances  pathogënétiques  et  thérapeutiques  s^étayetit 
mutuellement ,  parce  que  le  principe  homœopathi- 
quc  est  vrai,  certain,  durable,  naturel,  susceptible 
de  la  démonstration  logique  et  expérimentale  la  plus 
rigoureuse;  tandis  que  tous  les  autres  principes 
théoriques  proposés  par  ks  prédécesseurs  de  Hah- 
Î9£MA1>}N  sont  hypothétiques ,  incertains ,  accidentels^ 
et  ne  sont  jamais  applicables  avec  un  succès  complet 
à  Vensemble  des  infirmités  humaines. 

Ce  qui  distingue  plus  particulièrement  V enfance 
des  autres  âges,  c'est  la  grande  susceptibilité,  irrita-^ 
bilité  même  des  systèmes  nerveux  et  circulatoire, 
dont  Funion ,  comme  chacun  sait ,  est  intime ,  et  qui 
sont  toujours  dans  Tétat  de  réaction  mutuelle  le  plus 
complet  et  le  plus  permanent.  Il  en  résulte  que  les 
maladies  de  cet  âge  offrent  le  plus  souvent  le  carac- 
tère et  le  type  d*inflammations ,  et  que  c'est  parti- 
culièrement le  cerveau  qui  en  est  le  siège. 

Or  on  retrouve  dans  les  symptômes  pathogène* 
tiques  de  la  belladone  cet  état  physiologique  et  pa- 
thologique du  jeune  âge  :  cette  exaltation  de  sensi- 
bilité, cette  excitation  du  système  circulatoire,  ce» 
congestions ,  ces  affections ,  ces  inflammations  du 
cer\'eau  et  de  presque  toutes  les  autres  parties  du 
corps.  On  peut  donc,  à  l'aperçu  de  ces  symptômes, 
présumer  que  cette  substance  doit  avoir  une  action 
homœopathique  curative  dans  les  maladies  de  la 
tête ,  du  cerveau ,  principalement  dans  celles  qui  ont 
un  caractère  inflammatoire,  et  en  particulier  chez 
les  enfans.  L'expérience  est  venu  confirmer  ce  que 
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la  théorie  •promettait  à  ce  sujet;  et  c'est  dans  le  déf 
tail  des  applications  que  je  vais  entrer  maintenante 
MÉNm<îiTE ,  flYWtocÉPHALE  AIGUË.  —  L'une  des 
maladies  les  plus  fréquentes  des  enfans  est  celle  que 
chacun  connaît  «ous  le  nom  d'hydropisie  du  cer-^ 
çéau;  elle  se  compose  de  trois  périodes  ou  stades , 
savoir  :  d'irritation,  d'inflammation,  de  sécrétion 
séreuse.  Pendant  la  première,  Tenfant  donne  des 
marques  tantôt  d'irritabilité  excessive ,  par  des  mou- 
Temens  brusques  ou  désordonnés  »  des  actes  exagérés 
de  volonté ,  des  marques  de  vive  contrariété ,  une 
alimentation  capricieuse ,  irrégulière ,  etc.  ;  tantôt 
d'apathie,  d'insensibilité,  de  langueur,  de  mollesse, 
avec  pâleur  et  amaigrissement.  Les  enfans  doués 
d'une  intelligence  extraordinaire  et  d'une  rare  capa- 
cité laissent  soupçonner  au  médecin  clairvoyant  qu'ils 
soient  menacés  tôt  ou  tard  de  méningite  ;  car  cette 
capacité  est  certainement  due  à  une  surexcitation  du 
cerveau  et  de  ses  enveloppes ,  y  compris  l'appareil 
circulatoire  qui  les  parcourt  et  les  pénètre. 

Les  symptômes  de  ce  premier  stade  correspondent 
exactement  à  ceux  delà  bellad.  (m.  m. p.)  io-38; 
aussitôt  donc  que  le  médecin  aura  acquis  la  cer- 
titude de  leur  existence ,  il  administrera  helL  ,  et  en 
dose  d'autant  plus  petite  que  Tenfant  sera  ou  plus 
jeune,  ou  plus  irritable.  Dans  les  cas  favorables,  il 
verra  par  ce  moyen  cesser  tout  cet  appareil  mena- 
çant ,  et  Tenfant  revenir  à  la  santé  sans  autre  médi- 
cation. 

Je  dis  dans  les  cas  façorahles ,  parce  que  je  crois 
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que  la  méningite  hydrocéphalique  est  rarement  une 
maladie  aiguë  dont  le  médecin  voit  le  commence- 
ment et  la  fin  ;  je  pense  qu'elle  est  souvent  une  af-^ 
fection  inflammatoire  constitutionnelle,  une  con-* 
séquence  d'un  psorisme  latent  ;  je  suis  d'opinion  que 
si ,  chez  tous  les  enfaiis  menacés ,  même  de  loin ,  de 
méningite ,  on  pouvait  à  volonté  procurer  une  érup- 
tion considérable ,  soit  de  boutons ,  soit  de  grandes 
plaques  rouges ,  on  les  ferait  échapper  à  cette  ma- 
ladie, ou^,  tout  au  moins,  au  danger  qu'elle  leur  fait 
courir-  Mais  ce  résultat  heureux ,  soit  qu'on  le  cher- 
che avec  suif. ,  cale. ,  soit  qu'on  le  poursuive  avec 
helL  ,  rhus ,  etc. ,  on  n'est  pas  toujours  sûr  de  l'a- 
mener ;  ce  n'est  ni  le  raisonnement ,  ni  la  substance 
médicamenteuse  qui  manque  au  médecin ,  c'est  l'or- 
ganisme de  son  malade  qui  ne  réagit  pas  suffisam- 
ment; d'où  résulte  la  marche  continue  de  la  ma- 
ladie. 

Le  second  stade,  celui  àHnJlammation ^  se  carac- 
térise par  la  rougeur  et  la  chaleur  de  la  face,  de  la 
tête  et  même  de  tout  le  corps ,  avec  fréquence  et  force 
du  pouls  ;  alors  le  sujet  se  plaint  d'un  mal  de  tclc 
violent  et  continu ,  qui  se  fait  surtout  sentir  au- 
dessus  des  yeux,  comme  si  un  poids  déprimait  le 
front  avec  douleur  ;  cette  céphalalgie  va  toujours  en 
augmentant  et  gagne  l'intérieur  de  la  lêtc  recouvert 
par  les  pariétaux,  que  l'enfant  serre  avec  les  mains  ^ 
ou  bien  où  il  dit,  lorsqu'il  sait  rendre  compte  de  ses 
sensations ,  qu'il  éprouve  une  douleur  violente  de  de- 
dans en  dehors,  comme  si  le  cerveau  devait  éclater 
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^ù  te  sens.  —  Ces  symptômes  sont  exactement  pro- 
duits (39-79)  par  la  belladone. 

La  tête  est  quelquefois  très-sensible  à  Textërieurï 
on  ne  saurait  en  toucher  les  cheveux  sans  exciter  les    . 
plaintes  du  malade.  Les  yeux  se  refusent  à  voir  la 
lumière,  et  les  pupilles  se  contractent  lorsqu'ils  y 
«ont exposés;  symptômes  85—89. 

Cet  exposé  rapide  suffit  pour  imliquer  rutilité  de 
la  belladpne  dans  ce  second  stade^ 

Deuxième  Obserçation.-^ïà^  petite  Weber,  âgée 
d'environ  dix-huit  mois ,  me  fut  apportée  présentant 
presque  tous  les  symptômes  du  second  stade  de  la 
méningite;  fièvre,  chaleur  de  la  peau,  chaleur  et 
rougeur  de  la  face,  photophobie;  contraction  des  pu^- 
pilles,  agitation  continuelle,  pleurs  et  gémissemens 
incessans,  déjections  nulles.  Je  lui  donnai  une  dose 
de  belL;  et  recommandai  qu'on  lui  laissât  boire  de 
Tcau  fraîche  (prescription  qui  me  réussit  dans  toutes 
les  phlogoses)  ;  le  lendemain ,  tous  les  symptômes 
étaient  amendés;  il  ne  restait  qu'un  peu  de  fièvre  et 
de  chaleur,  qu'une  seule  dose  à' aconit  fit  disparaître. 
L'enfant  reprit  et  garda  sa  santé.  Ce  traitement  a  été 
plus  surprenant  par  la  promptitude  de  sa  réussite 
que  par  la  gravité  des  symptômes  ;  je  ne  doute  cepen- 
dant pas  qu'ils  n'eussent  acquis  un  haut  degré  d'in- 
tensité, qu'ils  ne  fussent  peut-être  même  devenus 
mortels,  sans  la  promptitude  et  l'efficacité  des  , 
secours. 

IVoisième  Observation. —  La  petite  Durr ,  âgée  de 
deux  ans  et  demi,  était  depuis  un  mois  en  traitement 
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aiilipsot'ique  pour  un  engorgement  des  garïglidns  cëf^ 
vicaux  et  de  la  membrane  du  nez ,  avec  rôtigeur  et 
suintement  des  oreilles,  lorsqu'au  lo  juillet  i833, 
clic  me  fut  présentée  ayant  de  Tassoupissemetit ,  la 
bouche  chaude ,  perte  d'appétit ,  constipation ,  endo- 
lorissement  général;  elle  pleurait,  gémissait  sans 
cesse,  et  ne  voulait  pas  quitter  les  bras  de  sa  mère; 
le  pouls  était  fortement  accéléré  et  les  yeux  brillans, 
'  quoique  Tenfant  se  refusât  à  se  tourner  du  côté  de  la 
lumière.  Je  prescrivis  une  goutte  solution  X  de  helL 
dans  deux  onces  d*eau,  dont  on  donna  une  seule  cuille- 
rée àcafé.  Cette  enfant  étant  moinsirritablequeH.D^, 
dont  on  a  lu  Thistoire  plus  haut ,  on  ne  vit  pas  se  dé- 
velopper chez  elle  leâ  symptômes  narcotiques  ;  mais  la 
fièvre  et  le  mal  en  train  diminuèrent ,  et  la  petite 
malade  reprit  de  la  connaissance  et  presque  de  la 
gaîlé.  Alors  Taffection  inflammatoire  parut  quitter 
la  tête  pour  se  porter  à  la  poitrine ,  qui  s*embarrassa  ; 
il  se  manifesta  de  la  toux,  de  Tenrouement,  aved 
impossibilité  de  crachera 

Je  prescrivis  une  goutte  de  solution  homœo- 
pathique  de  tart.  stib.  III  dans  une  once  d*eau ,  pour 
en  donner  une  cuillerée  à  café  toutes  les  deux  heures} 
ce  remède  fit  merveille;  la  nuit  fut  excellente,  les  cra* 
chats  vinrent  naturellement,  et  le  lendemain,  i3  juil- 
let, je  trouvai  la  malade  beaucoup  mieux.  Cependant  le 
catarrhe  n'était  pas  encore  détruit;  la  potion  stibiée 
dut  être  continuée  jusqu'au  i5 ,  où  un  redoublement 
de  fièvre  me  fit  donner  avec  succès  acon. ,  que  je  fis 
suivre  le  lendemain  matin  de  &rj,^  qui  dégagea  la 


poitrine;  le  soir,  ayant  aperçu  de  nouveaux  symp- 
tômes de  méningite ,  je  donnai  bdl. ,  qui  termina  la 
maladie.* 

Jle  dùîs  ajouter  que  les  symptômes  décrits  ci-delssus 
en  ]p6û  dé  mots ,  étalent  si  intenses ,  et  Tapparence  du 
danger  si  grande ,  que  là  mère  de  Tenfant  n*a  pas 
tessé  d'être,  jusqu'à  la  fin  de  la  maladie,  dans  des 
transes  mortelles ,  tenant  la  malade  dans  ses  bras,  où 
la  couvant  d)es  yeux,  )Oûr  et  nuit,  redoutant  isans 
îcesse  de  là  perdre  d'un  inistant  à  Tautrê. 

Je  dois  pourtant  avouer  que  je  n'ai  pas  toujours 
'été  si  heuretix  ^  et  que  dans  plusieurs  cas  de  ménin^ 
gîte  hydrocéphâlîqùe  confirmée ,  j'ai  eu  le  chagrin  de 
Jperdre  les  malades ,  bîçn  que  j'appottasàe  à  leur  trai- 
tement toute  ràlteAtîon  dont  j'étais  capable.  Malgré 
cela ,  je  stiis  tenté  de  croire  que ,  dans  ces  occasions , 
^ai  manqué  à  quelque  point  de  médication  homC^o- 
pathique ,  Car  mon  confrère  et  ami  le  docteur  MuitËH 
îa  eu  des  sutcès  que  je  vais  rapporter. 

Quatrième  Obsetçaiion.  —  Un  enfant  ràchitique, 
âgé  de  quatre  ans,  fut  saisi,  en  septembre,  d' une  fièyriè 
accompagnée  de  (Céphalalgie  violente,  dont  les  pa- 
Iroxismes  avaient  lieu  le  soir  et  la  nuit,  avec  prostrà*- 
tîon  complète  des  forces ,  et  abattement  général  des 
fonctions  de  l'organisme  ;  ensorte  qn'on  ne  pouvait 
pas  douter  que  l'enfant  ne  fdi^Wtitïi  à' hydrocéphale 
aiguë.  M.  MuLiEïi  donna  une  goutte  de  beli.  VIII. 

Dans  les  premières  vingt-quatre  heures ,  tous  leâ 
symptômes  empirèrent;  mais  au  bout  de  deux  jours^ 
Tamélioratioû  devint  évidente  ;  et,  sans  autre  remède^ 
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la  maladie  céda,  tandis  que  raflfeclion  rachitique  di- 
minua; ensortc  que  Tentant ,  à  ce  dernier  égard,  se 
trouva  mieux  qu'avant  l'emploi  du  remède. 

Cinquième  Obserçation.  —  Un  enfant  de  trois  ans» 
de  forte  consliiution,  mais  dont  une  sœur  avait  suc* 
combc^.  à  une  hydrocéphale  aiguë  ci  l'autre  en  avait 
clé  atteinte,  fut  saisi  d'une  fièvre  violente,  et  d'une 
céphalalgie ,  dont  l'enfant  indiquait  la  région  frontale 
comme  étant  le  siège.  Dans  un  autre  temps,  le  doc- 
teur MuLLER  aurait  appliqué  des  sangsues  et  donné 
du  calomel  ;  maintenant  il  donna  une  dose  de  belle 
pareille  à  celle  qu^on  vient  de  lire;  et  il  eut,  après 
deux  jours,  la  joie  de  voir  Tetifant  guéri. 

Sixième  Obserçation.  —  Une  enfant  de  dix-huit 
mois,  qui  jusque-là  n'avait  eu  d'autre  maladie  qu'une 
coqueluche,  mais  dont  une  sœur  avait  déjà  été  atteinte 
cT hydrocéphale  ai guëy  fut  prise,  le  3o, novembre,  de 
chaleur  avec  fièvre ,  et  abattemefit  soporeux.  Le  2 
décembre,  agitation  des  extrémités  gauches  avec 
grincement  de  dents.  Le  S,  dans  la  nnit,  état  sem- 
blable à  l'asphyxie ,  avec  froid  glacial  du  côté  gauche. 

Le  6  au  soir ,  à  la  première  visite  du  médecin , 
yeux  clos,  même  quand  on  lui  parle  et  qu'on  la  met 
sur  son  séant;  décubitus  immobile,  gémissemens 
continuels;  pâleur  de  la  face,  traits  affaissés  ;  peau 
chaude  et  sèche  (un  peu  de  sueur  ne  s'était  montrée 
qu'au  début  de  la  maladie ,  et  à  l'occiput  seulement)  ; 
narines  sèches  depuis  la  veille  ;  respiration  courte  et 
précipitée;  après  douze  inspirations  il  en  succède  en- 
viron six  plus  lentes;  pouls  fréquent,  vif,  dur ^  plus 
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fort  à  droite  qu'à  gauche ,  puis  alternant  ;  langue  hu- 
mide; Tenfant  boit  lorsqu'on  la  met  sur  spi^  séant  ^ 
et  qu'on  place  le  verre  entre  ses  lèvres  ;  mais  bientôt 
elle  laisse  retomber  sa  tête  ;  jactation  dès  extrémités 
gauches;  motilité  facile  des  extrémités  droites,  qui 
restent  calmes  dans  les  draps;  le  ventre  n'est  pas 
contracté,  et  semble. douloureux  au  toucher;  Turine 
et  les  selles  sortent  involontairement ,  et  la  malade 
ne  s'en  plaint  pas  ;  toux  assez  fréquente  et  peu  rude. 
L^enfant  n'entend  rien,  ne  demande  rien,  ne  parle 
pas. 

A  7  heures  du  soir,  elle  reçut  une  goutte  de  helL 
VIII;  cinq  heures  après  survint  une  diarrhée  glai- 
reuse tous  les  quarts  d'heure  ;  elle  dura  jusqu'au  ma- 
tin; chaque  évacuation  était  précédée  d'abord  d'agi- 
tation des  pieds  et  des  mains,  puis  de  mouvemens, 
de  torsion  et  de  cris.  L'état  soporeux  avait  continué; 
cependant  l'enfant  avait  prononcé  quelques  mots, 
appelé  ses  parens,  et  ouvert  la  bouche  pour  boire 
chaque  fois  qu'on  l'avait  touchée. 

A  6  heures  du  matin,  le  7,  elle  ouvre  les  yeux 
pour  la  première  fois;  mais  le  gauche  ne  fait  que' 
s'entr'ouvrir.  Un  accès  de  toux  d'une  demi-heure  se 
termine  par  l'expulsion  d'une  quantité  de  mucosité 
très-consistante. 

A  huit  heures,  elle  paraît  reprendre  la  connais- 
sance; elle  regarde  autour  d'elle,  comme  pour  re- 
connaître les  objets.  Le  nez  est  redevenu  humide;  la 
tête  retombe^  encore  ;  l'enfant  mord  la  tasse  en  bu- 
vant ;  la  respiration  est  modérée  ;  les  extrémités  gau- 
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dies  ne  se  contractent  plus ,  mais  la  malade  refette 
encore  avec  elles  les  couvertures  du  lit  ;  le  pouls  edt 
moins  fréquent  et  moins  sec ,  mais  il  est  encore  io-^ 
égal  aux  deux  bras  ;  les  yeux  sont  nets ,  les  pupillea 
dilatées^  Un  peu  de  biscuit  trempé  dans  Veau ,  puia 
un  peu  de  bouillon  de  viande  plaisent  à  Tenfaat 
qui  manifeste  un  bon  appétit* 

L*après-midi ,  paroxîsme  fiévreux ,  rougeur  de  la 
face,  diarrhée  et  lamentations,  pupilles  dans  Fétat 
normal.  Après  miaui.t,  çlle  dprt  sept  heures  de 
temps. 

Le  8 ,  Vétat  empire  ;  la  diarrhée  et  les  ^misse^ 
mens  recommencent^  après  rétraction  de  la  bouche 
et  contraction  du  front  ;  rougeur  passagère  de  la  )ouc 
gauche  ;  jactation  continuelle  des  extrémités  gauchea; 
pouls  égal  encore  fréquent;  peau  sèche.  Un  cata-* 
plasme  sur  le  ventre  n'apaise  pas  ces  tourmens. 

Vers  le  soir,  cet  état  empire  encore;  on  donne 
comme  remède  une  goutte  cham.  IV;  elle  est  suivie 
d'une  selle  verte  et  d'un  sommeil  qui  comnpieace  à 
onze  heures. 

Le  9 ,  une  seule  évacuation  de  mucosités  jaunâtres, 
sans  lamentations,  sans  contractions  musculaires» 
sans  j[actation  des  extrémités  ;  décubitus  calme  ;  la 
malade  ne  peut  ni  boire  ni  manger;  la  respiration 
est  courte  et  le  pouls  agité.  Le  soir,  chaleur,  rougeur 
à  la  face;  peau  humide  sans  soulagement. 

Le  10,  dans  la  nuit  précédente ,  l'agitation,  la 
diarrhée  verdâtre  avec  gémissemens ,  ont  reparu  ;  la 
malade  repousse  les  couvertures,  elle  ne  prend  aucun 
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aliment ,  la  peau  est  sèche ,  la  toux  spasmodique  aug- 
mente ,  la  respiration  est  mauvaise ,  le  nez  a  pris  une 
rougeur  particulière.  —  La  malade  reçoit  une  se- 
conde goutte  hell.  X. 

Déjà  à  midi ,  le  même  jour ,  la  respiration  était 
plus  libre  ;  et  elle  avait  pu  rester  un  quart  d*heure 
assise ,  sans  laisser  retomber  sa  tête.  Le  soir ,  calme , 
peu  de  jactatioq ,  point  de  paroxisme  et  point  de 
sueur;  une  selle  liquide ,  et  un  accès  de  vomissemens 
après  latoux  ;  sommeil  jusqu'à  minuit. 

A  cette  heure-ci ,  le  1 1 ,  agitation ,  huit  selles  verdà- 
tres  accompagnées  de  gémissemens ,  écartemcnt  des 
couvertures  avec  les  deux  jambes. 
'  Le  matin ,  le  pouls  est  sans  fièvre  ,  la  peau  sèche , 
la  respiration  n  les  yeux ,  la  face  et  le  nez  dans  Téiat 
naturel.  La  malade  peut  soutenir  sa  têle,  elle  jouit 
de  ses  sens,  mais  devient  ca^pricieuse  (signe  favorable 
dans  les  maladies  des  enfans  )  ;  elle  demande  tantôt 
d'être  portée  ça  et  là  «tantôt  d'êlre  couchée  ;  elle  in- 
dique l'arrivée  des  évacuations,  qui  deviennent  rares 
et  indolentes  ;  elle  découvre  volontiers  ses  pieds  ;  les 
mains  sont  tranquilles  ;  elle  reprend  le  goût  du  man- 
ger et  du  boire ,  la  toux  est  encore  fatiguante ,  et  la 
langue  est  couverte  vers  sa  racine. 

Le  I  a ,  sommeil  <:alme  et  sans  exacerbation  ;  aussi- 
tôt réveillée ,  la  malade  demande  à  manger,  se  fait 
porter  dans  la  chambre ,  soutient  sa  tète ,  et  a  les  ca- 
prices d'un  enfant  indisposé  ;  les  selles  deviennent 
plus  rares  et  passent  au  jaune;  la  peau  reprend  le  co- 
loris de  la  vie ,  et  une  légère  moiteur.  La  malade  peut 
être  regardée  comme  convalescente. 
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Le  i4«  elle  «mange  de  la  viande,  bmt  delabièEe» 
dort  paisiblement ,  a  des  selles  naturelles  »  plnâ  de 
force  et  moins  de  caprices.  Elle  ne  prend  plua  de  le^ 
mèdes ,  et  n*a  point  eu  de  rechute. 

Septième  observation.  —  Le  docteur  KABlMEiâut  a - 
guéri  avec  bellad.^  une  dydrocéphale  des  ventricnlM»^^ 
dans  laquelle  les  convulsions  avaient  amené  Topis'-? 
thotonos  y  et  où  un  état  de  stupeur  apoptectique^  saés 
aucune  connaissance,  alternait  avec  Temportement- 
presque  furieux  et  les  cris ,  que  paraissait  occasioniier 
une  violente  douleur  de  ventre.  Une  seule  goutte  de 
belLX  enleva  rapidement  tous  ces  symptômes,  et 
rétablit  la  santé  de  la  malade. 

Huitième  observation .  —  RuittMEL  a  guéri  en  sept 
jours,  avec  belL,  lacon.  et  cham. ,  un  cas  très-grave 
où  s'observait  dilatation  des  pupilles ,  somnolence , 
convulsions  cloniques  et  opisthc^onos ,  vomissemens» 

■ 

strangurie ,  impossibilité  de  soutenir  la  tête ,  cri  en- 
céphalique ,  froid  des  extrémités. 

Le  troisième  stade  de  la  méningite  hydrocéphalie 
que ,  dont  il  me  reste  à  parler ,  se  montre  par  la  perle 
de  connaissance,  la  dilatation  des  pupilles,  même  à 
la  lumière  la  plus  vive ,  le  strabisme ,  le  cri  encépha- 
lique connu  des  médecins,  les  mouvemcns  automati- 
ques ,  ou  les  convulsions  plus  ou  moins  fortes ,  alter- 
nant avec  rimmobilité ,  la  paralysie  de  la  vessie ,  ou 
l'évacuation  de  Turine,  sans  que  la  malade  en  ait 
connaissance  ;  puis  enfin  les  sueurs  abondantes ,  sur- 
tout à  la  tête  et  à  la  face,  qui ,  chaudes  d'abord ,  de* 
viennent  froides  et  annoncent  la  mort  prochaine. 
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Dans  cet  état,  malgré  ï obsçrçaiion  de  Rummel^  on 
ne  peut  que  difficilement  attendre  quelque  secours  de 
la  belladone;  je  doute  même  fort  que  la  digitale  ou 
/  le  mercure,  qui  sont  recommandés ,  soient  suivis  de 
-;  jTOGcès  ;  je  n'ai  du  moins  pas  eu  le  bonheur  de  le  voir. 
-   j^aqs  doute  même  alors  on  ne  doit  pas  abandonner  les 
eofans  malades ,  mais  on  ne  doit  pas  se  flatter  de  réus- 
Ar  auprès  d  eux  ;  il  est  difficile ,  en  efiCet ,  de  conce- 
voir que  la  résorption  même  complète  d'une  quan- 
tité de  sérosité ,  qui  va  quelquefois  jusqu'à  huit  onces 
et  au-delà ,  puisse  permettre  le  retour  normal  des 
fonctions  du  cerveau ,  qui  a  été  si  prodigieusement 
distendu  et  dilaté  par  le  liquide. 

Terminons  par  quelques  remarques  générales  sur 
les  signes  de  la  méningite. 

Un  front  très-élevé,  très-saillant,  paraît  être  chez 
les  enfans  une  prédisposition  à  Tinfiammation  en-* 
céphalique,  et  mérite,  delà  part  du  médecin,  une 
attention  spéciale  .dans  les  maladies  de  cet  âge,  sus- 
ceptibles du  développement  de  cette  irritation,  afin 
de  l'arrêter  par  les  moyens  dont  il  dispose.  On  peut 
encore  redouter  cette  phlogose  chez  les  petits  enfans 
qui ,  après  le  sevrage ,  crient ,  s'agitent ,  se  jettent 
d'un  côté  et  d'autre,  refusent  la  nourriture  et  ap- 
pètent  la  boisson  ;  cet  état  est  très-certainement  en-^ 
levé  et  bientôt  guéri  par  la  moindre  dose  de  bellQ" 
done. 

Chez  les  enfans  à  la  mamelle,  qui  refusent  subi-* 
tement  le  sein ,  et  cessent  de  rejeter  le  lait  qu'ils  ont 
pris  peut-être  en  trop  grande  quantité,  un  globule 


-*    286    -^ 

de  belladone  ramène  la  sanlé  ;  dans  ce  cas ,  Tcncéi 
phale  était  très-proche  d*âtre  atteint  de  niëningite. 
Un  excellent  indice  pour  l'emploi  de  la  belladone 
chez  le  jeune  âge  atteint  ou  menacé  de  méningite  ^ 
c'est  le  mouvement  perpétuel  de  la  tète  sur  son  aie  ; 
C'est  encore  Textréme  irritabilité  de  Tenfant  qui  ne 
peut  supporter  aucun  bruit;  ce  sont  les  battemens 
visibles  des  artères  de  la  tête  et  du  cou ,  et  les  con-? 
gestions  veineuses  ;  ce  sont  des  yeux  rouges ,  ardens , 
un  regard  hagard ,  mal  assuré  ;  c'est  Thorreur  de 
Teau,  accompagné  ou  non  de  fièvre.  (Hartmann.) 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  chez  les  enfans  que  les 
affections  du  cerveau  ont  reçu  de  la  belladone  une 
modification  avantageuse  ou  même  la  guérison  ;  on 
peut  heureusement  citer  plusieurs  observations  pro-i 
près  à  démontrer,  qu'à  tout  âge  ce  remède  est  favo- 
rable contre  cette  classe  de  maladies. 

Neufième  obserçation,  —  L'observation  qui  suit 
est  du  célèbre  et  pur  homœopathe  Sghubeat. 

Un  homme  d'environ  cinquante-neuf  ans ,  consti-». 
tution  faible,  coloris  pâle,  tempérament  phlegma- 
tico-sanguin ,  souffrait  depuis  dix-huit  ans,  tous  les 
printemps  et  tous  les  automnes ,  d'une  fièvre  catar- 
rhale  très-forte.  En  mars,  il  en  fut  de  nouveau  atteint, 
et  traité  par  un  médecin  allopathe  qui  ne  lui  épargna 
pas  les  remèdes ,  malgré  lesquels ,  ou  à  cause  desquels 
le  malade  allait  de  pis  en  pis.  Après  dix  jours  d'alite-t 
ment,  et  sentant  que  son  état  était  fort  dangereux, 
il  voulut  avoir  recours  à  rhomœopathie,  et  demanda 
le  docteur  Schubert,  qui  le  trpùva  dans  l'état  suîx 
vant  : 
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Assoupissement ,  paupières  closes ,  ronflemens ,  rè^ 
ves  continuels,  carpolpgie ,  soubresauts  des  tendons, 
mouvement  perpétuel  de  la  mâchoire  inférieure,  mas* 
tication ,  écume  sur  les  lèvres ,  agitation  de  la  tête 
d*un  côté  à  l'autre  ;  de  légères  secousses,  ou  même  le 
son  de  la  voix  dans  son  voisinage  le  réveillent  ;  et 
nonobstant  sa  faiblesse  et  l'embarras  de  sa  tête ,  il  re-» 
prend  instantanément  connaissance,  et  s'entretient 
sans  désordre  avec  la  personne  qui  lui  parle  ;  en  même 
temps  que  l'assoupissement ,  disparaissent  tous  les 
symptômes  ci-dessus  désignés ,  mais  ils  reparaissent 
avec  lui,  si  l'on  interrompt  la  conversation  ;  —  face 
hippocratique,  yeux  ternes  avec  coloration  en  jaune 
de  la  conjonctive  ;  — »  ouïe  extraordinairemcnt  subtile, 
quoiqu'il  fût  atteint  de  dysœcie  dans  l'état  sain  anté- 
rieur ;  — ^  aphthes  sur  les  lèvres  et  dans  toute  la  cavité 
buccale;  —  anorrexie  absolue;  —  soif  modérée;  — » 
hoquets  après  avoir  pris  la  moindre  nourriture,  ou 
après  la  boisson  ;  —  constipation  depuis  plusieurs 
jours;  «^  urine  d'abord  jaune-paille,  puis  trouble 
avec  un  sédiment  briqueté;  -v—  peau  molle,  douce  et 
moite;  -^  dyspnée;  toux  modérée  avec  peu  de  cra-r 
chats  de  mucosité  tenace,  difficiles  à  expectorer;  -^ 
dépression  des  facultés  mentales. 

Tous  ces  symptômes,  excepté  les  aphthes ,  corres- 
pondent à  ceux  de  la  belladone  (Mat.  med.  pur. 
vol.  I).  Schubert  l'aurait  immédiatement  adminis- 
trée, si  le  malade  n'eût  auparavant  pris  le  kina  en 
fortes  doses  ;  voulant  en  neutraliser  l'effet ,  il  donna 
d'.-^Mr/l  uae  demi*-tasse  d'infusion  léiSrère  de  ^^^(^ 
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rôti,  qui,  au  bout  de  quelques  heures,  agit  forte- 
ment sur  le  malade,  qui  n'y  était  point  accoutumé. 
Puis  il  prescrivit  le  camphre^  dont  il  fit  flairer  an 
malade  la  solution  alcoolique.  Au  bout  de  deux  heu- 
res, il  employa  Vipecac.  comme  autre  antidote  de 
Tdna^  à  la  dose  à' une  goutte  I.  L'action  en  fut  com- 
plète ;  et  au  bout  de  quatre  heures ,  savoir  à  six  heu- 
res du  matin ,  se  croyant  assuré  de  la  cessation  de 
l'activité  du  kina ,  il  donna  au  malade  une  goutte 
helL  X,  qui  est  au  reste  aussi  un  antidote  du  kina* 

Dans  lès  douze  premières  heures,  on  vit  se  dé- 
velopper les  symptômes  primitifs  de  la  belladone; 
le  second  jour,  se  manifesta  l'amélioration,  qui  alla 
croissant  chaque  jour.  Dès  la  seconde  nuit,  le  som- 
meil fut  calme;  les  symptômes  qui  accompagnaient 
Tassoupissement  disparurent;  Fappétit  revint  de 
jour  en  jour,  ensorle  que  le  quatrième  jour,  où  il 
sortit  pour  quelques  heures  de  son  Ht  pour  la  pre- 
mière fois,  le  médecin  lui  permit  la  bière,  et  une 
alimentation  légère,  de  graines  cuites  dans  le  bouil- 
lon et  d'œufs  mollets;  chaque  jour  il  eut  une  selle 
naturelle  ;  les  aphthes  disparurent  ;  Tacuité  de  Touïe 
cessa  et  Toreille  redevînt  dure. 

Schubert  laissa  helL  agir  douze  jours  sans  inter- 
ruption et  avec  le  plus  heureux  succès  ;  à  cette  épo- 
que, l'amélioration  ne  faisait  plus  de  progrès,  et 
Tétat  du  malade  était  : 

Toux  modérée,  une  heure  après  le  repas,  avec 
crachats  muqueux ,  qui  ne  se  dissolvent  pas  facile- 
ment; enflure  du  pied  jusqu'au-dessus  des   mal- 
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iéoles,  qui  augmente  beaucoup  pendant  le  jour 
et  dhninue  la  nuit  ;  dysœcie;  sécheresse  du  nez;  fai- 
blesse de  corps  et  défaut  d'entrain ,  qui  ont  pourtant 
beaucoup  perdu  du  degré  auquel  ils  étaient  parve- 
nus. Schubert  donna  bry.  V,  une  goutte,  et  près-* 
crivit  un  régime^  analeptique.  —  L'enflure  céda  en 
six  jours,  la  toux  diminua  chaque  jour,  et  le&  cra- 
chats devinrent  moins  tenaces,  Touïe  se  rétablit,  le 
nez  slbumecta  ;  les  forces  revinrent ,  Tesprit  recou- 
vra sa  gaîté*  Après  quatorze  jours  d^action  de  bry^, 
Schubert  répéta  la  dose  ci-dessus  de  belL  ,  et  eut  la 
joie,  revoyant  le  malade  au  bout  de  deux  semaines,  de 
ne  plus  trouver  trace  de  la  maladie  ;  de  plus,  pour  la 
première  fois,  Tbiver  se. passa  sans  que  le  malade 
fût  atteint  d'affection  catarrhale^ 

Cette  observation  n'est  '  pas  seulement  précieuse 
sous  le  point  de  vue  des  bons  effets  à  attendre  de  la 
belladone^  mais  encore  parce  qu'elle  enseigne  la 
vraie  marche  de  la  pratique  homœopathique ,  et 
la  convenance  d'attendre  la  fin  de  l'action  d'un  re- 
mède, pour  en  pouvoir  apprécier  les  résultats  et 
juger  l'effet;  en  même  temps,  il  devient  démontré 
que  rien  n'est  plus  inutile ,  pour  la  guérison  des  ma- 
ladies les  plus  graves,  que  la  polypharmacie  allopa- 
thique*  ^ 

Dixième  obserçation.  —-  Un  homme  de  trente 

ri 

ans  environ ,  de  forte  constitution  ^  et  de  tempéra-^ 
ment  cholérique,  reçut  un  violent  coup  de  froid, 
et  tomba  subitement  très-malade ,  avec  frisson ,  cha- 
leur passagère,  angoisse,  agitation,  douleurs  téré- 
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branles  et  lancinantes  dans  la  tête  et  dans  les  yeut. 
Une  boisson  chaude,  destinée  à  procurer  de  la 
sueur  ^  fut  inutile;  le  malade  se  trouva  d'heure  en 
heure  plus  mal  ;  de  nouvelles  incommodités  se  joi- 
gnirent aux  précédentes ,  et  le  12  janviet  1822,  se^ 
cond  jour  de  la  maladie ,  Schubeet  fut  appdé ,  et 
reconnu  ce  qui  suit  t 

Il  ne  peut  fermer  Yùèil  de  la  ntiit^  se  plaint,  dès 
qu  il  s'assied ,  de  vertige  ^  et  tombe  souvent  dans  un 
délire  violent;  il  tempête,  crie,  veut  sortir  de  son 
lit  et  oppose  la  plus  vive  résistance  à  ce  qu'on  Yj 
maintienne  ;  il  s'y  tourne  et  retourne  sans  cesse  et 
ne  peut  souffrir  les  couvertures  ;  -^  dans  les  momeds 
lucides ,  il  se  plaint  d'embarras  de  la  tête  et  de  lour- 
deur,  de  plénitude  et  de  cruelles  douleuts  biplan  tes  1 
ou  gravatives ,  6u  lancinantes  alternativement  dans 
la  même  partie  ;  —  son  regard  est  hagard ,  et  ses 
yeux ^  qui  roulent  sans  cesse  dans  leurs  orbites,  sont 
douloureux ,  rouges ,  et  ne  peuvent  supporter  la  lu- 
mière ;  les  pupilles  sont  contractées ,  et  il  voit  sans 
cesse  des  étincelles  et  des  flammes  ;  -^  Touïe  est  ex- 
trêmement fine  et  sensible;  et  le  malade  entend  des 
sons  et  des  tintemens  ;  —  la  face  est  chaude  et  rouge» 
recouverte  d'une  moiteur  visqueuse  ;  «^  il  sort  de 
temps  en  temps  du  nez  quelques  gouttes  de  sang{ 
«i^  pouls  précipité  «  dur,  ner\'eux  ;  — ^  peau  sèche  « 
rouge ,  chaude  et  tendue  ;  —  respiration  anxieuse  > 
sanglotante  ,  quelquefois  interrompue  ;  voix  i'auque  ( 
langage  difficile  ;  —  lèvi-es  rouges ,  chaudes  et  sèches  ; 
cavité  buccale  rouge  et  sèche;  langue  d'un  rouge 


tbncé  ,  recouverte  d'une  mucosité  rare  et  tenace;  -*- 
soîf  ardente;  —  sensation  spasmodique  d'étrangle- 
ment au  gosier;  efforts  répétés  pour  avaler;  com- 
plète inappétence  ;  dégoût  vis^à-vîs  de  toute  espèce 
d'aliment;  -«  nausées  et  vomissemens  bilieux  et 
muqueux  ;  -^  hoquets  ;  — *  constipation  ;  ^^  urine 
rouge  brûlant  l'urèthre  à  son  passage. 

Le  tableau  qu'on  vient  de  lire  se  trouve  exacte- 
ment tracé  dans  celui  des  symptômes  que  produit  la 
belladone  {Mat.  med.  pur^)\  Schubert  en  donna 
sur-le-champ  une  goutte  X^  dans  une  petite  cuil- 
lerée d'eau  ;  il  prescrivit  pour  boisson  de  l'eau  panée, 
et  pour  aliment ,  une  soupe  à  l'eau  lorsque  le  malade 
la  demanderait  ;  l'air  de  la  chambre  devait  être  ra- 
fraîchi et  maintenu  frais ,  le  volet  fermé ,  et  tout 
bruit  étte  soigneuSeitient  évité. 

Au  bout  de  douze  heures,  le  soii^,  il  y  avait  déjà 
une  grande  amélioration  ;  les  douletirs  de  la  tête  et 
'des  yeux^  avaient  diminué  ;  la  nuit  amena  un  som- 
meil de  quelques  heures;  et  le  lendemain  matin ,  le 
malade  se  trouva  mieux  d'une  manière  surprenante  \ 
il  jouissait  de  sa  connaissance  entière ,  ne  se  plai- 
gnait, quant  à  la  tête,  que  de  faiblesse,  d'ëiiibarras 
et  de  pesanteur;  les  yeux  avàieilt  cessé  d'être  hagards, 
mobiles ,  rouges  ;  ils  supportaient  la  lumière^  les  pu- 
pilles Se  dilataient ,  et  le .  malade  n'apercevait  plus 
d'étincelles.  Tous  les  symptômes  ci-dessus  exposés 
(dont  j'abrège  Fénumération  )  étaient  adoucis. 

La  seconde  nuit  fut  meilleure  encore  que  la  précé'» 
dente,  et  le  troisième  jour ,   i4  janvier,  le  malade 
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voulait  se  lever,  ce  que  Schubert  ne  permit  pa»> 
quoique  la  guérison  eût  fait  des  pas  de  géant. 

Le  i5  et  le  i6,  le  mieux  persista,  le  corps  se 
couvrit  de  sueur,  Turine  se  troubla  et  déposa  un 
sédiment  blanchâtre;  le  17 ,  le  malade  sortit  de  son 
lit ,  sans  fièvre  ;  comme  la  langue  restait  blanche , 
l'appétit  léger,  que  les  selles  ne  venaient  que  tous 
les  deux  jours,  Schubert  donna  une  goutte  de 
hry.  V ,  et  au  bout  de  peu  de  jours ,  le  malade  fut 
dans  Fétat  le  plus  parfait  de  santés 

Gh.  G»  Peschier,  docteur^ 

(Xa  suite  au  numéro  prochain .) 


NOTE 
SUR  LA  PRÉPARATION 

feT  l'action  des  medicamens  (i). 


Le  mot  Médicament^  selon  la  définition  que  nous 
len  avons  donnée  (2)  ,  embrasse  la  nature  presqu'en- 
tière,  tout  ce  qui  ^  appliqué  à  T  économie  animale^ 
peut  produire  une  mutation  organique  sensible  ^ 
i^réer  un  état  anormal  ou  pathologique.  Les  sub- 

(i)  Mémoire  lu  à  la  Socîélë  homœopathique  gallicane,  dans 
la  séance  du  7  septembre  ^  à  Lyon. 

(2)  Voyez  Bibl.  homœop.  vol.  I,  p.  iig. 


—    295    — 

stances  alimentaires  peuvent  seules  être  exceptées, 
et  celte  exception  ne  saurait  même  être  totale  (i). 

Mais  les  divers  corp3  de  la  nature ,  quel  que  soit  le 
rcgne  duquel  on  les  tire,  ne  sont  point  employjés 
dans  leur  état  brut  et  primitif;  pas  plus  dans  la  thé- 
rapeuthique  homœopathique  que  dans  Fallopa- 
Ihiqae  ;  Tune  et  Taulr^  veulent  qu'ils  aient  subi  des 
préparations. 

L'homœopathie^  plus  scrupuleuse ,  plus  difficUe 
dans  ses  choix,  ne  veut  que  des  médicamens  frais, 
autant  que  possible ,  dans  leur  état  de  pureté  la  plu$ 
grande ,  capables  de  produire  une  action  uniforme , 
et  qu'on  puisse  reproduire  semblable  à  elle-même, 
toutes  les  fois  qu'on  se  replace  dans  des  conditions 
semblables  ;  elle  n'a  qu'un  mode  unique  de  prépara- 
tion ,  invariable  et  applicable  à  toutes  les  substances 
possibles. 

L'allopathie  en  a  admis  un  nombre  indéfini  et 
souvent  de  fort  bizarres.  Us  ont  varié  selon  les  temps 
et  les  perfectionnemens  de  Tart  du  chimiste ,  et  selon 
les  indications  et  les  vues  plus  ou  moins  exactes  que 
voulait  atteindre  le  médecin. 

Notre  but  n'est  point  de  vous  entretenir  de  ces  di- 
vers-modes de  faire,  partie  déjà  surannés  et  partie 
encore  usités  dans  les  pharmacies ,  mais  de  traiter  de 
celui  qu'a  inventé  le  docte  fondateur  de  l'homoeo* 
pathie. 

N'est-il  pas  un  des  plus  beaux  fleurons  de  sa  cou- 
ronne r  ce  mode  admirable  qui  est  applicable  à  tous 

(0  Voyez  le  même  arliclcè 

Bib»  Homœop,j  t,  n,  n"  4«  4 
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les  cas ,  à  toutes  les  substances  ;  qui  d'un  seul  coup 
renverse  tout  Tart  du  pharmacien  et  met  en  défaut 
par  les  résultats  qu'il  donne ,  toutes  les  théories  des 
chimistes,  des  physiciens  et  des  physiologistes?  Ils 
restent  étonnes  devant  les  faits,  sans  pouvoir  s'en 
rendre  compte ,  sans  se  les  expliquer. 

C'est  sur  ces  résultats  que  nous  fixerons  surtout 
votre  attention,  nous  la  réclamons  pour  quelques  iii- 
stans,  ainsi  que  toute  votre  indulgence. 

Hahnemann ,  aprè^  la  découverte  du  principe  ho- 
mœopathique,  n'en  fit  l'application  à  la  thérapeutique 
qu'avec  la  plus  grande  réserve  et  non  sans  craint^  de 
porter  des  coups  trop  violens,  funestes  même  pout 
le  malade.  Il  sentit  d'entrée  que  pour  user  de  médi- 
camens  dont  l'action  va  directement  à  la  partie  qui 
souffre  le  plus,  dans  un  état  pathologique  donné,  il 
fallait  nécessairement  réduire  les  doses ,  et  de  cette 
nécessité  naquit  toute  la  pharmacopée  homœopa- 
thique. 

On  sent  aisément  qu'il  n'est  pas  arrivé  d'un  seul 
saut  aux  doses  infinitésimales  ,  et  que  son  mode 
admirable  de  réduire  tous  les  médicamens  à  de  petits 
globules  saccharins  n'est  pas  venu  du  premier  jet. 
De  longs  tâtonnemens ,  des  essais  nombreux ,  une  at- 
tention infatigable  et  une  sagacité  infinie,  ont  pu 
seuls  enfanter  de  tels  prodiges.  La  marche  de 
Hahnemann  le  prouve;  suîvons-le  quelques  instans. 

Persuadé  que  le  feu  et  l'ébullition  altèrent  d'une 
manière  notable  tout  ce  qui  est  soumis  à  leur  ac- 
tion, notre  savant  proscrivit  d'abord  tous  les  extraits. 
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robs ,  sirops ,  conserves ,  etc.,  usités  dans  les  officines , 
et  il  réduisît  tous  les  végétaux  à  Tétàide  teinture. 
Pour  les  uns  il  prit  le  suc  frais  qu'il  coupa  avec 
partie  égalé  d'alcool ,  et  pour  les  autres  il  les  réduisit 
en  poudre  et  les  fit  macérer  dans  le  même  liquidée 
Les  doses  furent  alors  de  quelques  gouttes  et  souvent 
d'une  seule. 

L'action  inespérée,  étonnante  même  ,  de  quantités 
déjà  d'une  petitesse  ridicule  pour  l'allopathie,  créa 
la  nécessité  de  nouvelles  réductions.  Il  fallut  .frac- 
tionner les  gouttes  ;  de  là  les  atténuations. 

Elles  ne  furent  d'abord ,  pour  leur  auteur,  quVne 
manière  de  division  fort  commode  et  toute  naturelle  ; 
itiais  il  ne  tarda  pas  à  voir  qu'il  s'y  passait  quelque 
chose  de  plus.  Une  goutte  dé  teinture  dans  cent 
gouttes  d'alcool ,  puis  une  goutté  de  ce  mélange  dans 
cent  autres  gouttes  d'alcool,  furent  les  premières , 
et  elles  eussent  été  les  dernières  s'il  ne  se  fût  rien 
passé  d'extraordinaire  et  d'^inespéré  par,  l'effet  du 
procédé . 

Un  dix-millième  de  goutte  n'était ,  de  fait,  pas 
gratid'chose ,  il  ne  pouvait  avoir  d'action  sensible 
sur  le  bassin  d'une  balance  ;  cependant  il  en  conser- 
vait une  bien  marquée,  souvent  même  trop  forte  sur 
l'économie  animale,  et  des  divisions  j[)lus  élevées 
montrèrent -jusqu'à  l'évidence  que  la  diminution 
de  force  n'était  point  en  raison  directe  de  la  réduc- 
tion de  quantité.  Au  contraire  ,  la  perspicacité  de 
Hahnemann  lui  apprit  que  la  force  active  se  déve- 
loppait, et  qu'elle  augmentait  par  le  fait  des  dilu- 


'.J 
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lions,  plutôt  en  raison  clîrcclc  de  la  iiommc  de  frpt- 
Icmens  qu'éprouvaient  les  molécules  (Ju  liquide  entre 
elles,  en  raison  du  nombre  de  secoiusses  qu'on  im- 
primait à  la  masse  y  dans  le  but  d'avoir  mq  n^élange 
exacte  un  tout  homogène. 

Nonobstant  le  fait  du  dévcloppeipentdç  force  piair 
les  atténuations,  elles  furent  continuée^  et  pprtées 
jusqu'à  la  3o™«  et  même  à  la  4o"^*  puissance  dp  \^. 
On  crut  y  trouver  une  force  plus  pure,  donnant  des 
effets  plus  dégagés  des  chocs  que  produisent  les  ré- 
actions tumultueuses  de  Torganisme  :  et  c'e^t  soua 
rinfluence  de  ces  idées  que  nous  les  continuons  en- 
core. 

Chose  faite  fut  toujours  facile  ,  et  cette  grande  dé- 
couverte le  paraîtra  plus  qu'aucune  autre,  à  raison 
de  sa  simplicité  et  de  sa  marche  toute  naturelle; 
mais  cette  simplicité,  loin  d'en  affaiblir  le  mérile, 
ne  doit ,  à  notre  avis ,  que  la  faire  priser  davantage^ 
Si  la  force  naturelle  des  choses,  un  simple  besoin  de 
réduction  de  doses,  ont  conduit,  sans  qu'il  s'en  dou- 
tât, Hahnemann  à  un  ordre  de  faits  nouveaux,  à  la 
découverte  du  développement  de  la  force  active  d'un 
médicament  par  le  frottement  moléculaire  à  l'élat 
liquide,  peut-on  donner  la  plus  petite  part.au  ha- 
sard dans  l'application  du  principe  découvert,  aux 
métaux ,  aux  terres,  aux  poussières  insolubles,  à  tous 
les  corps  que  l'eau,  l'alcool  ni  l'éther  ne  sauraient 
dissoudre? 

L'analogie  a  pu  le  conduire  dans  ^ts  premiers  pas  ; 
on  conçoit  comment  du  frottement  par  secousse  il  est 
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an  iv(^  au  frotlcmenl  dans  un  mortier.  Mais  on  con- 
viendra qu'il  a  fallu  une  grande  habitude  d'observa- 
iioh,  de  riiabilelé,  des  essais  nombreux  et  des 
expc'rienees  variées  à  linfini  pour  an  i  ver  : 

1°  A  trouver  un  excipient  inerte,  chez  lequel  la 
préparation  ne  développât  aucune  force  médicamen- 
teuse, et  qui  ne  fût  qu'un  récipient  capable  de  rece- 
voir cl  de  r(^tenir  pure  la  force  active  de  la  substance 
q4jli  serait  triturée  avec  lui. 

2<*Pdur  constater,  par  rapplicàtion  à  Véconomîe 
milmare ,  le  développement  effectué. 

Des  milliers  d'expériences  ont  montré  que  le  sucre 
de  làU  remplissait  au  plus  haut  degré  les  conditions 
cherchées,  et  il  a  servi  depuis  à  faire  les  atténuations 
par  la  voie  sèche  et  le  frottement  de  la  même  ma- 
nière que  Tàlcool  pour  celles  qui  se  font  par  la  voie 
humide.  H.  mit  lin  grain  du  métal ,  de  la  terre,  etc., 
q\i'i\  voulut  préparer ,  avec  i  oo  grains  de  sucre  de 
lait,  puis  lin  grain  de  ce  mélange  avec  loo  autres 
grains,  et  enfin  un  grain  de  cette  seconde  prépa- 
ration servit  à  en  faire  une  troisième  (i);  ce  qui 
présente ,  matériellement  parlant,  à  la  troisième  opé- 
ration et  pour  chaque  grain  de  sucre  de  lait,  un  mil- 
lionième de  grain  de  la  substance  mise  en  prépara- 
tion (2)  • 

(0  Voyez  le  Traité  des  maladies  chroniques,  préparation 
des  médicamens ,  trad.  de  Jourdan ,  vol.  I ,  p.  1 28  et  siiiv. 

(2)  Dans  notre  pratique ,  nous  avons  modifié  le  mode  de 
procéder  décrit  (voy.  livre  cité,  p.  126  et  suîv.).  Nous  tritu- 
rons un   grain  de  la   substance   médicam.enteuse   avec  neuf 
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Les  deux  dernières  préparations  le  ^iss  et  le  îjsjoSS 
furent  employés  dans  la  pratique  par  fraction  de 
grain ,  sans  aucun  inconvénient  notable ,  au  moins 
H.  n*en  signale-t-il  point  ;  mais ,  soit  parce  qu^une 
fraction  de  grain  est  une  quantité  trop  indétei** 
minée  9  soit  parce  qu'il  tenait  à  Tuniformité  pour 
tous  les  médicamens  (i),  il  attacha  une  grande  imr 
portance  à  fluidifier  ses  poudres. 

Il  prit  donc  un  grain  des  diverses  substances  at- 
ténués au  millionième  par  trituration  ;  il  le  fit  dis- 
soudre dans  100  gouttes  d'alcool  aqueux  (partie 
égale  d*eau  distillée  et  d'alcool  ) ,  et  il  s'assura  par 
Texpérience  que  le  liquide ,  qui  après  la  dissolution 
est  complètement  transparent,  incolore  et  ne  pré- 
sente rien  de  visible  en  suspension  ,  possédait  tout 
entier  la  force  active  de  la  poudre ,  et  avait  sur  l'éco- 
nomie animale  la  même  action  qu'elle.  Il  en  conclut 
de  plus  que  la  trituration  donne  à  la  substance  em- 
ployée une  solubilité  qu'elle  n'avait  point. 

«  Ce  traitement ,  dit-il ,  ne  développe  pas  seule- 
»  ment  les  vertus  des  substances  médicamenteuses  à 
»  un  degré  incalculable  ;  il  change  encore  à  tel  point 

crains  de  sucre  de  lait^  pendant  trente  ^  trente-cinq  mi- 
nutes ,  dans  un  mortier  d'agate  avec  mu  pilon  de  la  même 
substance,  puis  un  grain  du  mélange  avec  neuf  autres  grains, 
et  ainsi  quatre  fois  de  suite;  ce  qui  donne  à  la  quatrième  tri- 
turation une  masse  de  dix  grains,  dont  chacun  contient 
JL.  de  grain  de  la  substance  employée.  Un  de  ces  grains,  dis- 
sout  danis  cent  gouttes  d'alcool  aqueux ,  fait  le  millionième , 
premiète  puissance. 

(i)  Voy.  livre  cité,  p»  i3o,  à  la  noie. 
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»  leur  manière  chimiqile  de  se  comporter,  que  si 
»  dans  leur  état  ordinaire  ou  grossier  on  n*a  jamais 
»  vu  l'eau  ni  Talcool  les  dissoudre ,  elles  deviennent 
>i  entièrement  solubles  par  Tune  et  par  l'autre  après 
)»  avoir  subi  cette  tratisformatîon.  >v 

La  solution  dans  Talcool  aqueux,  qui  correspond 
au  quatrième  flacon  des  atténuations ,  faite  en  entier 
•  par  la  voix  humide ,  fut  ensuite  employée  à  des  atté- 
nuations ultérieures,  au  même  degré  que  les  autres 
médicamens  et  en  procédant  de  la  même  manière. 

Tous  les  médicamens  étant  ainsi  amenés  à  un 
simple  liquide  alcoolique,  H.  s'en  servit  en  en  Hu- 
mectant des  globules  de  sucre  (non  pareils) ,  de  la 
grosseur  d'un  grain  de  pavot,  dont  il  faut  environ 
aoopourpeser  un  grain.  Il  les  imprégna  en  les  tou- 
chant avec  k  bouchon  humecté  du  flacon  (i). 

Quoique  le  créateur  de  Thomœopathie  et  ses  dis- 
ciples aient  parfaitement  observé  le  développement 
d'une  force  toute  particulière  dans  les  médicamens 
par  le  fait  des  dilutions  et  de  la  trituration;  quoi^ 

(0  II  nous  a  paru  plus  prompt,  plus  commode  et  peut-être 
d'une  exécution  plus  sûre,  d'imprégner  les  globules  en  les 
mettant  dans  une  capsule  de  verre  (verre  de  montre),  et  en 
versant  dessus,  de  manière  â  les  submerger,  la  dilution  que 
l'on  veut  employer.  On  les  étend  ensuite  sur  du  papier  Joseph 
à  l'air  libre,  oh  on  les  laisse  jusqu'à  dessication. 

Ce  procédé,  qui  est  à  nous,  quoique  d^jà  publié  dans  la  lettre 
aux  médecins  français  sur  i'homœopathie ,  donne  àt%  médi- 
camens aussi  bons,  aussi  actifs  que  peuvent  l'être  ceux  qui 
sont  mis  en  vases  clos  aussitôt  après  une  imprégnation  par* 
tieile  et  à  grains  comptés. 
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qu^ils  raient  établi  jusqu*à  Tévidencc,  en  faisant, 
par  ce  seul  procède ,  des  médicamens  énergiques  avec 
Tor,  le  platine,  l'argent  et  autres  métaux ,  qui ,  tlans 
leur  état  de  pureté  mélallique ,  sont  sans  action  sur 
l'économie  animale  (i)  ;  quoiqu'ils  aient  toontré  que 
le  charbon ,  le  lycopode ,  la  silice  pure  et  surtout  l'a- 
lumine prennent  une  force  croissante  arec  le  dénomi- 
nateur de  la  fraction  à  laquelle  on  est  censé  deYoir 
les  porter  ;  ils  n'ont  pas  moins  persisté  à  attacher 
une  idée  de  division  matérielle  à  leur  opération  ;  de  là 
les  dénominations  de  billionième,  trillionièmef  etc., 
qui  ont  le  grave  inconvénient  de  prêter  au  ridicule 
sans  avoir  le  mérite* de  l'exactitude  mathématique» 

En  çffet,  selon  les  règles  et  les  principes  de  l'arith- 
métique, le  millionième  correspond  au  septième 
chiffre  du  dénominateur  d'une  fraction ,  le  billio- 
nième au  dixième,  le  trillionième  au  treizième^  et 
ainsi  de  suite ,  en  coupant  les  chiffres  de  trois  en 
trois.  Selon  les  règles  posées  par  H. ,  les  chiffres  sont 
coupés  par  tranches  de  six  en  six,  de  sorte  que  le 
millionième  correspond  au  sixième  zéro,  septième 
chiffre  (il  est  conforme  à  la  numération  mathéma- 
tique),  le  billionième  au  douzième  ,  le  trillionième 
au  dix-huitième,  etc.  Il  résulte  de  laque  les  indivi- 
dualités dites  billionièmes,  trillionièmes,  sont  des 
fractions  dont  le  dénominateur  est  le  nombre  million 
multiplié  par  lui-même  aulant  de  fois  qu'on  veut 

(i)  Voyez  Reine  Arzneimittellehre,  tom.  IV,  2"  cdU.  p.  io3 
et  x38.  Arch.  f.  Lomœop.  Heilk.  t.  Icah.  i,  p.  ïz'ô. 
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créer  d'individualités  différentes ,  progressivement  un 
million  de  fois  plus  faibles. 

Celte  manière  de  former  le  dénominateur  des 
fraclions  dans  les  atténuations  homœopathiques  est 
exactement  le  procédé  de  la  formation  des  puissances 
arithmétiques.  La  première  est  la  fraclion  elle-même 
.,  *   ,:  la  seconde,  cette  fraction  multipliée  par  elle- 

1,000,000  . 

même,  ^ — ,  au  dénominateur  de  la<iuelle  on  aioute 

1,000,000  ^    ^  * 

^intéros,,       *    ■    ,  :    la  troisième  ,    cette    nouvelle 

1,000,000,000,000 

fraction  multipliée  par  .    V\,  où  au  dénominateur 

'  *^  1,000,C00 

de  laquelle  on  ajoute  encore  six  nouveaux  zéros,  ce 
qui' donne  une  fraction  dans  le  rapport  de  un  à  Tu- 
tiitc  suivie  de  i8  zéros. 

On  aurait  donc  parlé  plus  exactement  ai  on  eût 
employé  le  mot  puissance,  et  si  on  eût  dit  première, 
seconde ,  troisième ,  dixième  puissance ,  au  lieu  de 
millionième,  billionième,  décillionièmé,  etc.;  on 
aurait  exprimé  l'opération  arithmétique  qu'on  faisait^ 
sans  abandonner  Tidée  de  division  de  parties ,  de  ré- 
ductions de  doses,  de  laquelle  on  était  parti. 

Mais  cette  rectification  n'aurait  point  encore  atteint 
le  but,  elle  n'aurait  point  exprimé  l'idée  de  force  dé- 
veloppée ,  croissante  même  par  le  fait  de  la  prépara- 
tion ,  et  de  plus  elle  aurait  pu  consacrer  une  erreur, 
présenter  l'idée  de  force,  de  pouvoir,  à  ceux  qui  ne 
l'auraient  pas  prise  dans  son  acception  arithmétique. 
Elle  est  cependant  la  seule  dénomination  dont  l'em- 
ploi soit  logique  tant  qu'on  fera  des  dilutions  avec 
idée  de  division ,  d^alténuation. 

L'idée  de  division  départies,  dcréduclion  de  doses. 


(" 
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de  laquelle  on  est  parti ,  et  celle  de  développement  de 
force  qu*on  a  rencontré  dans  la  route,  sont  deux 
idées  opposées  ;  elles  représentent  deux  faits  contra^ 
dictoire$,  elles  ne  sauraient  être  rendues  par  une 
seule  expression  :  il  y  a  là  une  difficulté  à  vaincre, 
quelque  chose  de  mystérieux  à  découvrir.  Essayons 
de  lever  le  coin  du  voile. 

A  la  naissance  de  Thomoeopathie  «  il  était  dans 
Tordre  des  choses;  dans  les  erremens  de  Thomme , 
que  ceux  qui  s'en  occupaient  restassent  sous  Titi- 
fluence  d'idées  préconçues ,  de  connaissances  précé- 
demment  acquisses.  Us  n*ont  pas  vu,  ils  ne  le  pou- 
vaient pas,  que  préparer  un  médicament,  c'est 
uniquement  développer  sa  force  active ,  la  saisir  et  la 
conserver  pour  Tusage  thérapeutique;  ils  ont^TU, 
selon  le  mode  de  faire  des  officines,  un  médicament 
subissant  lés  altérations  ou  modifications  conve- 
nables et  nécessaires  pour  constituer  une  préparation 
déterminée ,  ou  pour  en  faire  partie.  Traitant  une 
substance  matérielle ,  ils  en  ont  raisonné  comme 
agissant  par  sa  présence  réelle  sur  Téconomiè  ani- 
male, comme  se  fractionnant  par  leur  opération  de 
la  même  manière  qu'une  masse  sur  le  pilulier  du 
pharmacien. 

Hahnemann,  à  la  sagacité  duquel  rien  n'a  échappé, 
vit  plus  tard  tout  ce  qui  se  passait  dans  une  prépara- 
tion :  accroissement  et  création  de  forces  ;  mais  il 
n'envisagea  point,  selon  nous,  cette  force  sous  son 
véritable  point  de  vue,  en  la  considérant  toujours 
comme  inhérente  à  la  malicre  qui  Ta  produite,  et  ja- 
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mais  comme  pouvant  en  être  isolée,  et  agissant  seule« 

C*est  là  qu'est  la  source  des  difficultés ,  peut-être  des 

erreurs, 

-   Pour  arriver  à  ce  qui  semble  devoir  être  la  vérité , 

suivons  dans  tous  ses  détails  une  préparation,  celle  du 

soufire  9  par  exemple ,  et  pesons  attentivement  tout  ce 

qui  s'y  passe. 

On  prend  du  soufre  sublimé,  pur  et  bien  lavé  à 
Teau  distillée  ;  on  le  lave  encore  à  Falçool»  .pour  le 
débarrasser  de  tout  ce  qu'il  pourrait  contenir  de  solu- 
ble  dans  ce  liquide  ;  puis  on  en  pèse  cinq  grains  qu'on 
introduit  dans  un  flacon,  avec  cent  gouttes  d'alcool  ; 
on  le  renverse  doucement  pour  mettre  la  poudre  en 
suspension  dans  le  liquide,  et  on  imprime  à  la  masse 
un  frottement  moléculaire ,  par  une  seule  secousse  de 
bras  brusque  et  prompte.  Cela  fait,  on  pose  le  flacon 
jusqu'au  lendemain  pour  laisser  précipiter  le  soufre, 
et  on  décante  (i). 

La  liqueur  ainsi  obtenue ,  dite  tinctura  sulphun's 
ou  spiritus  vird  sulphuratus ,  est  empoisonnée  du 
venin  du  soufre ,  chargée  de  la  force  active  de  ce  mé- 
dicament, assez  pour  être  un  modificateur  énergi- 
que, capable  de  procurer  des  mutations  organiques 
fort  sensibles,  de  créer  un  état  anormal  pathologi- 
que. Mais  ce  qui  est  étonnant ,  c'est  qu'on  peut  met- 
tre cent  nouvelles  gouttes  d'alcool  sur  les  mêmes  cinq 
grains  de  soufre ,  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  jours 
dans  une  année,  autant  de  fois  qu'il  y  en  a  dans  un 
siècle,  et  obtenir  à  la  dernière  une  liqueur  aussi  mé- 

(i)  Voyez  Hahn.,  livre  cité,  vol.  I,  p.  167. 
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*  « 

dicamentcuse  que  la  première  ;  et  tout  cela  sans  qu'on 
puisse  constater  aucune  diminution  sensible  9  daos  le 
poids  du  soufre  employé. 

De  ces  faits  bien  positifs,  et  que  nous  avons  sou» 
vent  eu  occasion  de  constater ,  doit-on  conclure  avec 
Hahnemann,  qu'il  y  a  solubilité  du  soufre  dans  lai-- 
cool,  el  que  c'est  par  la  présence  matérielle  dé  la 
partie  dissoute  que  ce  liquide  acquiert  une  forcé  ♦  une 
faculté ,  Éui  genens ,  d'agir  sur  l'économie  aonimale  ? 
Nous  ne  le  pensons  pas. 

On  ne  saurait,  eneflet,  admettre  la  présence  d'une 
partie  matérielle,  lorsqu'elle  est  insaisissable,  ei 
qu'elle  ne  saurait  être  constatée  par  aucun  de. nos 
moyens  d'investigation ,  lorsque  sa  sbppdsition  mémo 
est  contraire  à  tout  ce  que  niDûs  ont  appris  jusqu'ici 
la  physique  et  la  chimie  ;  mais  on  est  bien  plus  éloi« 
gné  de  le  faire ,  si  on  suit  le  procédé  de  préparation 
jusque  dans  les  extrêmes  où  il  a  été  porté. 

La  teinture  de  soufre  fut  d'abord  employée  pure 
dans  la  pratique  médicale ,  sans  accident  et  sans  lîen 
présenter  qui  parût  trop  actif;  elle  fut  administrée 
même  aux  enfans  en  bas  âge.  On  en  huniecta  dea 
globules  de  sucre,  tels  que  ceux  que  nous  avons  dé- 
crits ,  et  un ,  deux ,  trois  au  plus ,  firent  toute  M 
dose. 

Malgré  cette  petitesse  de  dose ,  il  arriva  quelque- 
fois, sur  des  sujets  irritables ,  que  la  rbédication  fut 
trop  foiic,  que  le  malade  fut  fatigué  de  l'action  dti 
médicament  ;  il  fallut  songer  à  la  réduire,  et  on  y  pro- 
céda par  la  voie  des  dilutions  et  attcnûaliops  usitées 
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pour  tous  les  médîcamens  liquides  ;  on  porta  la  divi- 
sion jusqu'à  la  3o"^^  et  même  à  la  36"*^  puissance  du 
i- terme,  auquel  on  est  arrivé,  et  auquel  on  s'est 
arrête  pour  tous  les  médicaméns  qui  passent  pour 
les  plus  énergiques. 

A  CCS  points  de  division  qu'on  pourrait  dire  extrê- 
mes, la  force  active  se  montra  encore  dans  toute  sa 
puissance,  et  des  globules  sacchafins,  imprégnés  de 
la  ihênie  manière  qu'avec  la  teinture  pure ,  et  em- 
ployés en  même  nombre,  ont  produit  des  effets  en 
tout  semblables,  identiques  même  à  ceux  des  pre- 
miers ;  le  médecin  a  eu  les  mômes  movens  de  faire 
du  bien,  égales  chances  de  fa  liguer  le  malade. 

Nous  possédons  par  centaines,  des  faits  sur  les- 
quels on  pourrait  établir  cette  vérité ,  et  qui  nous 
autorisent  à  regarder  les  atténuations  comme  nulles 
et  sans  effets  pour  réduire  et  diminuer  la  force 
active  d'un  médicament,  lorsqu'une  fois  elle  a 
été  développée  (i).   Mais    ici    encore,    nous    nous 

(i)  Nous  ne  uous  sommés  pas  arrête  à  la  seule  teiuture  dé 
soufre,  dans  notre  expérimentation;  nous  avons  frëcjuemment 
employé,  d'une  manière  con^paratîve ,  le  suc  de  matricaire 
atténué  à  la  III™'  et  à  la  X°™*  puissance  du  loo™*^;  l'or  et  le  fer 
atténués  au  ^^  seulement,  par  la  voie  sèche  et  les  mêmes  mé- 
taux portés,  après  solution  dans  l'alcool  aqueux,  à  la  IV  ou 
^yme  puissance;  l'éméline  à  la  III"*® et  à  la  X"*®  puissance,  etc.  ^ 
sans  pouvoir  jamais  constater  une  différence  notable  dans  les 
effets  soit  primilifs,  soit  secondaires  de  ces  diverses  gradua- 
tions d'un  même  médicament,  sur  l'économie  animale.  Les  dif- 
férences et  les  variations  diverses  que  nous  avons  pu  observer^ 
nous  ont  toujours  paru  plus  relatives  à  la  susceptibilité  ne'r-» 
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appuierons  de  Tautoritë  de  Hahnemann,  car,  s!il 
n'a  pas  tout  dit,  on  volt  par  Tesprit  de  ses  ou- 
vrages que  rien  ne  lui  a  échappé,  qu'il  a  tout 
vil.  A  chaque  page,  oh  trouve  exprimée  Sa  crainte 
des  doses  fortes,  et  les  conseils  qu'il  donne,  sur  la  ré- 
serve à  apporter  dans  l'administration  des  médica- 
mens,  quant  aux  doses  ;  enfin  il  arrive  à  dire  qu'une 
simple  olfaction  suffit  pour  bien  des  malades ,  lors^ 
qu'il  s'agit  d'administrer  des  rennëdes  énergiques,  et 
nommément  lé  soufre,  quoique  depuis  long -temps , 
il  n'administre  que  la  3o™  dilution. 

Si  déjà  on  peut  inférer  de  ced,  que  la  force  activé 
de  la  teinture  de  soufre  est  indépendante  de  la  sommé 
des  parties  qu'a  pu  dissoudre  l'alcool ,  puisqu'elle  est 
la  même  à  la  3o™«,  à  là  36™«  dilution  qu'à  la  pre- 
mière ,  le  fait  devient  évident ,  quand  on  jette  un 
coup-d'œil  sur  les  expériences  faites  en  Russie ,  par  lé 
conseiller  Korsakof . 

veuisedu  sujet,  à  la  quantité  de  force  employée  (le  nombre  et 
la  masse  des  globules)  qu'à  la  qualité  de  la  force  elle-même. 

Nous  présentons  encore  à  l'appui  de  notre  assertion  la  di- 
versité des  modes  de  faire  des  praticiens.  Les  uns  administrent 
encore  par  gouttes  la  teinture  pure  de  certains  végétaux  i 
cannabis^  menyanthes ^  cheliàonium  j  etc.,  tandis  que  d'autres 
leur  font  toujours  subir  quelques  atténuations;  un  grand 
nombre  suivent  à  cet  égard  les  règles  tracées  par  Hahnemann 
dans  sa  Matière  médicale  pure  ;  un  nombre  non  moins  grand 
portent  toutes  les  substances  médicamenteuses,  la  matricaire 
comme  la  noix  vomique,  le  fer  comme  l'arsenic,  à  la  So"** 
dilution. 

(i)  Voyez  Arch.  f.  homœop. ,  Heilk. 
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Il  a  porté  les  dilutions  jusqu'au  i5oo"*®  flacon,  cl 
réduit  la  goutte  de  teinture ,  dans  laquelle  la  pré* 
sence  matérielle  du  soufre  est  déjà  un  problème ,  à 
une  fraction  qui  serait  dans  le  rapport  de  un  à  T  uni  té 
suivie  de  3ooo  zéros  ;  et  à  ce  degré  d'atténuation ,  de 
réduction  de  la  quantité  réelle ,  il  a  vu  la  faculté  d'a- 
gir sur  l'économie  animale ,  se  conserver  entière  et 
aussi  puissante  qu'à  la  3o™®  puissance  du  -L  qu'à  la 
10™*,  qu'à  la  i'® ,  qu'à  la  teinture  pure. 

Les  faits  étant  aussi  posés ,  il  nous  semble  qu'on 
peut  en  inférer  : 

i*'  Que  la  puissance  médicamenteuse  de  la  teinture 
de  soufre  est  une  force  sui  gêner is^  qui  se  développe 
par  le  frottement  moléculaire ,  et  se  communique  à 
l'alcool  par  le  contact  réciproque  des  Vnolécules  des 
deux  substances. 

2®  Que  la  même  opération  développe  une  nouvelle 
force  toujours  égale  à  elle-même,  rigoureusement 
identique  à  la  précédente ,  autant  de  fois  qu'on  veut 
la  répéter  avec  le  même  soufre,  pourvu  que  tout  soit 
exécuté  de  la  même  manière,  dans  le  procédé  opéra- 
toire. 

.  3®  Que  cette  force  une  fois  développée  et  fixée  sur 
l'alcool,  peut  se  transporter  entière ,  à  l'infini,  d'une 
quantité  d'alcool  donnée  ,  à  une  quantité  semblable, 
par  le  contact  et  le  frottement  d'une  seule  goutte  de 
celle  qui  possède  la  force ,  avec  la  masse  à  qui  on  veut 
la  communiquer. 

4**  Qu^  la  force  développée  et  fixée  sur  l'alcool,  peut 
se  transporter,  par  simple  contact ,  sur  des  globules 
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de  sucre,  où  elle  reste  indéfinimeiit  tout  entière datis 
chacun  d'eux  ,  comme  dans  une  goutte  de  Takool. 

5**iQue  de  tout  ceci  résulte,  pour  la  pratique,  Tm-. 
utilité  de  dilution  et  de  fi:oltcmcDt  autres  que  ce  qui 
est  nécessaire  pour  un  développement  suffisant  de  la 
force. 

La  démonstration  que  nous  venons  de  faire  de  la 
préparation  du  soufre,  et  toutes  les  conséquences  que 
nous  en  avons  tirées,  s'appliquent  rigoureusement  aux 
métaux ,  aux  terres  et  à  tous  les  corps  insolubles.  Leur 
force  active  se  développe  par  le  froitement  dans  le 
mortier,  et  elle  se  communique  au  sucre  de  lait,  de  la 
même  manière  que  celle  du  soufre  se  développe  et  se 
communique  à  l'alcool,  par  le  contact  et  le  frotte- 
ment de  ses  molécules  avec  celles  de  ce  liquide;  et, 
sans  avoir  recours  à  une  solubilité  que  rien  ne  peut 
établir,  et  que  repoussent  nos  connaissances  chimi- 
ques, tout  s'explique  d'une  manière  aussi  simple  que 
naturelle. 

Nous  trouverons  la  preuve  de  cette  assertion  ,  en 
poursuivant  l'étude  des  préparations  du  soufre. 

Au  lieu  de  faire  la  préparation  de  celte  substance , 
par  la  voie  humide ,  telle  que  nous  l'avons  décrite,  on 
peut  suivre  la  marche  tracée  pour  toutes  celles  qui 
sont  insolubles;  en  triturer  un  grain  avec^ioo  de  su-* 
cre  de  lait ,  etc.  Dans  ce  cas  ,  sans  avoir  recours  à  là 
solubilité,  on  voit  la  force  se  développer,  toute  la 
masse  devenir  médicamenteuse ,  et  quel  que  soit  le 
nombre  de  fois  qu'on  prenne  un  grain  de  la  tritura- 
tion qui  a  été  faite  la  dernièic,  pour  en  opérer  une 
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autre  avec  loo  nooveaox  grains  de  sucre  de  lait,  on 
voit  toujours  la  même  force  paraître.  On  la  voit  aussi 
grande,  aussi  active  au  million  ièuie ,  qu'au  dix-mil- 
lième «  qu^au  centième;  et  si  on  fait  dissoudre  un 
grain  de  Tune  de  ces  atténuations,  n*importe  laquelle, 
dans  i  oo  gouttes  d*alcool  aqueux ,  on  communique 
à  ce  liquide  une  force  médicamenteuse,  égale  en  tout 
•à  celle  de  l'alcool  qui  a  été  mis  en  contact  direct 
avec  le  soufre  en  nature ,  iinctura  sulphuris. 

Donc  ici ,  comme  dans  la  première  opération  ,  la 
force  active  du  soufre  se  développe  et  paraît  sans 
qu'il  y  ait  solution ,  et  elle  reste  toujours  la  même , 
quel  que  soit  le  dénominateur  de  la  fraction  à  la- 
quelle est  réellement  portée  la  matière. 

Donc  ce  qui  est  vrai  du  soufre  insoluble^  doit 
aussi  l'être  deTor,  du  platine,  du  lycopode,  de  la 
silice,  de  Talumine  et  de  toutes  les  substances  inso- 
lubles. 

Donc  enfin ,  la  faculté  d'agir  sur  l'économie  ani- 
male, qu'ont  les  préparations  homœopathiques ,  dé- 
pend d'une  force,  sid  generis^  ainsi  que  nous  Pavons 
déjà  dît  et  démontré  ;  et  Tattention  du  praticien  doit 
principalement  se  porter  a  déterminer  quelle  est  la 
quantité  formant  le  nombre  de  dilutions  nécessaires 
pour  la  développer  ,  et  la  graduer,  s'il  est  possible. 

Mais,  me  dira-t-on  à  bon  droit,  qu'est-ce  que 
c'est  que  cette  force?  Comment  la  concevez- vous? 
A-t-cUc  quelques  analogues  dans  la  nature? 

A  la  première  de  ces  trois  questions ,  nous  répon- 
drons que  nous  n'en  savons  rien  ,   et  que  i)rob;il)le- 

Bih.  Homœop,^  t.  11,^11"  4«  ^ 
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ment  on  ne  le  saura  jamais ,  pas  plus  qu*on  ne  sait  ce 
que  c'est  qu'électricité ,  galvanisme,  vie,  attraction, 
magnétisme ,  etc.  ;  qui  sont  tout  autant  de  forces  que 
nous  apercevons  et  apprécions  par  leurs  effets ,  mais 
dont  la  nature  sera  toujours  un  mystère  pour 
nous« 

Cette  réponse  emporte  celle  à  faire  à  la  secondé 
question  ;  reste  la  troisième ,  dont  la  solution  quoi^- 
qu'affirmative  ne  saurait  encore  recevoir  de  longs  dér- 
veloppemens,  vu  le  peu  de  connaissance  que  nous 
avons  de  la  force  qui  nous  occupe ,  et  Tabsence  to- 
tale de  lois  et  documens ,  tendant  à  nous  montrer 
comment  elle  se  comporte  à  l'égard  des  corps  sur  les- 
quels elle  agit. 

0éjà  nous  avons  cité  les  analogues  des  forces  qui 
agissent  sur  l'économie  animale,  dans  les  prépara-» 
tions  homœopathiques  ;  le  galvanisme ,  l'électricité , 
le  magnétisme,  agcns  qui  ne  sont  en  eux-mêmes  que 
des  forces,  et,  selon  les  probabilités  et  l'avis  d'un 
grand  nombre  de  physiciens,  des  modifications  d'une 
seule  et  même  force  inhérente  au  globe  entier  et  à 
tout  ce  qui  le  touche,  le  magnétisme  terrestre  (i). 

Etablir  ces  analogies,  serait  dans  l'ordre  naturel 
de  notre  travail ,  mais  ce  n'est  point  notre  but.  Nous 
avons  voulu  porter  votre  attention  sur  ce  point  im- 
portant del'homoeopathie,  considérée  comme  science, 

(i)  Qu'en  est-il  à  cet  égard  des  forces  que  développent  les 
préparations  homoeopathiques?  Ne  seraient-elles  qu'autant 
de  modifications  nouvelles,  variant  selon  les  substances  di- 
verses de  la  nature? 
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ftouleyer  une  questioil  et  non  la  résoudre;  car  elle 
nous  paraît  insoluble^  *- 

Si ,  malgré  l'ancienneté  de  nos  connaissances  sur 
le  magnétisme  ou  laimant^  connaissances  dont  les 
traces  remontent  jusqu'à  Platon  et  Pythagore ,  malgré 
les  travaux  des  physiciens  qui  se  sont  succédés  depuis 
ces  temps  reculés ,  on  en  est  encore  aux  hypothèses , 
pour  se  rendre  compte  des  faits  qu'on  observe,  et  si 
ces  hypothèses  ne  sont  point  encore  généralement  ad- 
mises et  reconnues  comme  vérités  de  fait,  que  doit-il 
en  être  des  forces  de  Thomoeopathie  née  d'hier? 
Vues  d'aujourd'hui,  elles  doivent  être  suivies  et  étu- 
diées avec  persévérance,  et  tous  les  disciples  ^^  vieil- 
lard de  Cœthen  doivent,  à  l'exemple  de  leur  illus- 
tre maître  ,  recueillir  les  faits  avec  exactitude ,  et  les 
enregistrer  avec  précision,  entasser  ainsi  des  maté^ 
riaux  dont  la  postérité  usera  avec  reconnaissance, 
pour  la  construction  d'un  édifice  qu'on  ne  saurait  éle- 
lever  maintenant  P.  D. 


FAITS   THERAPEUTIQUES. 

.(  Extrait  d*un  re'sumé  clinique  la  à  Ljod  ,  le  7  septembre ,  par  le  docteur 

KiRSCHLEGER ,  de  Mui^ter ,  près  Colmar.  ) 


Fièçre  inflammatoire.  —  Chez  quelques  enfans, 
depuis  un  à  dix  ans  ,  elle  a  cédé  comme  par  enchan- 
tement à  Y  aconit  VIII  ou  X. 

Fièçre  dite  gastrique  ou  bilieuse.  —  Nux ,   an- 
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tim. ,  cocc.  et  ver. ,  ont  eu  le  plus  grand  succès ,  ainsi 
que  conlre  le  prétendu  embarras  gastrique;  lors- 
qu'il était  la  suite  d'une  émotion  morale,  nux  était 
surtout  indiqué. 

Flèçre  dite  ver  mineuse .  —  Cette  maladie,  n'étant 
point  uniforme ,  et  ne  méritant  que  rarement  le  nom 
qu'on  lui  donne ,  a  exigé  des  traitemens  différens 
suivant  les  symptômes.  Spigelia  X  a  réussi  chez  un 
garçon  de  dix  ans ,  se  plaignant  de  frisson  et  de  cha- 
leur chaque  soir,  d'anorrexie,  de  soif,  d'entéralgie , 
avec  pâleur  de  la  face ,  amaigrissement ,  céphalée  et 
yeux  cernés. 

Fièvre  dysentérique.  —  Accompagnée  de  coli- 
ques, d'alternation  de  frissons  et  de  chaleur,  de 
selles  blanchâtres  copieuses ,  elle  a  cédé  à  rheum  I , 
chez  un  homme  affaibli  par  le  chagrin.  Plus  tard, 
les  coliques  ont  été  combattues  par  cale. 

Les  diarrhées  n'ont  pas  résisté  à  dulc. ,  rheum , 
merc.  et  cham. 

Fièvre  puerpérale.  — Une  malade  atteinte  depuis 
cinq  jours  offrait  pouls  à  i4o,  douleurs  abdominales 
atroces,  lochies  sanieuses  et  fétides,  matrice  tumé- 
fiée ,  ventre  gonflé ,  seins  vides  et  affaissés  ;  elle  prit 
acon  J-L  à  dix  heures  ,  autant  à  deux  heures.  A  trois 
heures  déjà  l'amélioration  était  complète  ;  pouls  à 
8p ,  douleurs  tolérables ,  ventre  abaissé  et  souple  ; 
les  jours  suivans,  bry.  et  arn.  ramenèrent  le  lait 
aux  mamelles,  les  lochies  inodores ,  le  ventre  à  l'état 
normal,  et  l'appétit  naturel.  En  dix-huit  jours,  la 
femme  reprit  ses  occupations. 
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Phlegmasies  pulmonaires.  Pneumonie  bilieuse. 
—  Un  vieillard  de  soixante  ans,  affecté  dès  long- 
temps d'asthme,  de  dyspnée  et  de  toux,  fut. saisi 
d'une  pneumonie  qui  céda  à  acon.^  nuos^  tart. 
stib.^  seneka.  Depuis  ce  traitement,  il  a  joui  d'une 
trcs-bonne  santé. 

Pleurésie  bilieuse.  —  Une  femme  de  quarante  ans , 
bilieuse,  se  plaignait  depuis  plusieurs  jours  des  pro- 
dromes d'une  pleurésie ,  qui  éclata  enfin  d'une  ma- 
nière très-grave ,  par  point  de  coté ,  fièvre  violente , 
prostration  considérable,  céphalée,  douleur  à  l'épi- 
gastrc,  brûlure  dans  lestomac  et  Tœsophage,^  dé- 
lire la  nuit ,  comme  le  jour.  Acon.  abattit  la  fièvre, 
mais  bissa  subsister  les  douleurs  gastriques ,  qui  cé- 
dèrent à  arsen.  X  ;  tandis  que  les  douleurs  thoraci- 
ques  et  pulmonaires  ne  résistèrent  pas  à  scill. ,  ipec. 
et  hyosc;  la  maladie  ne  dura  que  dix  jours. 

Les  phurodynies  ont  disparu  rapidement  après 
arnica  et  nwv. 

Rhumatisme  aigu,  arthritis.  —  L'aconit  a  été 
l'antiphlogistiqué  par  excellence  et  indispensable; 
nux ,  bry.  et  puis,  ont  terminé  les  traitemens  ; 
dans  les  cas  subaigus  ,  suif,  a  rendu  les  plus  grands 
services.     .    . 

Une  ischias  nerçosa  a  cédé  à  —  goutte  oL  ther 
reb.  œth. 

Une  ophthalmie  chronique,  suite  de  rougeole,  a 
facilement  cédé  à  suif*  après  avoir  résisté  à  plusieurs 
remèdes. 

Une  odontalgie  rebelle  a  cessé  après  cale,  qui 
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fut  administrée  après  que  là  malade  eut  avoué  une 
ancienne  gale. 

Angine  tonsîllaire.  —  Cette  maladie  a  cédé  à  bell.^ 
précédée  d'aco/i.,  lorsque  l'abcès  n'était  pas  encore 
formé  ;  s'il  Tétait ,  les  remèdes  diminuaient  les  dou- 
leurs, mais  n'abrégeaient  pas  le  mal. 

Bronchite^  Trachéite.  —  Les'  catarrhes  et  grippes 
ont  trouvé  leurs  remèdes  dans  nurr,  ipec. ,  hyosc. , 
puls.^  cham.  et  belL;  mais  surtout  dans  nuoc.  -^ 
Sabadn  a  été  fort  utile  au  printemps  ;  mais  vu  son 
activité  ,  il  faut  n'en  donner  qu'un  globule. 

Dans  une  angine  ,  par  vice  organique  du  cœur, 
arsen.  a  été  fort  utile  pour  soulager  le  malade. 

Une  ictère ,  après  huit  jours  de  durée,  a  cédé  mer- 
veilleusement à  cham.  IV. 

La  névralgie  faciale  ou  prosopalgie ,  a  été  traitée 
avec  succès  par  belL  et  merc.^  lorsqu'elle  n'était  pas 
un  fait  psorique ,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent. 

On  annonce  que  la  blénorrhee  et  la  leucorrhée  se- 
condaires, cèdent  au  sélénium  ^  après  avoir  résisté 
aux  antipsoriques  connus. 

Une  vésanie  (après  érésipèle  répercuté)  qui  se 
manifestait  par  une  prodigieuse  garrulité,  fut  for- 
tement exaspérée  par  stram.;  un  grain  d'acide  ci- 
trique neutralisa  celle-ci,  et  la  malade  recouvra  sa 
raison. 

Une  mélancolie  orgueilleuse  et  présomptueuse, 
céda  à  sulf^  plat.^  cale,  et  graph.  ;  la  malade  était 
aussi  hémorrhoïdaire. 

Une  hydrocéphale  aiguë  guérit  sous  l'influence 
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^.'acon.i  sulf.^  belL  et  bty.  —  Suif,  y  a  certainement 
eu  la  plus  grande  part ,  Tenfant  ayant  eu  auparavant, 
une  teigne  muqueuse. 

h'otite  ou  otalgie  avec  céphalalgie  et  odontalgie^ 
a  été  guérie  pzrpuls.^  nux  et  bell. 
•    1j  érésipèle  a  été  fort  abrégé  par  acon.  et  bell.,  et 
par  rhus ,  lorsqu'il  était  phlycténoïde. 

h' arnica  (intus  et  éxtus)  a  été  remarquable- 
ment utile  dans  toutes  les  lésions  extérieures  et  les 
fractures. 

Le  pçbnaris  a  été  heureusement  modifié  par  suif. 
et  silic. 

Les  congestions  avec  fièvre ,  ont  demandé  acon.; 
après  quoi  celles  de  la  tête  ont  cédé  à  belL;  celles  de 
la  poitrine,  avec  dyspnée,  palpitation,  kphosph., 
aur.^  dig.;  celles  de  Fabdomen  avec  constipation, 
tension ,  à  nucc. 

Deux  métrorrhagies,  qui  avaient  résisté  pendant 
trois  jours  à  Y  acide  sulfurique  allopathique  ,  ont  ai- 
sément guéri  par  croc,  et  par  sab. 

Deux  hémoptysies  graves,  chez  des  jeunes  gens  me- 
nacés de  phthisie^  ont  cessé  après  acon.  et  hyosc. , 
suivis  de  stann.,  zinc,  phosph.  eisepia. 

Les  gastrodynies  spasmodiqiies  se  sont  surtout 
amendées  par  nux  et  cocc.  Chez  lés  femmes  en  proie 
aux  chagrins,  c'est  ignatiû  qui  a  mérité  la  préfé- 
rence. 

Enfin,  \es  ent&algies  ont  réclamé,  et  avec  succès , 
nux,  coloc,  cocc.  et  chant. 
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OBSERVATION 

lue  à  la  Socii^té  homosopathiquc ,  le  7  septembre  ,  par  le  docteur  Gaépu ,  pro- 
fesseur au  Jardin  des  plantes ,  et  conserTateur  du  musée  de  Grenoble. 


Un  enfant  de  onze  ans ,  à  Saint-Robert  (deux  lieues 
de  Grenoble) ,  tombe  du  haut  d'une  échelle  et  son 
crâne  frappe  sur  les  pierres.  M.  M. ,  médecin ,  appelé 
plusieurs  heures  après ,  juge ,  à  la  gravité  des  symp- 
tômes ,  qu'il  convient  de  trépaner  immédiatement  ; 
aussitôt  il  fait  avec  un  bistouri  une  incision  cru- 
ciale ,  retire  les  quatre  lambeaux,  et  met  le  crâne  à 
nu,  vers  le  milieu  à  peu  près  dii  pariétal  gauche, 
dans  l'étendue  de  trois  pouces  et  un  quart ,  sur  deux 
pouces  et  demi  ;  il  tamponne  avec  de  la  charpie  et 
du  linge  fin ,  laissant  les  lambeaux  renversés  et  envoie 
aussitôt  les  parens  chercher  à  Grenoble  un  médecin 
pour  l'assister  dans  l'opération  du  trépan. 

Effrayés ,  le  père  et  la  mère  de  l'enfant  viennent 
chez  moi ,  et  me  racontent  ce  qui  se  passe. 

J'ai  en  horreur  l'opération  du  trépan,  parce  que 
je  ne  l'ai  jamais  vu  réussir ,  et  que  tous  les  praticiens 
sages  doivent  enfin  s'avouer  qu'elle  est  une  inutile 
cruauté.  Connaissant  par  l'expérience  les  merveil- 
leuses propriétés  de  Y  arnica  m.  dans  les  contusions , 
les  plaies  de  tête ,  les  stupeurs,  etc. ,  je  recommande 
d'éloigner  l'opération  et  je  donne  trois  doses  d'arn.  , 
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plus  la  teint,  pour  application.  Je  prescris  d'enlever 
tout  appareil ,  et  de  replacer  et  rajuster  les  lambeaux 
sur  le  crâne,... 

Le  troisième  jour  après  Taccident ,  Tenfant  se  por- 
tait PARFAITEMENT  BIEN ,  et  n'avait  de  mal  que  celui 
qu'avait  fait  le  bistouri.  Cependant  le  médecin  M. 
ayant  abandonné  le  malade  en  jurant  contre  le  char- 
latanisme des  petites  doses  «  les  parens  n'avaient 
pas  osé  toucher  aux  lambeaux  renversés.  Ce  n'est 
que  le  cinquième  jour  au  soir,  que  l'enfant  lui- 
même  étant  venu  me  voir,  j'ai  rapproché  avec  des 
bandelettes  agglutinatives  les  quatre  angles  de  peau , 
pour  recouvrir  le  crâne  qui  était  resté  dénudé  pen- 
dant tout  ce  temps.  —  Ossa  denudata  exfoliari 
debent  :  il  s'est  fait  une  légère  eoyôZ/o'/on  de  la  table 
externe  du  pariétal  découvert  ;  les  bourgeons  chai;- 
nus  se  sont  montrés  ensuite,  et  la  cicatrice,  non  ap- 
parente ,  est  presque  entièrement  achevée.  Il  n'y  a 
pas  eu  le  moindre  accident,  pas  même  de  la  fièvre. 


SOCIETE   HOMCEOPATmQUE   GALLICANE,   À  LYON. 

Session  de  i833. 


Nous  nous  étions  flattés  de  pouvoir  donner  dans 
ce  numéro  les  actes  de  cette  session,  savoir,  les 
procès- verbaux  des  séances ,  les  statuts  de  la  Société , 
et  les  discours  soit  mémoires  qui  y  ont  été  lus.  Les 
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occupations  privées  du  secrétaire  -  général  ne  lui 
ayant  pas  permis  de  rédiger  à  temps  ce  recès ,  nous 
en  ferons  la  matière  d'un  numéro  supplémentaire , 
qui  ne  tardera  point  à  paraître ,  et  que  le  comité  di- 
recteur delà  Société ,  dans  la  séance  du  9  septembre, 
à  arrêté  qui  serait  imprimé  aux  frais  de  la  JSociété 
homœopathique  et  offert  par  elle  aux  abonnés  de  ta 
Bibliothèque.  L'année  courante  aura  donc  sept  nu- 
méros au  lieu  de  six. 


MÉLANGES. 


L'homoeopâthie  n'étant  encore  en  France  qu'à  son  berceau, 
les  médecins  français  ne  se  doutent' guère  du  point  oii  elle  est 
parvenue  en  Allemagne,  du  rang  qu'elle  tient  parmi  les 
sciences  naturelles,  et  de  la  place  qu'elle  occupe  dans  la  litté- 
rature médicale;  afin  de  mettre  nçs  lecteurs  présens  et  futurs 
au  courant  de  la  bibliographie  homœopathique  ^  nous  donne- 
rons dans  un  prochain  numéro  le  catalogue  complet  des  ou- 
vrages qui  ont  été  publiés  jusqu'à  ce  jour  pour  et  contre  la  doc- 
trine  de  HAHifEMANN.  Ces  ouvrages  étant  presque  tous  en  al- 
lemand ,  nous  avouons  que  ce  catalogue  ne  sera  pas  d'une 
grande  utilité  aux  praticiens,  mais  il  contribuera  in  parte  quâ 
à  montrer  avec  quelle  conscience,  quelle  persévérance  et  quel 
talent,  nos  confrères  d'outre-Rhin  se  sont  appliqués  à  une 
étude,  qui,  selon  eux«et  nous,  renferme  l'expression  de  la 
vérité  en  thérapeutique. 


Une  grande  sensation  parmi  le  monde  médical  allemand 
9  été  produite  par  l'ouvrage  du  Conseiller  D*^  Kopp,  intitulé  : 
Memorabilia  de  la  pratique  médicale.  Dans  la  premier  volume, 
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il  avait  ouvertement  combatta  l'faomœopathie  ;  mais  daoâ  [^in- 
tervalle de  la  publication  du  premier  au  second,  lia  fait  une 
étude  sérieuse,  consciencieuse,  des  principes  de  Habnemann  , 
et  il  a  lui-mênie  appliqué  les  remèdes  avec  l'intention  ferme 
de  découvrir  la  vérité;  il  en -est  résulté  pour  lui  une  convie* 
tion  profonde  de  la  supériorité  de  Phomœopathie  ;  mais  comme 
il  n'a  point  acquis  dans  cette  étude  un  enthousiasme  qui  l'em- 
pêche de  rendre  justice  au  vrai,  il  a  signalé  et  raconté  dans  son 
second  volume  les  cas  oii  l'homœopathie  avait  été  suivie^  d'un 
succès  évident,  ceux  oii  ce  succès  avait  été  douteux,  et  ceux  o2i 
il  avait  été  nul.  Les  gazettes  médicales  allemandes  qui  n'ont 
aucune  couleur  rendent  pleine  justice  au  mérite  de  cet  ou- 
vrage. —  Encore  quelque  temps ,  et  nous  verrons  apparaître 
en  France  un  livre  écrit  dans  le  même  bon  esprit. 


Nos  lecteurs  apprendront  sans  doute  avec  joie  que  Hahne* 
MANN  continue  à  jouir  de  la  meilleure  santé;  une  lettre  que 
nous  venons  de  recevoir  de  lui  nous  en  est  garant,  ainsi  que 
de  son  zèle  pour  ce  qu'il  appelle  la  vérité  en  médecine,  et  de 
sa  joie  en  apprenant  que  le  nombre  des  défenseurs  de  celle-ci 
va  toujours  croissant.  Nous  avons  été  informés  d'autre  pari 
qu'il  travaille  à  une  nouvelle  édition  de  sa  Matièfe  médicale 
pure;  il  est  très-probable  qu'il  y  introduira  de  nouvelles  sub- 
stances. 


Nos  honorables  confrères ,  les  docteurs  homœopathes  fran- 
çais, nous  sollicitent  de  publier,  l'an  prochain,  un  numéro 
de  la  Bibliothèque  homœopathique  par  mois  ;  nous  sommes 
prêts  à  souscrire  à  leur  désir,  et  certes  nous  ne  manquons 
pour  cela  ni  de  travaux  propres,  ni  de  traductions,  d'an- 
nonces et  d'extraits;  mais  ce  dont  nous  sommes  essentielle- 
ment privés,  c'est  de  temps;  le  nombre  de  consultans  aux- 
quels nous  avons  à  répondre  de  bouche  et  surtout  par  écrit , 
ne  nous  laisse  point  le  loisir  nécessaire  pour  rédiger  et  cor- 
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riger  cinq  feuilles  par  mois.  Kous  ne  pourrons  donc  exécuter 
ce  projet  que, si  nos  confrères  viennent  à  notre  aide  dans  ce 
but,  et  nous  font  parvenir,  tout  rédigés  et  en  ordre,  des  tra* 
vaux  consciencieux,  sous  forme  d'expérimentation  de  remè* 
des,  d'observations  cliniques  soigneusement  faites,  de  tra* 
ductions  exactes,  d'extraits  de  correspondance  ou  d'annonces, 
d'ouvrages.  Nous  prions,  dès  ce  jour,  ceux  qui  seraient  disposés 
à  concourir  à  notre  ceuvre,  à  vouloir  bien  nous  en  informer, 
afin  que  nous  nous  dirigions  d'après  leurs  intentions. 


ANNONCES.. 


Annuaire  de  l'ïwstitut  gliniqub  de  Leipzig,  publié  par  les 
inspecteurs  de  cet  établissement  (en  allemand). 

Il  n*y  a  que  quelques  mois  que  cet  intéressant  Institut  est 
fondé,  et  déjà  il  a  valu  la  peine  de  publier  une  relation  des 
traitemens  qui  y  ^nt  eu  lieu,  laquelle  occupe  1 15  pages  dans 
le  volume  qui  en  compte  200 ,  bien  que  cet  historique  ne  ren- 
ferme que  deux  mois  et  six  [ours,  savoir  du  24  janvier  au  3t 
mars  i833. 

MM.  MuLLER ,  Hartmann  et  Haubold,  offrent  à  leurs  lec- 
teurs, dans  cet  Annuaire^  et  en  particulier  aux  bienfaiteurs 
de  l'Institut  : 

1°  Le  narré  des  démarches  qu'il  a  fallu  faire  et  des  diffi- 
cultés qu'il  a  fallu  surmonter  pour  fonder  cet  utile  établisse- 
ment dans  la  ville  môme  d'où  Haunemann  avait  été  expulsé,^ 
et  du  vivant  des  hommes  qui  avaient  le  plus  contribué  à  celle 
expatriation  ;  on  y  lit  que  tous  les  membres  de  la  Société  ho- 
mœopalhique  de  Leipzig  ont  le  droit  d'assister  aux  délibéra- 
tions de  l'administration  qui  s'assemble  une  fois  par  semaine; 
de  même,  tous  les  livres  de  clinique  et  d'administration  sont 
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constamment  exposés  aux  regards  de  quiconque  désire  en 
prendre  connaissance» 

2^  La  copie  authentique  de  toutes  les  pièces  originales  de 
correspondance  officielle,  d'autorisation,  d'inventaire,  etc., 
qui  concernent  l'installation  de  l'Institut. 

S''  Le  tableau  des  bienfiiiteurs  de  l'Institut,  au  3i  mars; 
on  y  vpit  les  noms  de  deux  des  membres  actuels  de  la  So- 
ciété homœopathique  gallicane. 

4''  Les  observations  cliniques  détaillées,  copiées  sur  le  livre 
clinique  de  l'Institut. 

Les  maladies  qui  y  ont  été  traitées  sont,  en  général,  in- 
flammatoires; sur  34  malades,  20  sont  sortis  guéris,  i3 
étaient  dans  l'Institut  au  3i  mars,  i  seul  est  mort,  savoir  un 
varioleux,  au  quinzième  jour. 

Des  extraits  d'observations  cliniques  seraient ,  à  nos  yeux , 
peu  utiles  a  nos  lecteurs,  mais  nous  rattacherons  ces  obser- 
vations elles-mêmes  aux  mémoires  que  nous  tracerons  à  l'a- 
venir, concernant  les  remèdes  ou  les  maladies. 

Toutefois,  comme  nous  avons  reçu  la  communication  de 
l'installation  de  deux  cliniques  homœopathiqUes  en  France, 
l'une  à  Bordeaux,  l'autre  à  Thoissey  (Ain),  nous  pensons 
utile  de  donner  ici  la  traduction  d'une  observation  entière, 
prise  au  hasard  parmi  les  plus  courtes,  dans  le  but  de  pré- 
senter à  nos  honorables  collègues  une  sorte  de  modèle  sur  le- 
quel seront  tracés  les  travaux  cliniques  qu'ils  publieront, 
soit  so\]s  forme  de  collection ,  soit  par  la  voie  de  la  Biblio^ 
thèque  homœopathique. 

Arthritis  vaga, 

Jean  Gottlièb,  âgé  de  5g  ans,  manœuvre,  a  eu  dans  son 
enfance  la  variole  naturelle  qui  lui  a  laissé  une  taie  à  la  cor- 
née. Pendant  la  dernière  guerre,  il  contracta  le  typhus  de  la 
manière  la  plus  violente,  et  ne  dut  son  salut  qu*à  la  force  de 
sa  constitution.  Il  porte  depuis  long-temps  une  hernie  scro* 
taie,  à  la  suite  d'efforts  musculaires  considérables.  Plus  tard, 
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il  s'est  adoooé  à  ta  boisson,  qui  a  probablenieiit  «a||té  ^ém^  ;.  4L 
tretenu  sa  maladie  actuelle.  .•'/*"' 

Il  se  plaint  de  violentes  douleurs  qui  lui  parcoui^etitfgtii|  if.    ^,^ 
corps;  il  en  souffre  depuis  environ  six  ans,  tantôt  plus,  î^^ 
\ôi  moins;  en  dernier  lieu,  elles  se  sont  jetées  siir  les  exiiré* 
mités  inférieures,  et  sont  devenues  cuisantes  depuis  qui^tre 
semaines ,  ensorte  qu'il  ne  pouvait  plus  quitter  le  lit. 

Voici  le  tableau  de  son  état,  au  lo  mars. 

Douleur  au  fropt. 

Douleur  piquante  et  déchirante  aux  os,  comme  piqûr^ 
d'épingles,  surtout  aux  jambes;  en  marchant,  œdème  autour 
des  molléoles. 

La  douleur  des  os  augmente  par  le  repos  et  la  variation  de 
température.  V 

Les  tibias  sont  douloureux  comme  s'ils  étaient  atteints  de 
supuration. 

Le  sommeil  est  anéanti  par  la  douleur. 

Frisson  dans  tout  le  corps,  avec  froid  glacial  des  pieds, 
chaleur  brûlante  du  tronc,  afBux  de  sang  à  la  tète  et  rougeur 
foncée  de  la  face.  "^ 

Langue  blanche. 

Selles  naturelles,  appétit  bon* 

Pouls  petit,  un  peu  fréquent. 

En  raison  de  la  gravité  de  son  état ,  au  moment  de  son  en* 
tréeàla  clinique,  le  malade  reçoit  immédiatement  aro/t.  ;  et 
le  soir,  en  considération  de  son  ivrognerie,  nux  Y  gutta  /3. 

Second  jour.  Le  malade  a  été  privé  de  sommeil  par  les  dou- 
leurs, pendant  la  nuit;  vers  le  matin,  il  a  eu  de  la  transpi- 
ration. —  Son  pouls  est  plus  calme  que  la  veille. 

Troisième  joUr.  Les  douleurs  des  os  sont  très-modérées; 
celle  du  front  seule  persiste  et  a  procuré  de  l'insomnie.  — ^  Le 
malade  reçoit,  le  soir,  une  seconde  dose  dé  nux^  qui,  pen- 
dant huit  jours,  a  suffi  pour  permettre  au  malade  de  passer 
tout  le  jour  hors  du  lit  ;  il  se  plaint  de  quelques  picoteçiens 
dans  les  malléoles  et  sur  le  dos  du  pied. 
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Nff^  |Niniit|â«ot  ai)  mëdecin  le  spécifique  contre  Péfat  du 
^   .  majade,  uu^  troisième  dose,  mais  plus  faible,  lui  fut  donnée 
'  #11  bout  de  buit  jours;  et  il  sortit  de  l'Institut,  guéri,  le  ou- 
iliijpe  jçtur. 

Àpr^s  le$  observations  c^/ai^z/^5  proprement  dites,  se  trouve  : 
1®  le  taJbleau  de  208  cas  qui  se  sont  offerts  à  la  Consultation^ 
sur  lesquels  36  guéris,  5g  en  traitement,  53  améliorés,  les 
autres  n'ont  pas  reparu  ;  2°  l'observation  détaillée  de  tous  les 
cas  qui  ont  guéri. 


Exposition  systématique  des  effets  pathogénètiques  purs  des 
remèdes^  par  le  docteur  Weber  ,  traduite  par  le  docteur 
Peschier  de  Genève.  Première  livraison,  contenant  les  symp- 
tômes pathogénètiques  de  la^tête.  Prix  /^ïvz.nc&,  Genève, 
Abrabam  Cherbuliez ^  libraire;  Paris,  même  maison  de 
commerce,  rue  de  Seine,  et  chez  Ballière^  rue  de  TËcole  de 
Médecine.  i833.  Grand  in-8,  1 56  pages.  (La  seconde  li- 
vraison suivra  incessamment»  ) 

Plusieurs  ouvrages  ont  été  publiés  en  Allemagne  en  vue 
de  faciliter  l'emploi  de  la  matière  médicale  et  la  recherche  des 
symptômes.  L^un  des  meilleurs  est  celui  du  docteur  Weber, 
dont  notre  collègue,  le  docteur  Peschier,  a  entrepris  la  tra- 
duction. Cet  ouvrage  sera  d*un  grand  secours  à  tous  les  mé- 
decins  homœopathés  qui,  ne  sachant  pas  l'allemand,  sont  ré- 
duits à  la  très-incomplète  matière  médicale  publiée  par  Bigel. 
Il  aurait  été  à  désirer  sans  doute  que  cet  ouvrage  ne  fût  pqblié 
que  consécutivement  à  la  Matière  médicale  elle-même,  mais 
comme  la  publication  de  celle-ci  sera  probablement  une  af- 
faire de  longue  haleine,  on  doit  applaudir  au  zèle  du  docteur 
Peschier,  qui  nous  offre  eu  attendant  un  livre  propre  à  la 
remplacer  provisoirement.  La  seule  observation  critique  que 
nous  adressons  à  l'ouvrage,  c'est  qu'il  s'annonce  comme  ne 
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conienant  que  les  symptômes  des  substances  apsoriques\  et 
que  l'on  y  trouve ,  néanmoins,  ceux  de  plusieurs  remèdes 
classés  maintenant  dans  les  antipsoriques  :  comme  les  aci- 
dum  muriaticum^  phosphoricum^  sulphuricum  ^  argilla  ,  ana- 
cardium^  arsenicum  ^  calcarea  acetica^  colocinthis^  stan- 
num  ^  dulcamara,  boviston  plumbeum ,  et  d'a^utres  jencore. 
Peut-être  aurait-il  été  convenable  de  rejeter  ces  substances 
dans  la  partie  qui  doit  contenir  les  antipsoriques.  —  L'im- 
pression de  l'ouvrage  est  bien  soignée. 


J'avais  promis  de  publier  incessamment  la  Thérapie  des 
fièvres  intermittentes  ^  traduite  sur  l'ouvrage  de  Bôninghàu- 
SEN  ;  déjà  la  traduction  était  faite,  et  l'ouvrage  en  partie  com^ 
posé  chez  l'imprimeur.  Mais  ayant  appris  que  le  docteur  Rapou 
avait  la  même  intention,  je  me  suis  fait  un  plaisir  de  lui 
céder  ma  place,  et  j'ai  retiré  mon  ouvrage  de  la  presse;  les 
lecteurs  ne  pourront  que  gagner  à  cet  échange,  et  n'éprou- 
veront point  de  retard  notable,  car  le  docteur  Ripou  m'in7 
forme  que  dans  très-peu  de  jours  cette  Thérapie  sera  mise  en 
vente. 

Je  m'occupe  d'une  traduction  de  la  Thérapie  des  maladies 
de  la  peau ,  par  Rugkert;  si  rien  ne  m'arrête,  cet  intéressant 
ouvrage  pratique  et  portatif  paraîtra  dans  peu  de  mois. 

Je  travaille  aussi  a  une  traduction  de  la  Zooiasis  ou  Méde- 
cine vétérinaire  homœopathique ,  de  Lux ,  qui  suivrait  le  pré- 
cédent ouvrage. 

Cil.  G.  Peschier  ,  docteur. 


Mémoire  sur  la  méthode  curative ^  dite  homœopathique^  par 
Dézauche.  Montpellier.  Br.  in-8,  ^^4  P- 
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SOCIETE  HOMQEOPATHIQUE  GALLICANE. 

SESSION  DE    l833. 


La  société  homœopathique  gallicane,  fondée  à 
Genève,  chez  le  docteur  P.  Dufresne,  le  6  septem^ 
bre  i832,  (i)  s'est  définitivement  constituée  à  Lyon 
en  septembre  i833.  Son  bureau  avait  été  préalable- 
ment formé  comme  suit  :  Docteur  Des  Gumi,  pré- 
sident ;  docteur  P.  Dufresne  ,  vice-président  ;  doc- 
teur Dessaix  ,  secrétaire  ;  docteur  Ghazal  ,  secré- 
taire-adjoint* 

Une  quarantaine  de  médecins  ont  pris  part  aux 
délibérations  et  aux  travaux  de  rassemblée ,  les  uns 
de  Lyon  ou  des  localités  voisines ,  les  autres  venus 
des  cantons  de  Fribourg,  Vaud,  Grenève;  de  Sa- 
voie, de  Luxeuii,  Colmar,  Munster,  Grenoble,  An- 
nonay ,  Digne ,  Thoissey ,  Ambérieux ,  La  Tour  du 

(i)  Voyez  Bibl.  hom.  tome II,  p.  ^29. 

Bib»  Homœop.^  t.  11,  n"  5.  i 
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Pin,  etc.  Avec  eux  se  trouvait  un  nombre  à  peu  près 
égal  d'amis  de  Thomœopathie ,  lyonnais  pour  la  plu- 
part et  appartenant  tous  aux  classes  les  plus  distin- 
guées par  l'instruction ,  l'amour  du  bien  public,  et 
l'esprit  de  sagesse;  on  y  voyait  des  magisUals,  des 
instituteurs,  des  banquiers,  des  négocians,  desfonc* 
tionnaires  de  TUniversîté,  des  membres  de  l'Aca- 
démie de  Lyon ,  elc. 

Les  séances  ont  eu  lieu  les  6,  y^t  8  septembre,  de 
midi  à  quatre  heures,  dans  une  salle  du  Collège 
royal  mise  à  la  disposition  de  l'assemblée,  par  la 
bienveillance  de  l'administration  universitaire. 

Ce  premier  pas,  fait  par  une  institution  d'un  genre 
si  nouveau  pour  les  français ,  a  dignement  rempli 
l'attente  générale.  Non-seulement  on  a  dû  apprécier 
le  zèle  et  le  dévouement  de  tant  de  médecins  qui, 
laborieusement  occupés  chez  eux  par  une  pratique 
étendue,  n'ont  pas  craint  des  déplacemens  considéra- 
bles ,  pour  travailler  de  concert  au  bien  de  la  science  ; 
mais  on  a  encore  éprouvé  une  satisfaction  presque  in- 
attendue, en  voyant  déjà  la  plupart  d'entre  eux  arriver 
avec  des  mémoires  pleins  d'intérêt  sur  la  théorie  et 
sur  la  pratique  de  l'art.  Le  temps  a  manqué  pour  la 
lecture  de  plusieurs  de  ces  communications  remar- 
quables ,  mais  toutes  sont  déposées  dans  les  archives 
de  la  Société ,  qui  s'empresse  de  les  faire  connaître  : 
nous  les  signalons  ici  dans  l'ordre  de  leur  présen- 
tation. 

Discours  du  président ,  sur  les  obstacles  rjuipeu- 
cent  retarder  encore  les  progrès  de  l'homœopathie. 
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Relation  du  ^voyage  et  du  long  séjour  qu'a  fait  en 
Allemagne  le  docteur  Rapou  de  Lyon,  pour  y  appro- 
fondir l'étude  de  l'homœopathie. 

Quelques  nouveaux  articles  de  matière  médicale 
pure,  par  le  docteur  L.  C.  Dufresiie  de  La  Tour, 
qui  a  étudié  sur  lui-même  l'efifet  du  venin  de  la 
guêpe ,  celui  du  suc  de  mandragore  et  celui  de  quel- 
ques autres  médicamens  déjà  employés* 

Observation  du  docteur  Crépu  de  Grenoble  (i). 

Discours  du  secTé taire  sur  les  progrès  ultérieurs 
et  les  bienfaits  à  venir  dé  Thomœopathie. 

Mémoire  sur  la  loi  de  thomœopathie ,  par  le  doc- 
teur Jaenger  de  Colmar. 

Méipoire  du  docteur  P.  Dufresne,  surlaprépa^ 
ration  et  ï action  des  médicamens  (2). 

Sur  Tétat  de  la  pharmacie  dans  ses  rapports 
avec  les  systèmes  en  médecine^  par  M.  Yvan, 
pharmacien  de  Digne. 

Compte  rendu  d'une  pratique  homœopathique  de 
plusieurs  années,  par  le  docteur  Kirsghleger  de 
Munster  (3).  s 

Aperçu  philosophique  sur  Thomœopathie ,  par 
M.  Arlês-Dufour. 

Mémoire  du  docteur  Croserio,  membre  dç  la 
Société  homœopathique  de  Paris. 

La  lecture  des  différens  manuscrits,  accueillis 
avec  une  vive  satisfaction ,  a  été  précédée  par  le  dé- 

(1)  Voyez  Bibl.  hom.  tome  II,  p.  3i6* 

(2)  Ibid,  tome  II,  p.  292. 

(3)  Ihid,  tome  II,  p.  3ii. 


—    528    — 

pouillcment  de  la  correspondance ,  et  souvent  a  fait 
place  à  des  discussions  .verbales ,  où  le  sentiment  de 
toutes  les  convenances  ne  s'est  pas  moins  fait  remar- 
quer que  l'instruction  la  plus  solide  et  la  plus  variée. 

Les  lettres  de  ceux  des  membres  de  la  société  qui , 
de  Paris,  Rouen,  Bordeaux,  Lausanne ,  Turin,  n'ont 
pu  se  rendre  à  rassemblée  générale ,  eh  expriment 
leurs  regrets,  et  donnent  lesmeîUeuresnouvelles  rela- 
tivement à  la  propagation  de  Thomoeopathie  autour 
d'eux»  Plusieurs  de  ces  lettres  contiennent  des  obser- 
vations médicales  importantes. 

La  société  homoeopathique  de  Paris  annonce  qu'elle 
vient  de  se  constituer,  et  qu'elle  a  élu  MM.  Pétroz 
président ,  Danet  secrétaire.  Elle  regrette  de  ne  pou- 
voir assister  par  députation  à  l'assemblée ,  et  promet 
défaire  part  incessamment  de  ses  observations  niédi- 
calcs,  indépendamment  du  travail  sus-mentionné , 
que  nous  envoie  un  de  ses  membres,  le  docteur 
Croserio,  médecin  de  l'ambassade  de  Sardaigne. 

Par  la  lettre  du  docteur  Mabit  ,  on  voit  que  ce 
praticien  poursuit  avec  vigueur  et  succès  la  route 
qu'il  s'est  glorieusement  ouverte,  en  traitant  ho- 
mœopathiquement  le  choléra  asiatique  à  Bordeaux, 
et  que  son  service  de  i5o  lits  à  l'hôpital  Saint^ean 
de  cette  même  ville,  est  depuis  plusieurs  mois  con- 
fié sans  réserve  à  l'homœopathie ,  dont  les  résultats 
y  justifient  avec  un  rare  bonheur  les  plus  étonnantes 
promesses  de  Habnemai^in.  Parmi  les  communica- 
tions verbales  ,  nous  rappellerons  celle  où  le  docteur 
Peschier  a  parlé  de  son  voyage  en  Allemagne ,  de 
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sa  visite  à  Coathen  et  des  religieux  souvenirs  que  sa 
reconnaissance  en  conserve.  Souvent  interrompu  par 
des  applaudissemens  quand  il  parle  de  HAOXEiKfANN, 
de  ses  plus  illustres  disciptëa  ^  et  de  leurs  conversa- 
tions à  la  fois  si  bienveillantes  et  si  lumineuses ,  le 
docteur  Pëschier  termine  son  discours,  en  sahiant 
dans  la  ville  de  Lyon  le  premier  ^rceaukde  Thomoeo- 
patbie  sur  le  continent  françaii^,  et  en  mêttie  temps , 
le  remplacement  dè&  long-temps  si  déskabte  des  doc- 
trines hypothétiques  qui  se  renversent  Tune  Tautre  « 
pdit  la  doctrine  de  rexpérimentation  et  des  faits  qui 
pourra  se  modifier  et  &  étendre ,  mais  qui  est  impe- 
nsable comme  la  nature  et  les  propriétés^  des  corps. 
Parmi  les  autres  improvisations  ^  nous  ne  pouvons 
omettre  celle  du  docteur  Gastieu^  sur  les  beaux 
résultats  de  sa  pratique,  dans  l'hôpital'  civil  de 
Tboissey ,  que ,  dès  le  mois. de  juin,  1.832 ,  il* dirige  ex- 
clusivement d'après  les  principes  de  la  nouvelle  école. 
Le  docteur  GASXi£ft ,  dans  une  autre  circonstance , 
fait  connaître  avec  détail  six  exemples  d^une  heu- 
reuse application  de  rhomoeopadlie  à  rarfe*  vétéri- 
naire. Les  docteurs  Molin  de  Luxeuil;  Bhavais 
d'Annonay,  Bouyet  d' Ambérieux ,,  ont  à  leur  tour- 
apporté  incidemment  plusieurs  observations  qui  ont 
vivement  intéressé.  Au  milieu  de  ces  conférences, 
et  dans  un  moment  où  le  vice-président  occupe  le 
fauteuil ,  M.  Rëgny  apprend  à  la  Société  qu'une 
réunion  nombreuse  dont  il  fait  partie  se  propose 
de  consacrer,  par  une  médaille,  l'introduction  de 
rhomœopathie  en  France,  où  le  docteur  Des  Guidi 
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l'a  pratiquée  le  premier,  et  Ta  rapiîdement  fait  connai- 
tre  par  d^éclatantes  gaérisons.  L  assemblée  remercie 
M.  Regnt  de  cette  communication,  et  manifeste 
Tespoir  de  voir  ses  membres  concourir  individuel-? 
lement  à  cette  souscription^  témoignage 4* une  justç 
reconnaissance. 

Les  deux  premières  séances  ainsi  remplies ,  la  der^ 
nière  était  réservée  au  travail  de  Inorganisation  de  la 
Société.  Une  commission  de  cinq  membres  avait  été 
nommée  des  le  premier  jour  pour  examiner  le  pro- 
jet de  règlement  préparé ,  sur  Tinvitation  de  rassem- 
blée de  (ienève,  par  MM,  P.  Dufresne  et  Des^aix  ; 
et  c'est  le  rapport  de  cette  nouvelle  commission,  pai;^ 
M.  Darguillières,  qui  a  ouvert  là  troisième  séance. 
Après  cette  lecture,  très-goûtée,  et  après  discus-^ 
sions ,  éclaircissemcns  et  modifications  convenables  « 
la  rédaction  définitive  des  statuts  a  été  arrêtée  d'une 
voix  unanime,  et  ils  ont  été  aussitôt  proclamés  et 
mis  en  vigueur,  Genève  a  été  choisi  ensuite  pour  le 
lieu  de  la  session  prochaine,  fixée  d'avance  par  le  rè- 
glement au  i5  septembre  i834.  Le  nouveau  bureau  a 
été  formé  de  MM,  les  docteurs  P.  Dufresne  ,  pré- 
sident ;  LoNGCHAMP  deFribourg,  vice-président  ;  Ch. 
PEscfflER,  secrétaire. 

Le  comité  dirigeant,  nommé  à  son  tour  et  de  même 
pour  un  an ,  se  compose  de  MM.  le  docteur  Des 
Guini»  sortant  de  présidence ,  le  docteur  Rapou  et 
Elysée  de  Vilias,  tous  trois  de  Lyonj  de  MM. 
Adolphe  PiCTET  de  Genève;  L.  G.  Dufresne,  mé- 
decin de  La  Tour  en  Savoie  ;  Jaenger  médecin  Ce 
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Golmar;  M/ ARuàs-DuFOUB»  trésorier^  poiir  cii|q 
ans. 

On  voit  par-là  que  si,  aux  termes. de^  Vacte  con- 
stitutif, le  bureau  est  exclusivement  formé  de  më4^- 
cins,  la  Société  s'est  réservé- Je  précieux  avantage 
d'utiliser  dans  d'autres  fonctions  le  ssèle  et  les  lu- 
mières des  amis  del'homœopathie,  qui«  sans  être 
médecins,  ont  déjà  rendu  et  sont  prêts  à  rendre 
encore  d'éminens  services  à  la  science  en  en  fa- 
vorisant la  propagatioa*  C'est  à  de  tefls  titres  que 
MM.  Ar];.£S,  De  Villas  et  Pictï;t<  ont  été  choi- 
sis avec  le  plus  unanime  empressement. 

Ces  travaux  achevés  dans  le  plus  heureux  concert , 
et  la  session  touchant  à  sa  fin  «  chacun  des  menibr:es. 
présens  a  été  prié*  d!agréer  un.  exemplaire  du  por- 
trait de  Hahnemann,  que  la  société  homœop^Jlhique 
de  Lyon  venait  de  faire  lithographier,  et  dont  elle  a 
eu  soin  de  destiner  un  exemplaire  à  chacun.  d^ismçiR- 
bres  absens. 

^  Ce  nouveau  gage  d'union^  ce  trésor  de  famille, 
accueilli  avec  les  plus  vifs  transports ,  a  paru  res- 
serrer d'une  chaîne  encore  plus  sainte  l'association 
qui  venait  de  se  constituer,  et  l'honorablb  docteur 
DesGuidi  ,  l'ami  de  Hahneivkaj^n,  a  mis  le  comble  à 
ce  noble  enthousiasme  en  lisant  à  l'assemblée  une 
dernière  lettre  qu'il  venait  de  recevoir  du  fondateur, 
lettre  pleine  de  conseils  dont  la  haute  sagesse  s^Xr 
teste  l'origine. 

•  La  société  homœopathique  gallicane ,  dont  l'Al- 
lemagne et  la  Suisse  nous  offrent  de  parfaits,  mo- 


—    532    — 

dèles ,  tend  essentiellemeot  à  établir  lien  d' aSeçtion , 
concert  de  travaux  et  communauté  de  richesses  théo^ 
riques  et  pratiques  entre  les  >  médecins  de  toutes  les. 
contrées  qu' elle  embrasse. 

Pour  remplir  cet  objet  de  la  manière  la  plus  du-e 
rableet  la  plus  sûre,  la  société  se  met  sous  la  djrec-- 
tion  d'un  pouvoir  central/ qui  puise  chaque  année, 
dans  un  foyer  nouveau ,  le  principe  d'une  nouvelle 
ère ,  et  ne  laissera  jamais  le  temps  à  Fengôurdisse^ 
ment  académique  d'envahir  Finstitution ,  ni  jà  aucune 
prédominence  locale  de  s'établir  aux  dépends  de 
toutes  les  autres  localités. 

Nous  voulons  tous  la  vérité  ^  sans  doute ,  mais  à 
condition  qu'elle  nous  coûte  peu  de  peine ,  et  surtout 
qu'elle  ne  blesse  pas  trop  les  idées  auxquelles  nous 
avons  pris  la  mpUe  habitude  de  nous  complajirie.  Ls^ 
Providence  nous  avait  donné  le  monde  pour  l'admir 
rer ,  et  nous  jetons  un  œil  d'indifférence  et  de  méprist 
sur  tant  ce  qui  dépasse  le  mur  de  notre  jardin  ;  elle 
nous  avait  donné  toutes  les  intelligences  humaines 
pour  aider  la  nôtre  dans  ses  oeuvres,  et  nous  aimons 
à  nous  entourer  d'une  orgueilleuse  solitude ,  afin  d'y 
voir  à  loisir  les  choses  uniquement  comme  nous  vou- 
lons les  voir,  et  de  les  y  juger  uniquement  selon  nos 
goûts.  Il  est  si  commode  de  nç  teqir  compte  que  des 
suflTrages  de  ceux  qui  pensent  comme  nous ,  encensent 
nos  illusions  qui  sont  les  leurs,  et  nous  proclament 
sages  en  se  proclamant  sages  !  Oui ,  cela  est  doux  et 
commode;  mais  que  deviennent,  en  attendant,  les 
intérêts  sacrés  du  juste  et  du  vrai?  et  tandis  que  cha- 
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cun  ne  veut  lire  que  son  journal,  ne  voit-on  pas  par- 
tout les  tristes  résultats ,  les  cruelles  Réceptions  qu'a- 
mène dans  la  politique ,  dans  les  écqles ,  [dans  la  sa- 
cristie ,  dans  toutes  les  carrières ,  ce  fatal  i&olement 
des  hommes  en  groupes  subalternes  i  s'obstinant  à 
mettre  la  vérité  où  ils  veulent  la  voir,  et  se  gardant 
bien  de  faire  un  pas  en  dehors  de  leur  étroit  enclos  i. 
dans  la  crainte  de  la  voir  autrement. 

Les- médecins ,  en  particulier,  n'ont  que  trop  long^ 
temps  payé  tribut  à  cette  fatale  tendance;  et,  sans, 
aller  Ipin,  que  d'objections  faites  à  Montpellier 
contré  Pinel ,  à  Paris  contre  Barthez,  à  Strasbourg 
contre  tous  deux  ,  n'ont  jamais  été  bien  connues  de 
Técole  qu'elles  pouvaient  éclairer!  Combien  d'heu- 
reux aperçus  ou  de  belles  créations  proposées  à  cha- 
cune de  ces  écoles  ont  été  mal  comprises  ou  presque 
entièrement  ignorées  des  deux  autres  !  Pense-t-on 
qu  un  congrès  anni]^el  de  ces.  trois  puissances  médi- 
cales eût  laissé  chaque  fois  d^  part  et  d'autre  les 
choses  au  point  où  il  les  jurait  trou vées ? 

Il  est  vrai  qu'alors,  s'il  faut  tout  dire,  unç pareille 
institution  eût  pu  avoir  de  graves  ipçonvénieiis^  JjSl 
médeciqe  4es  opinions  offrait  un  si  petit  |iQm,bre  4*1^ 
dées  communes  à  toutes  les  écoles ,  et  tant  de  sujets^ 
d'interminables  débats  eptre  elles ,  que  si  une  société 
gallicane  de  médecine  n'a  pas  existé  avant  la  décoq- 
verte  de  l'homœopathie ,  il  est  vraisemblable  que, 
loin  d'y  rien  perdre,  nous  y  avons  gagné  de  tristes 
dissensions  et  d^orageux  scandales  de  moins.  Com- 
ment rêver  la  fusion  harmonique  de  deux  académies, 
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dans  des  temps  où ,  comme  on  ne  Ta  X^de  trop  vu , 
deux  médecins  du  même  village ,  du  même  bourgs 
parvenaient  si  rarement  à  s'entendre?  Mais  aujour- 
d'hui que  la  médecine  des  réalités  vient  agrandir  le 
champ  livré  en  commun  à  tous  les  médecins ,  au- 
jourd'hui que  les  divergences  d'opinion ,  loin  d'aller 
sans  cesse  au  cœur  même  des  doctrines ,  ne  peuvent 
plus  atteindre  que  des  questions  secondaires ,.  le  con- 
grès médical  devient  possible,  désirable,  et  présente 
à  tous  d'innombrables  avantages. 

Homœopathes  !  que  les  leçons  du  passé  ne  soient 
donc  pas  éternellement  perdues!  N'oublions  jamais 
ce  qu'il  en  a  coûté  à  chacun  de  nous  pour  en  venir 
seulement  à  entendre  sans  impatience  et  sans  dépit 
les  premiers,  avertissemens  de  Haenemânn  :  et  pour 
nous  être  une  fois  et  à  grand'peine  soustraits  au  joug 
d'une  opinion  locale  ou  d'une  indolente  personna* 
lité ,  ne  nous  flattons  point  d'être  toujours  exempts, 
de  le  subir  dans  la  suite  !  Admirateurs  sincères  de 
Hahnemai^n,  restons  toujours  prêts  à  admettre 
mieux  encore ,  si  mieux  est  donné  à  la  terre-,  et 
défions-nous  de  cet  esprit  étroit  de  coterie,  d'é- 
cole ou  de  territoire ,  qui  nous  flatte ,  nous  endort 
et  nous  tue.  A  l'instar  de  Lyon  et  de  Paris,  multi- 
plions partout  les  sociétés  homœopatbiques ,  mais 
accueillons  avec  empressement ,  comme  un  bien  com- 
mun et  comme  la  meilleure  sauve-garde  que  nous 
puissions  avoir  contre  nous-mêmes,  cette  société 
voyageuse  universelle;  elle  ne  vient  faire  concurrence 
à  aucune  institution  locale,  pas  plus  ({ue  la  France 
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à  aucune  de  ses  provinces ,  mais  elle  apporte  partout 
Ie9  richesses  de  chacun ,  soumet  sans  relâche  les  illu- 
sions de  chacuq  au  contrôle  de  tous. 

Nous  n'ayons  parlé  jusqu'ici  que  des  intérêts 
de  la  science  ;  n'aurions-nous  pas  cependant  quel* 
que  droit,  dans  une  carrière  si  pleine  de  fatigues  et 
de  tribulations  9  à  parler  aussi  des  intérêts  de  cœur? 
ne  pourrions-nous  présenter  à  Tavenir  du  médecin , 
et  comme  une  juste  compensation  de  ses  peines,  ses 
liaisons  devenues  faciles  avec  tant  d'honorables, 
d'excellens  confrères ,  que  la  société  voyageuse  lui  fera 
connaître,  et  que  souvent  il  regrettera  d'avoir 
connu  si  tard?  et  ne  nous  pardonnera-t-on  pas  de 
citer»  en  exemple,  les  sentimens  ineffaçables  delà 
plus  haute  estime,  de  la  plus  cordiale  amitié,  laissés 
chez  leurs  confrères  de  Lyon  par  les  médecins  qui 
viennent  de  les  quitter  ? 


DISCOURS 

PRONONCÉ  PAR  M.  LE  COMTE  S.  DES  GUIOI  ^ 

Prësîdant  l'assemblée  de  la  Société  homœopathiqae  Gallicane ,  à  Lyon, 

le  6  septembre  i833. 


Messieurs, 

Vous  n'attendez  point  sans  doute  de  moi  l'apologie 
d'une  scienc>e  qui ,  pour  nous  tous,  est  dès  long-temps 
l'objet  d'une  conviction  profonde,  et  qui,  d'ailleurs, 
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ji'ayant  encore  étë  attaquée  nulle  part  en  connaissance 
de  cause,  ne  saurait  avoir  besoin  de  défenseur. 
Tous  réunis  dans  cette  enceinte  pour  concourir 

m 

plus  efficacement  à  Tétude  et  à  la  propagation  de  Ffio* 
mœopathie,  c'est  ce  but  qui  doit  nous  occuper  et  ani- 
mer tous  nos  entretiens  ;  permettez-moi  donc  ^  Mes^ 
sieurs ,  d'apporter  ici  le  premier  mon  faible  tribut 
sur  cette  importante  question ,  que  votre  zèle  et  voa 
talens  vont  bientôt  environner  de  lumières^ 

La  propagation  de  Thomœopatbie  nous  impose-*^ 
t-elle  des  devoirs  spéciaux  »  ou  n*est-*eîle  pas  d^à  tout 
entière  dans  l'étude  et  la  pratique  de  Part?  Voilà  le 
problème  que  vous  croirez  peut-être  convenable  de 
r^ésoudre  avant  tout ,  et  &ur  lequel  je  vais  essayer  de 
répandre  quelque  jour. 

Tâchons  d'abord  de  reconnaître  et  d*apprécîer  à 
leur  juste  valeur  les  obstacles  que  »  dans  sa  propaga* 
tion  j  doit  rencontrer  t'homœopatbie  ;  il  nous  sera 
bien  facile  de  voir  ensuite  ce  qu'elle  devra  faire  pour 
en  triompher. 

Comme  toute  découverte,  l'homœopathie  a  dû 
avoir  ses  antagonistes  ;  il  y  aurait  de  votre  part  trop 
de  simplicité  à  vous  en  étonner-,  il  y  aurait  de  leur 
part  trop  de  mauvaise  foi  à  s'en  faire  un  titre  contre 
vous.  Mais  ces  antagonistes  enfin  qui  existent ,  qui 
ne  peuvent  pas  ne  pas  exister,  où  sont-ils ,  qui  sont- 
ils? 

D'abord,  nous  en  trouverons  nécessairement  parmi 
les  médecins,  à  raison  de  la  nature  même  de  la  ques- 
tion ,  et  parce  que  c'est  surtout  parmi  eux  que  nulle 
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découverte  n'a  jamais  paru  sans  y  susciter  de  violens 
orages.  Les  faits  les  plus  matériels,  les  plus  palpa* 
blés,  comme  ceux  de  la  circulation,  par  exemple, 
n'ont  pas  été  privilégiés.  L'homœopathie  aurait-elle 
plus  d'avantage  ? 

À  cet  égard ,  nous  pouvons  diviser  les  médecins  en 
trois  classes ,  dont  chacune,  à  divers  titres  et  par  dif- 
férens  moyens ,  semblerait  pouvoir  faire  obstacle  à  la 
science  nouvelle. 

Viennent  d'abord  ces  hommes  de  l'art  ^  qui ,  géné- 
ralement estimables  et  laborieux,  accordent  une  en- 
tière et  invariable  confiance  à  ce  qu'ils  ont  appris  à 
faire  et  à  croire ,  et  ne  conçoivent  pas  la  possibilité 
d'autre  chose ,  ou  du  moins  ils  s'en  inquiètent  fort 
peu.  Serviteurs  utiles  et  respectables  de  l'humanité, 
ils  ont  fait ,  par  exemple,  des  milliers  de  vaccination, 
mais  tant  que  la  vaccine  fut  en  controverse ,  ils  se 
gardèrent  bien  de  s'en  occuper.  Dernièrement ,  c'est 
encore  par  eux  qu'on  a  vu  au  loin  renchérir  les 
sangsues ,  mais  c'est  long-temps  après  l'écoulement 
du  dernier  exemplaire  des  Phlegmasies  chroni- 
ques. 

Cette  masse  imposante  qui  se  retrouvé  dans  toutes 
les  associations ,  où  elle  est  la  force  de  tout  sans  être 
le  nerf  de  rien ,  sera-t-elle  pour  l'homœopatbie  un 
obstacle  sérieux.  Loin  de  la  craindre,  admirons.  Mes- 
sieurs, comment  la  sagesse  providentielle  a  voulu  que 
ceux  qui ,  par  caractère  ou  par  tout  autre  motif,  sont 
incapables  de  bien  choisir,  attendissent  ordinaire- 
ment que  le  choix  fut  fait ,  pour  se  décider  en  sa  fa- 
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veur.  Ces  hommes,  dont  Tabsence  ferait  croire  à  de 
grands  vides  au  milieu  de  nos  rangs ,  et  dont  le  poids 
retardataire  semblerait  devoir  arrêter  la  marche  de 
la  science,  ces  mêmes  hommes  feront  bientôt  de  leurs 
mille  bras  fructifier  partout  Thomoeopathie  ;  ils  en 
seront  les  ministres  les  plus  scrupuleux,  ils  en  sei^ont 
les  plus  invariables  soutiens:  tandis  qu'aujourd'hui , 
au  jour  des  épreuves ,  ils  ne  pourraient  être  qu'un 
attirail  incommode  ou  même  dangereux  à  sa  suite. 

A  cette  classe  appartiennent ,  pour  quelques  in- 
stans ,  ces  jeunes  médecins  pleins  de  vigueur  et  d'es^ 
pérance ,  qui  tiennent  fortement  à  ce  qu'on  vient  de 
leur  dire ,  ex  cathedra^  et  qui  osçnt  encore  presque 
tout  attendre  des  préceptes  de  leurs  maîtres  ;  ces  ado- 
lescens  pleins  d'ardeur  et  de  pétulante  générosité, 
peuvent  bien  vous  menacer  de  quelques  boutades 
étourdies ,  mais  ils  ne  seront  que  trop  tôt  désabusés 
des  illusions  flatteuses  de  Fécole ,  ils  ne  se  jetteront 
qu'avec  trop  d'impétuosité  peut-être  dans  les  voies 
de  la  science  nouvelle ,  quand  l'expérience  aura  com- 
mencé à  mûrir  leur  raison. 

Il  est  d'autres  médecins ,  vous  le  savez ,  qui,  parla 
nullité  de  leurs  efforts  ou  par  l'insuccès  désolant  du 
travail  le  plus  opiniâtre ,  se  sont  faits  à  l'idée  que  la 
médecine  était  condamnée  sans  retour,  à  ne  jamais 
devenir  une  science  positive  et  compacte,  et  qu'entre 
toutes  les  doctrines  médicales  passées  et  futures,  ce 
n'était  guère  la  peine  de  choisir. 

Ce  pyrrhonisme  si  douloureux  pour  ceux  qui  n'en 
sont  venus  là  que  de  guerre  lasse  et  à  force  de  mé- 
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compte ,  si  'commode  pour  ceux  dont  il  ne  sert  qu'à 
justifier  l'égoïste  indolence ,  ce  pyrrhonisme  déplo- 
rable n'a  que  trop  de  motifs  dans  les  antécédens  de 
l'art,  et  n'est  que  trop  commun  parmi  les  médecins. 
Ce  n'est  pas  nous  qui  le  disons ,  les  écrits  de  tous  nos 
maîtres,  la  conversation  de  tous  les  jours ,  la  tradi- 
tion de  tous  les  temps ,  en  fait  foi. 

L'homœopathie  a-t-elle  de  ce  côté-là  quelque  chose 
à  redouter?  Non ,  car  ceux  qui  ont  le  malheur  de  ne 
croire  à  rien ,  sont  sans  influence  et  sans  autorité  sur 
les  bons  esprits ,  les  seuls  dont  le  suffrage  nous  im- 
porte ;  non  ,  car  il  est  réservé  à  l'homœopathie,  à  me- 
sure qu'elle  se  montrera ,  de  rendre  à  la  dignité  et  à 
la  vie  morale  ceux  que  les  Jongues  déceptions  des 
doctrines  antérieures  ont  jetés  dans  ces  tristes  voies; 
non,  car  pour  les  autres,  pour  ceux  qui  couvrent 
leur  indolence  du  manteau  de  l'incrédulité ,  Thomœo- 
pathie  a  bien  assez  de  les  plaindre ,  sans  leur  faire 
l'honneur  de  les  redouter. 

Mais  il  est  un  autre  ordre  de  médecins  qui  peut 
nous  opposer  des  antagonistes  plus  réels ,  ne  fût-ce 
que  par  l'autorité  de  leur  silence  et  de  leur  dénéga- 
tion. Je  veux  parler  de  ces  hommes  honorables  à  tant 
d'égards ,  qui ,  à  force  de  zèle  et  de  sagacité,  ont  tiré 
de  l'ancienne  médecine  et  de  l'hygiène  tout  le  parti 
qu'il  était  possible  d'en  tirer ,  et  ont  acquis  par-là  une 
supériorité  relative ,  qui  donne  à  juste  titre  un  grand 
poids  à  leurs  suffrages. 

Ces  hommes  distingués,  Thomoeopathie  a  droit  de 
compter  sur  leur  appui  ;  c'est  à  eux  surtout  qu'elle  se 
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présente.  Les  médecins  qui  pèsent  le  mieux  tout  ce 
que  la  science  fait,  tout  ce  qu'elle  a  vainement  essayé» 
en  connaissent  aussi  le  mieux  les  lacunes ,  les  imper-- 
fections  et  les  besoins.  Les  médecins  qui,  dans  leur 
laborieuse  carrière ,  font  hautement  profession  d'a- 
voir bien  des  fois  désappris  ce  qu'ils  avaient  appris 
péniblement ,  d'avoir  chaque  jour  dépouillé  quelques 
erreurs  de  la  veille,  ont  acquis  quelque  nouvelle  vé- 
rité; des  médecins  qui ,  en  marchant  sans  relâche, 
ont  toujours  vu  l'horizon  reculer  devant  eux  ;  de  tels 
hommes  pourraient-ils  ^  méconnaître  quand  se  pré- 
sente enfin  cet  art  de  guérir,  qu'ils  ont  rêvé  sans 
cesse  et  constamment  invoqué?  Sans  cesse  éveillés 
sur  toutes  les  découvertes  de  détail ,  essayant  toutes 
les  formules ,  répétant  toutes  les  expériences ,  discu- 
tant toutes  les  théories ,  ce  qu'ils  ont  fait  pour  tant  de 
petites  innovations ,  craindraient-ils  de  le  faire  pour 
la  plus  grande  qu'ils  aient  jamais  pu  concevoir?  Les 
expériences  si  fécondes  et  si  faciles  de  Hahnemann,  se- 
raient-elles les  seules  qu'ils  refusassent  de  vérifier , 
sa  théorie  si  simple  et  si  lumineuse ,  la  seule  dont  ils 
dédaignassent  l'examen?  Non,  tant  d'inconséquence 
n'est  pas  dans  l'ordre  des  choses;  aussi  est-il  plus 
grand  tous  les  jours ,  le  nombre  des  médecins  hono- 
rables et  consciencieux  qui ,  dans  toutes  les  contrées, 
se  livrent  à  l'examen  de  l'homœopathie ,  en  recon- 
naissent la  vérité ,  et  s'y  abandonnent  avec  un  admi- 
rable dévouement.  Toutefois,  il  faut  bien  l'avouer, 
l'homme  le  plus  judicieux  n'est  pas  toujours  judicieux  ; 
le  plus  impartial ,  sans  passions;  le  plus  grand,  sans 
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petitesses  ;  et  plus  d'un  motif  excusable  peut-être,  ou 
du  moins  facile  à  comprendre,  doit  vous  préparer, 
parmi  les  notabilités  médicales ,  des  résistances  ou 
même  des  oppositions  sérieuses. 

Ainsi ,  nous  pourrons  y  voir  quelques  hommes  qui , 
satisfaits  et  un  peu  lassés  de  leurs  longs  travaux ,  con- 
tens  de  la  juste  considération  qui  les  entoure ,  auront 
de  la  répugnance  à  recommencer  en  quelque  sorte 
leur  carrière,  à  démolir  d'un  seul  coup  et  à  recon- 
struire en  entier  Tédifice  qu'ils  ont  déjà  pris  tant  de 
peine  à  défaire  et  à  refaire  sans  cesse  en  détail.  £t 
pourquoi ,  au  bout  du  compte ,  s'imposeraient-ils  une 
tâche  aussi  dure  ?  pour  des  avantages  dont  ils  ne  con- 
çoivent même  pas  trop  la  possibilité  ou  la  nécessité. 
N'ont-ils  pas  dû  s'habituer,  en  effet,  par  degré  et 
après  bien  des  recherches  vaines ,  bien  des  espérances 
déçues,  à  regarder  comme  essentiellement,  constam- 
ment incurables ,  les  affections  que  ni  eux  ni  leurs 
maîtres  n'ont  pu  guérir?  et  Thomoeopathie ,   en  ne 
désespérant  de  rien  à  cet  égard ,  ne  les  blesse-t-elh? 
point  par  ses  prétentions  importunes  dans  un  parti 
pris,  dans  un  sacrifice  fait  sans  retour?  N'ont-ils  pas 
dû  s'habituer  également  à  ne  voir  que  comme  chose 
légère,  la  longueur,  les  frais  et  les  souffrances  d'un 
traitement  souvent  d'ailleurs  heureux  à  ce  prix,  entre 
leurs  mains?  A  quoi  bon  se  tourmenter  pour  faire 
mieux  ce  que  déjà  l'on  fait  si  bien?  Pourquoi  se  farcir 
la  tête  d'aconit  et  de  bryone ,  quand  une  large  saignée, 
quarante  saiigsues,  vingt  pots  de  tisane,  quatre  ves^ 
sicatoires,  et  t^ois  ou  quatre  senijsiines  au  lit,  feront 
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sftre  et  bonne  justice  de  cette  fluxion  de  poitrine  f 
Ce  langage,  du  moins  cette  pensée  intime  de  plus 
d'un  médecin,  d'une  portée  supérieure,  est  sans 
doute  un  mal  pour  la  science  et  pour  Thumanité. 
Mais  gardons-nous  d'y  attacher  trop  d'importance: 
un  homme  est  grand  quand  il  fait  de  grandes  choses  ; 
il  est  comme  s'il  n'était  rien ,  quand  il  refuse  d'en 
faire. 

- .  Nous  nous  bornerons  donc  à  plaindre ,  en  les  res- 
pectant ,  ceux  de  nos  sayans  confrères ,  qui  perdront 
ainsi  malheureusement  la  plus  belle  occasion  de  ëou- 
ronner  avec  dignité  leur  carrière.  Mais  il  est  à  crain- 
dre pour  eux  que  la  société ,  plus  sévère  que  nous , 
que  la  société  qui  avait  droit  de  compter  sur  eux ,  ne 
tarde  guère  à  leur  demander  sérieusement  raiton  de 
la  coupable  indifférence  avec  laquelle  ils  auront  né- 
gligé une  question  où  l'humanité  tout  entière  est 
en  jeu  dans  ses  plus  chers  intérêts. 

Nous  n'avons  point  à  parler  ici  d'une  opposition 
dont  les  procédés  sortiraient  des  bornes  convenables, 
et  auxquels  il  n'est  pas  à  présumer  que  des  médecins 
d'un  ordre  élevé  se  laissassent  entraîner  contre  la 
nouvelle  école  ;  ceux-là,  quelqu 'illustres  qu'ils  puis- 
sent être  d'ailletrs,  ne  deviendraient  alors  pour  nous 
tous  que  l'objet  d'une  véritable  pitié  ;  ils  y  auraient 
les  mêmes  droits  que  l'être  le  plus  subalterne ,  au  ni- 
veau duquel  ils  se  seraient  ainsi  ravalés. 

Concluons  de  tout  ceci ,  Messieurs ,  que  parmi  vos 
confrères ,  ceux  qui  sont  dignes  de  concourir  aux  pro- 
grès de  l'homœopathie ,  lui  apporteront  en  temps  et 
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iieiix  letir  tribut ,  et  que  ceux  qui  se  refuseraient  à  un 
telhonneur^  sont,  dans  tous  les  cas ,  incapables  d'ar- 
rêter la  science.  La  révolution  médicale  se  serait  faite 
avec  eux;  elle  se  fera  sans  eux,  elle  se  ferait  malgré 
"eux,  s'ils  avaient  l'espoir  insensé  d'entraver  là  mar- 
che de  l'esprit  humain.        . 

Les  autres  classes  de  la^  société  !  pourraient-elles 
nous  opposer  dés  difficultés  plus  réelles  et  plus  sé- 
rieuses ?  Nous  ne  le  pensons  pas  assurément. 

Dabord ,  il  est  certain  que  biién  des  intérêts  par- 
ticuliers seront  compromis  par  l'établissement  de 
i'homoëopathie  ;  c'est  par  malheur  l'inévitable  loi  du 
jgenre  humain;  il  ne  peut  faire  aucun  progrès,  sans 
le  pay.er  de  quelques  sacrifices  :  les  hommes  dont 
l'homoéopatie  rendra  les  services  inutiles ,    ont  droit 
à  tout  l'intérêt  de  la  société,  à  toutes  les  compensa- 
tions dont  elle  dispose;   nous  sentons  avec  douleur 
ce  que  leur  position  pourra  momentanément  avoir 
de  pénible;  ils  ne  sont  pas  étrangers  à  nos  sollicitu- 
des, quand  nous  ne  cessons,  tous  tant  que  nous  som- 
mes, de  leur  annoncer  le  prochain  .triomphe  d'une 
vérité  qu'ils  s'obstinent  à  méconnaître  ;  mais  si ,  dé- 
daignant toujours  ces  salutaires  avis  et  négligeant  de 
se  préparer  de  nouvelles  voies  pour  mettre  leur  avenir 
en  sûreté  quand  il  en  est  temps  encore ,  ils  en  venaient 
à  nous  susciter  d'odieuses  oppositions /pensez-vous 
que  la  science  dût  s'en  effrayer  et  reculer  ?  Non ,  Mes- 
sieurs ;  loin  de  là  ,  chacune  de  leurs  attaques  serait 
pour  l'homœopathic  le  signal  d'un  nouveau  pas  dans 
lopinion  qui  jugerait  leur  motif  et  les  nôtres  ;  et  la 
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société  entière  s*armerait  pour  notre  cause  ;  et  le  so« 
leil ,  après  tout,  ne  saurait  s'éteindre  par  la  crainte  de 
faire  pâlir  quelques  flambeaux. 

Mais  les  habitudes ,  les  préventions ,  les  idées  des 
masses  ne  nous  seront-elles  point  défavoraUes  ?  Pas 
davantage.  Les  guérisons  de  rhomœopathie  et  la  su^ 
.périorité  de  ses  traitemens  parlent  trop  haut  en  sa  fa-* 
veur  pour  que  nous  ayons  sous  ce  point  de  vue  rienà 
craindre  k 

Quelle  école  a  jamais  prévalu  si  proihptement  que 
la  nôtre  dans  la  confiance  des  populations  et  a 
compté  en  si  peu  de  temps  un  pareil  nombre  d^a- 
deptes  et  de  cliens  ? 

Disons  plus:  loin  de  redouter  les  résistances  de  ce 
genre ,  c'est  dans  le  public  qu'est  le  meilleur  appui 
des  homœopathes ,  c'est  à  son  jugement  qu'ils  en 
appellent  avec  confiance  ;  car ,  grâce  à  l'homœopa- 
thie,  et  pour  la  première  fois,  le  public,  cette  réunion 
de  tous  les  intérêts  et  de  toutes  les  capacités  sociales , 
peut  intervenir  dans  une  question  de  médecine. 

Une  bonne  éducation  met  tous  les  citoyens  en  état 
de  juger  les  principes  et  les  procédés  de  toutes  les 
sciences,  de  tous  les  arts.  Sans  être  poète,  nous  sa- 
vons apprécier  Homère  et  Racine ,  d'après  des  règles 
à  notre  portée  ;  nous  assistons  avec  connaissance  de 
cause  aux  débats  des  romantiques  et  des  classiques  ; 
et  c'est  vos  suffrages  qui  feront  pencher  la  balance  ; 
sans  être  sculpteurs ,  légistes ,  architectes ,  peintres , 
avocats ,  hommes  de  guerre  ou  ministres ,  nous  ju- 
geons entre  nous  tous  un  système  politique ,  un  plan 
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de  campagne ,  un  traité  de  paix  ou  de  commerce , 
un  temple,  une  statue,  un  plaidoyer^  un  tableau. 
C'est  même,  en  définitive,  la  pensée  publique  qui  sett 
de  règle  et  de  loi  suprêmeà  tous  les  arts ,  qui  dirige 
la  marche  de  toutes  les. sciences.  Il  en  est  autrement 
pour  la,  n^édecine;  chaque  médecia,  peut  bien  avoir 
son  pul]^lic  qui  croit  le  comprendre,  mais  la.i1!iédecine 
Q'enn'a  point  ;  cette  position  exceptionnelle  au  milieu 
de  ses  sœurs ,  cet  isolement ,  ces  ténèbres  qui  Pen*- 
tourent ,  suffiraient  à  constater  sa  faiblesse  radicale 
pour  quiconque  en  douterait  encore. 

La  discussion  s'ouvre-t-elle  entre  deux  systèmes? 
le  peuple  atten^d  à  la  ppr^te  et  dans  une  complète  in- 
difierence  le  résultat  du  conflit  ;  et  quand  la  victoire 
a  décidé^  chacun  peut  s'en  aller  en  disant  :  c'est  jus- 
qu'à nouvel  ordre  le  purgatif  qui  l'emporte,  et  le  cas 
échéant,  nous  serons  purgés.;  une  autre  fois  c'est  à  la 
phlébotomie  que  le  peuple  devra  se  soumettre  avec 
une  résignation  toujours  passive  ;  c'est  au  vomitif , 
aux  sudorifiques,  au  vin ,  à  Teau  ,  à  la  médecine  agis- 
sante, à  la  médecine  expeçtan te,  etc.  ;  mais  toujours 
c'est  par  une  révolution  de  sérail  que  son  sort  est 
décidé. 

Aujourd'hui  c'est  autre  chose  :  le  public,  dont  les 
plus  chers  intérêts ,  touj.ours  en  cause  chez  les  méde- 
cins, y  étaient  aussi  toujours  traités  à  huis-clos ,  est 
finalement  admis  en  personne  à  l'audience.  La  mé- 
decine, en  s'élevant  au  rang  des  sciences  exactes,  peut 
être  désormais  jugée  par  tous  dans  ses  principes  et 
dans  ses  procédés.  Nous  n'entendons  pas  dire,  et  ceç- 
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te$  moiiïisi  que  jamais,  que  tout  le  monde  pourra 
exercer  la  médecine;  cet  immense  progrès  est  encore 
trop  loin  de  nous;  mais  nous  reconnaissons  que  les 
principes  et  les  travaux  du  médecin  pourront  être 
généralement  appréciés  sur  des  données  invariables 
et  facilement  accessibles  à  tous.  Cette  condition  suf- 
firait seule  pour  nous  mettre  au-dessus  de  tous  les 
obstacles  et  nous  assurer  gain  de  cause  à  nous  tous 
intimement  convaincus  de  la  bonté  de  nos  droits. 

Ainsi,  vous  le  voyez,  Messieurs,  les  oppositions^ 
que  peut  rencontrer  encore  rhomœopathîe ,  et  qui 
étaient  effrayantes ,  il  est  vrai ,  quand  Habnemann 
en  supportait  à  lui  seul  tout  le  fardeau ,  sont  aujour- 
d'hui si  peu  redoutables,  que,  pour  propager  la 
science,  il  suffit  de  l'étudier  et  de  la  pratiquer. 

Messieurs  les  médecins,  vous  tous  mes  chers  confrè- 
res^  vous  continuerez  donc,  nous  continuerons  tous 
fsnsemole  avec  le  nouveau  zèle  que  nous  puisons  dans 
cette  réunion  si  chère  à  nos  cœurs ,  nous  continue- 
rons à  suivre  les  voies  auxquelles  des  succès  toujours 
plus  nombreux  nous  attachent  toujours  davantage, 
et  où  nous  n'avons  que  les  difficultés  de  la  science  à 
combattre,  toutes  les  autres  n'étant  plus  rien. 

Et  vous ,  Messieurs ,  qui  sans  être  médecins  aimez 
rhompeopathîe  et  la  servez  si  utilement  parmi  nous 
de  voç  traductions ,  de  vos  conseils ,  de  vos  bibliothè- 
ques et  de  vos  correspondances ,  permettez-moi  de 
vous  offrir  les  plus  vifs  remerciemens  au  nom  de  mes 
confrères,  au  nom  de  la  science  et  de  l'humanité. 
Cette  assemblée  solennelle  dont  vous  n  êtes  pas  un 
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'Tain  ornement,  vous  devra  au  contraire  toute  sa 
force  et  toute  son  influence ,  et  tandis  que  Tancienne 
médecine  ne  verra  sans  doute  par  votre  présence 
parmi  nous  qu'une  profanation  et  un  scandale,  les  ho- 
mœopathes  s'empressent  de  déclarer  que  k  science 
digne  enfin  de  paraître  au  grand  jour ,  s'honore  de 
trouver  en  vous  des  juges  et  de  mettre  ses  titres  sous 
vos  yeux. 

Messieurs  les  amis  de  Thomoeopathie ,  Messieurs 
les  médecins ,  veuillez  me  permettre  de  vous  témoi* 
gne  ma  reconnaissance  profonde  pour  la  haute  con- 
fiance dont  vous  m'avez  investi  ei^  m'appelant  à 
l'honneur  de  vous  présider.  S'il  doit  m'être  à  jamais 
bien  doux  dépenser  que,  le  premier^  j'ai  apporté  et 
propagé  rhomœopathie  er\  France,  daignez  croire 
qu'il  m'est  bien  plus  doux  encore  de  voir  tant  de  lu- 
mières et  de  sentimens  généreux  féconder  si  heùreu-* 
sèment  et  si  vite  mes  faibles  travaux. 


DE  LA  PHARMACIE 

PAUs  ses  rapports  avec  les  systèmes  ek  miSdscine, 

par  M.  Ytan  ûlsp  pharmacien  à  Digne  (  Basses-Alpes  )^ 


*QQO* 


Le  premier  médecin  fut  le  premier  malade ,  a  dit 
lé  savant  docteur  Dufresne.  Ainsi,  dès  son  origine , 
la  science  médicale  concentrée  dans  la  même  intel- 
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ligence ,  ne  connaissait  pas  les  divisions  qui  s*y  éta* 
blirent  ensuite;  celui  qui  cherchait  le  moyen  de  guérir, 
placé  sous  l'influence  du  moi,  restait  en  possession 
de  son  secret,  lorsqu'un  hasard  heureux  le  lui  faisait 
tomber  entre  les  mains.  La  médecine  et  la  pharma- 
cie ,  la  science  intellectuelle  et  lart  manipulateur,  ces 
deux  jumeaux  de  la  nécessité ,  nés  du  même  sein,  ne 
tardèrent  pas  néanmoins  de  se  séparer.  La  médecine 
s  environna  en  quelque  sorte  d'une  auréole  divine  ; 
elle  parut  aux  yeux  des  hommes  un  sacerdoce  d'au<e- 
tant  plus  saint,  qu'on  allait  avec  respect  auprès  de 
lui  chercher  le  soulagement  d'objets  chéris.  La  phar- 
macie ,  au  contraire ,  déchut  de  sa  noble  fraternité  ; 
appelée  par  ses  recherches  dans  un  rang  trop  spécu- 
latif, elle  s'assimila  aux  spéculateurs  mercantiles, 
et  fut  obligée  de  subir  humblement  le  patronage  de 
celle  dont  elte  était  naguère  l'égale;  et  il  fut  réservé  à 
la  médecine ,  en  conservant  en  quelque  sorte  sa  pré- 
éminence religieuse,  de  faire  subir  à  sa  sœur  cadette 
humiliée ,  la  fortune  qu'il  lui  plairait  de  lui  concéder. 
Mon  but  n'est  pas  de  fouiller  dans  les  souvenirs  de 
l'antiquité  pour  savoir  quelle  fut  la  position  sociale 
des  marchands  de  remèdes ,  mais  d'examiner  les 
phases  que  la  pharmacie  a  parcourues ,  depuis  cin- 
quante ans  jusqu'à  cette  heure,  et  d'observer  quelle 
a  été  sur  elle  l'influence  des  doctrines  médicales. 
Il  y  a  cinquante  ans,  la  pharmacie  ,  ou  pour  mieux 
dire  Tart  pharmacien,  était  encore  environné  de  ce 
fatras  impur  dont  l'avait  imprégné  la  médecine  empi- 
rique. Le  pharmacien  dans  son  officine  était ,  pour 
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le  Tulgaire,  une  espèce  de  magicien,  auquel  se  rat- 
tachaient des  idées  cabalistiques  et  de  science  occulte  ; 
sur  l'ordonnance  emphatique  d'un  pesant  docteur^ 
on  allait  chez  Tapothicaire  chercher  la  santé  en  fioles 
et  en  cornets  :  mais,  à  cette  même  époque,  s'opéra 
dans  la  pharmacie  proprement  dite  une  révolution , 
que  des  hommes  d'un  savoir  puissant  provoquèrent, 
et  qui  lui  devint  fatale  ;  )e  veux  parler  de  la  réforme  des 
formules  pharmaceutiques.  Il  semble  qu'à  ce  mot  de 
réforme  est  attaché  un  sens  de  destruction  :  c'est 
ainsi  que  la  réfornie  religieuse  est  venue  se  perdre 
dans  le  philosophisme  du  dix*huitième  siècle ,  dans 
le  différentismede  notre  âge,  pour  se  rattacher,  chan- 
celante ,  à  notre  jeune  religiosité.  Baume  fut  le  pre- 
mier réformateur  :  cet  homme,  d'un  savoir  très- 
remarquable  ,  portant  le  flambeau  du  raisonnement 
dans  l'examen  des  formules ,  enleva  hardiment  des 
livres  des  Charras,  et  autres ,  les  substances  et  les  ma- 
nipulations bizarres  que  l'expérience  y  avait  amon- 
celées ;  il  signala  les  falsifications,  et  par-là  même  les 
apprit  à  ses  collègues ,  trop  ignorans  pour  les  in- 
venter; il  constata  les  remèdes  incompatibles  et  conr- 
tradictoires  réunis  dans  une  préparation ,  et  détruisit 
ainsi  le  prestige  qui  liait  la  pharmacie  à  ses  docteurs 
et  maîtres  ;  il  lui  apprit  à  douter  de  son  infaillibilité , 
et  comme,  par  l'esprit  progressif  de  l'humanité,  le 
réformateur  le  plus  hardi  est  lui-même  dépassé ,  le 
pharmacien  commença  à  examiner  les  ordonnances 
du  médecin,  à  peser  la  validité  d'un  composé  dans 
june  maladie ,  et  à  constater  le  plus  souvent  son  ineffi- 
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cadté.  Dès  œ  moment,  la  pharmacie  consomma  ison 
suicide  ;  et  si  elle  s^est  encore  perpétuée  pâle  et  dé- 
faite jusqu*à  nos  jours ,  c'est  par  Tétude  des  sciences 
chimiques ,  qui  ont  fait  prendre  place  aux  pharma- 
ciens parmi  les  savans  consacrés  aux  sciences  exactes. 
La  pharmacie  fut  discréditée,  je  le  dis  hautement,  par 
le  pharmacien  lui-même ,  qui,  ne  croyant  pas  à  la 
puissance  du  remède  qu'il  préparait,  riait  de  son 
client  comme  d'une  dupe,  et  n'apportait  plus  dans  la 
confection  de  ses  remèdes  cette  exactitude  mathé- 
matique et  consciencieuse ,  qui  doit  le  diriger,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  la  ridiculité  apparente  d'une  pres- 
cription. A  celte  cause  de  ruine  en  succéda  bientôt 
une  autre  ;  la.médecîne,  stationnaire  depuis  tant  de 
siècles ,  tenta  d'entrer  dans  d'autres  voies  ;  car  nous  ne 
signalerons  pas  comme  des  progrès  les  plus  ou  moins 
grandes  aberrations  des  derniers  siècles.  Il  faut  le 
dire  avec  vérité,  la  matière  médicale  si  mal  faite ,  si 
diffuse,  si  contradictoire,  fut  la  première  à  faire 
sentir  la  nécessité  d'un  changement  dans  les  moyens 
thérapeutiques  à  employer  contre  les  maladies.  Ces 
nombreux  mémoires  si  profusément  jetés  au  public 
pour  annoncer  une  guérison  par  telle  ou  telle  autre 
substance ,  par  des  gens  désireux  de  se  faire  un  nom 
au  moyen  de  quelques  feuilles  légères ,  peu  soucieux 
de  ce  qu'elles  étaient  des  labyrinthes  où  le  jeune  pra- 
ticien se  trouvait  égaré  sans  guide ,  pour  entrer  dans 
le  droit  chemin  ;  ces  mémoires  n'existaient  que  pour 
entraver  la  science ,  car  la  même  substance  se  trou- 
vait signalée  par  plusieurs ,  sous  les  caractères  les  plus 
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faux  et  les  plus  contradictoires.  A  cette  époque,  néan? 
moins /il  y  avait  désir  du  mieut;  quelques  hom? 
ïnes  consciencieux  le  cherchaient  même  avec  persé- 
vérance, mais  en  aveugles ,  comme  les  chimistes  du 
moyen  âge  à  la  recherche  de  la  pierre  philosophale  ; 
|st  quelques  médecins,  frappés  de  Féclat  des  belles 
théories  chimiques  qui  commençaient  à  se  faire 
jour,  furent  jusqu'à  classer  les  maladies  sous  le  nom 
des  nouveaux  élémens  découverts.  Cette  époque  de 
transition  (car  il  en  existe  dans  les  sciences  comme 
dans  Tordre  moral  et  politique)  sembla  s'arrêter  à 
Fapparition  de  Broussais,  qui  ouvrit  de  nouvelles 
voies  et  qui  écrasa  de  sa  proscription  la  pharmacie 
française ,  en  jetant  anathème  sur  toutes  les  sub- 
stances médicamenteuses.  Cet  homme ,  d'un  génie 
puissant,  mettant  à  profit  les  découvertes  deBordeu , 
de  Bichat,  de  Béclar,  fonda  sur  ses  bases  la  mé- 
decine physiologique,  comme Kant,  qui  fut  précédé 
^e  Barclay  dans  Tordre  philosophique ,  créa  par  ses 
devanciers  Técole  spiritualiste,  qui  a  donné  dans  les 
derniers  temps  la  prééminence  philosophique  à  TAl- 
lemagne,  et  qu'elle  posséderait  encore  sans  partage, 
isi  des  travaux  récens  ne  l'avaient  de  nouveau  ac- 
quise à  notre  beau  pays.  Broussais  poussa  les  obser- 
vations physiologiques  jusque  dans  leurs  dernières 
conséquences,  toujours  à  la  recherche  de  l'organe 
souffrant ,  le  poursuivant  avec  une  persévérance  ad- 
mirable, le  trouvant  toujours  en  état  de  surexcitation 
lorsqu'il  parvenait  à  le  rencontrer.  Le  savant  profes- 
seur,  conséquent  avec  ses  observations ,  trouvant  la 


eeuiseàu.  mal  dans  rinflammation ,  ne  pouvait  mieui 
combattre  cette  cause  qu  en  recourant  aux  moyens, 
qui  peuvent  émousser  la  sensibilité  et  rendre  la  dou- 
leur muette ,  en  réduisant  Torgane  soufirant  presque 
à  Tatonie.   J'ai  besoin  de  faire  observer  que  moa 
but  n'est  pas  de  critiquer,  mais  de  constater  ce  qui 
arriva  en  phairmaciie.  Du  moment  que  cette  doctrine 
fut  considérée  comme  rationelle ,  les  seuls,  remèdes 
'  à  employer  ne  furent  presque  plus  du  domaine  de  la. 
pharmacie  ;  quelques  saignées,  des  sangsues,  consti- 
tuèrent à  peu  près  les  seuls  médicamens  en  usage 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  La  pharmacie 
française  ressentit  aussitôt  le  coup  fatal  qui  lui  était 
porté  ;   elle  chercha  vainement  à  lutter  contre  le  toi> 
rent  qui  engloutissait  et  étouffait  pour  elle  tout  espoip 
d'existence ,  aidée  par  de  vieilles  théories  et  par  la  dé* 
bilité  de  quelques  faibles  opposans  ;  mais  que  pouvait 
la  pharmacie  contre  une  proscription  qu'elle-même 
avait  provoquée,  en  exprimant  assez  hautement  soa 
peu  de  confiance  dans  les  résultats  de  ses  manipula- 
tions? Dès  lors,  le  corps  pharmaceutique  se  divisa  à 
peu  près  en  deux  camps.  Les  uns,  considérant  leur 
art  comme   une  pure  exploitation  commerciale ,  se 
firent  vendeurs  publics,  charlatans  privilégiésde  cer-. 
taines  drogues  plus  ou  moins  nuisibles,  répandant 
de  pompeux  prospectus ,  étalant,  placardant  sur  tons 
murs,  portes  d'estaminet  et  autres  semblables  lieux,  de 
gigantesques  affiches;  se  mettant  quelquefois  à  l'abri  d  u 
nom  fameux  de  quelques  médecins  assez  peu  délicats  ; 
Qu,  qiarçbant  seuls  assez  forts  de  leur  propre  honte,  ils 
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donnèrent  le  spectacle  de  la  plus  basse  et  de  la  plus 
dégradante  prostitution.  £t  le  gouvernement  qui, 
.dans  un  pays  qui  n'est  pas  encore  tombé  bieiï  bas 
dans  l'abrutissement  et  la  stupidité,  doit,  il  nous 
senible ,  protéger  le  pauvre  et  le  soi^fFrant  contre  les 
duperies  de  Fimposture  et  de  la  rapacité  ,  ne  craignit 
pas,  iion-seulement  de  s'associer  par  son  silence  à 
ces  saletés  ;  mais  encore  il  poussa  le  dévergondage 
jusqu'à  servir  d'entremetteur  à  cette  honteuse  dé- 
bauche de  l'avarice,  en  approuvant  par  brevet  para- 
phé et  revêtu  de  son  sceau ,  les  prétendus  inveateurs 
de  ces  turpitudes  médicales  !  Les  autres,  conservant 
intègre  leur  dignité  d'homme,  convaincus  qu'ils 
pouvaient  par  d'utiles  travaux  conquérir  en  considé- 
ration ce  qu'ils  perdaient  en  intérêt ,  s^armèrent  de 
leurs  ressources  intellectuelles  et^  se  lancèrent  dans 
le  champ  si  vaste  et  si  fécond  des  expérimentations 
chimiques. 

Je  ne  rappellerai  pas  les  beaux  travaux  qui  ont  été 
accomplis  par  cette  classe  d'hommes  honorables  et  sa* 
vans;  je  dirai  seulement  qu'ils  trouvèrent  une  juste 
récompense  de  leurs  peines  etdeleurs  sacrifices  dans 
les  témoignages  qu'ils  reçurent  ;  et  qu'ils  ont  creusé 
une  mine  profonde  à  laquelle  on  aura  sans  cesse  rer 
cours  lorsque,  par  des  documens  officiels ,  l'industrie 
voudra  constater  la  pureté  de  ses  produits  ou  de  ceux 
qu'elle  emploie  ;  lorsque  le  gouvernement ,  s'intéres- 
sant  à  la  santé  des  citoyens ,  voudra  s'assurer  de 
l'influence  d'un  gaz  délétère  sur  l'économie  animale  ; 
et   qu'on  voudra  encore  constater  sa  présence   ou 
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les  effets  d'une  substance  Ténéneuse.  Cette  diyisicni 
subsistera-t-elle  ainsi  long^^-temps  encore  ?  je  ne  lé 
pense  pas.  La  France,  qui  a  renversé  toutes  lés  aristo^ 
craties ,  pourchasse  en  ce  moment  le  charlatanisme  « 
soit  qu'il  s'enveloppe  de  Fhabit  brodé  du  député ,  dé 
la  cimarre  du  palais  ou  de  la  robe  universitaire  ;  et  il 
est  plus  que  probable  que ,  lorsqu'elle  aura  obtènii 
une  représentation  que  les  besoins  intellectuels  récla- 
ment, elle  fera  bonne  et  prompte  justice  de  tout  ce 
qui  peut  nuire  aux  intérêts  de  la  classe  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  intéressante,  et  vient  exploiter  sa 
naïve  crédulité  ;  elle  songera  aux  besoins  matériels  dii 
peuple ,  à  ceux  que  réclament  sa  santé ,  avant  de  s'oc- 
cuper de  lois  inutiles ,  et  alors  nos  amis ,  les  mar^ 
chands  d'emplâtres  brevetés ,  iront  joindre  ceux  qui 
ont  le  privilège  de  profiter  des  sueurs  des  malheureux; 
Quant  aux  travaux  de  la  seconde  et  honorable 
classe  de  pharmaciens,  ils  ne  peuvent  suffire  aux 
besoins  d'une  tôte  un  peu  active  et  sympathique; 
et  d'ailleurs  une  classe  d'hommes  spéciaux ,  qui  se 
fonde  en  quelque  sorte  maintenant,  revendiquera 
avec  justice  sa  part^ians  les  travaux  que  la  pharma- 
cie s'est  presque  exclusivement  attribués.  Peut-on  dès 
lors  considérer  la  pharmacie  comme  un  art  dans  sa 
plus  complète  décadence?  Oui ,  si  ce  qui  vient  d'être 
dit  est  jugé  rationel,  et  surtout  si  la  médecine  phy- 
siologique atteint  à  sa  puissance.  Mais  poursuivons 
nos  investigations.  Voici  que  du  fond  de  TAllemagnë 
surgit  tout  à  coup  une  vive  lumière  :  consultons  cet 
astre  nouveau ,  et  voyons  s'il  promet  à  la  pharmacie 
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un  avenir  plus  heureux  que  celui  qui  pour  elle  n'étaii 
plus.  L*école  physiologique  a  été  pour  là  thérapeuti- 
que et  la  pharmacie  ce  que  le  voltairianisme  a  été  pour 
les  sciences  morales  ;  elle  a  fait  un  large  abatage  deê 
prescriptions  dogmatiques ,  comme  celle-ci  des  vieil- 
les croyances  de  1  école.  Mais ,    comme  le  philoso- 
phisme du  dix-huitième  siècle,  elle  a  renversé  et  n'a 
pas  songé  à  la  réédification.  Est-il  croyable,  néan- 
moins, que  les  substances  médicinales  administrées 
depuis  si  long-temps,  ne  soient,  comme  les  vérités 
enseignées  depuis  tant  de  siècles ,  que  d'absurdes  er- 
reurs? Voilà  ce  qu'on  ne  peut  croire,  lorsqu'on  n-a 
pas  pour  juger  les  faits ,  l'esprit  exclusif  qui  n'est  ap-i 
pelé  qu'au  jugement  d'une  seule  intelligence  et  qu'on 
veut  bien  compter  pour  quelque  chose ,  les  opinions 
Aon  contredites,  inhérentes  à  la  société.  La  médecine 
homœopathique  revient  sur  l'expérience  du  temps;  elle 
n'exclut  aucune  substance  ;  elle  fait  des  essais  sur  celles 
qui  sont  tombées  en  discrédit  ;  elle  leur  assigne  \eut 
véritable  attribution. Disons-le  ;  une  doctrine  qui  agit 
ainsi  n'est  pas  l'éclectisme  ep  médecine  ,  ou  le  juste- 
milieu  entre  d'anciennes  erreurs  et  l'école  philosophi- 
que, mais  bien  la  vérité  ou  la  certitude.  L'homœopa- 
thie  vient  fonder  un  rôle  actif  en  médecine^  vient  créer, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  la  médecine  pharmaceuti- 
que, c'est-à-dire,  réunir  ces  deux  sciences ,  qui,  nées, 
comme  nous  l'avons  dit  en  commençant  ces  pages , 
dans  le  même  sein ,  devaient  se  séparer ,  alors  que  la 
science  médicale  se  lançant  dans  des  théories  abstrai- 
tes, appelait  à  son  aide  une  médicamentation  dont  les 
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opérations  longues  et  dégoûtantes  s* enveloppaient 
d'une  ridicule  obscurité.  Mais  aujourd'hui,  entre  les 
mains  des  homœopathes,les  deux  sdences^rune  con  jed^ 
turale ,  Tautre  matérielle,  remplacées  par  un  art  sim-> 
pie  et  facile,  tendent  à  la  réunion  et  à  l'unité.  Ne  se* 
rait-il  pas,  en  effet,  absurde  queThomme  observateur 
qui  porte  un  œil  scrutateur  sur  toutes  les  substances 
pharmaceutiques ,  n'eût  pas  le  droit  de  les  manipuler 
et  de  les  administrer  lui-même  à  ses  malades  ?...  L'ab- 
surdité ne  serait-elle  pas  aussi  grande ,  si  »  étudiant 
avec  persévérance  les  mêmes  corps  et  leur  action ,  le 
pharmacien  ne  pouvait  en  prescrire  l'usage?  Gène 
sera  du  moins  pas  en  France  qu'on  viendra  contester 
ce  droit  à  cette  classe  d'hommes  honorables  et  sa-' 
vans,  lorsque  le  plus  petit  être  du  peuple  médical,  le 
chétifofficier  de  santé,  a,  dans  son  village,  le  privilège 
de  purger  à  tort  et  à  travers ,  en  ordonnant  et  en  pré- 
parant lui-même  la  panacée.  Néanmoins,  je  recon- 
nais que  cette  réunion  ne  peut  s'opérer  instantané- 
ment, et  je  n'admets  que  ce  qui  peut  arriver,  sans 
rien  préjuger  sur  le  moment  qui  doit  l'amener;  et 
pour  arriver  à'  ce  résultat,  le  pharmacien  ne  doit  pas 
se  dissimuler  les  longues  études  qu'il  lui  reste  à  faire. 
Les  connaissances  acquises  ne  lui  ont  rien  appris  sur 
la  symptomatologie  ;  et,  dans  cette  science,  les  études 
anatomiques  et  physiologiques  lui  sont  indispensa- 
bles. Loin  de  moi  de  pousser  à  l'homœopathie  tous 
les  démembremens  de  la  science  médicale!  L'ho- 
mœopathie est  un  art  simple,  admirable,  non  con- 
tredit parrexpérience  ;  et  loin  d'engager  toutes  les  in- 
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capacités  dans  son  exercice,   je  serais  le  premier  à 
tonner  contre  elles ,  si  elles  envahissaient  la  science 
et  se  proclamaient  en  plein  exercice  de  sacerdoce , 
sans  avoir  fait  son  temps  d'épreuves.  Je  sais  trop  que 
dans  toutes  les  causes,  vaut  mieux,  comme  dit  le 
poète,  un  prudent  ennemi  qu*un  imprudent  ami. 
Le  pharmacien  doit  envisager  Fhomœopathie  comme 
nne  science  qui  vient,  en  quelque  sorte,  utiliser  ses 
éludes  et  opérer  la  réunion  de  Tart  manipulateur  et 
de  la  science  intellectuelle  ;  il  doit  prendre  en  consi- 
dération les  orgueilleux  dédains  de  la  médecine  phy- 
siologique poiir  tous  ses  travaux  avec  cette  médecine 
d'observation,  qui  s'appuie  d'un  côté  sur  ses  con- 
naissances, et  qui  peut  le  faire  vivre  de  sa  vie.  L'é- 
cole physiologique  est  la  mort  pour  la  pharmacie. 
L'école  hdmœopathique  ne  lui  offre  pas  une  existence 
brillante,  mais  elle  lui  ouvre  une-voie  où  des  con- 
naissances  déjà  acquises   pourront  être    utilisées; 
elle  lui  offre  de  faire  cause  commune  avec  elle  pour 
accomplir  la  plus  noble  des  missions ,  soulager  ses 
semblables.   Qu'on    me  permette  encore  quelques 
mots  sur  les  essais  homœopathiques  tentés  en  France. 
L'homœopathie  nous  arrive  à  peine  ;  et  quoique  no- 
tre  vénérable  président  ait  fait ,  par  son  exemple,  de 
nombreux  adeptes,  puissans  par  la  parole  et  par  l'ac- 
tion ,  cependant  elle  n'est  encore  qu'à  son  aurore. 
Le  fait  de  notre  installation  frappera  vivement  les 
esprits  :  beaucoup  se  diront  qu'il  est  peu  probable 
qu'à  Vienne ,  Berlin  ,  Genève ,  Turin ,  Lyon ,  sur  la 
surface  de  l'Europe  enfin ,  des  hommes  avantageuse* 

.  Bib,  Homœop.^f  t.  ii,  n"  5.  3 
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ment  connu«  par  leur  ^ence  pro(<Mide ,  aient  tout  k 
coup  rompu  leurs  habitudes,  fait  brèche  au  sens 
commun  pour  répandre  une   absurdité»  et   soient 
devenus  les  propagateurs  d^une  rêverie.    Cette  ré- 
flexion ,  et  les  faits  accomplis  en  homœopathie,  atti-v 
reront  beaucoup  de  médecins  dans  le  camp  de  Tek^ 
périmentation.  Voudront-ils,  pour  s'assurer  de  leurs 
résultats,  faire  leurs  préparations  eux-mêmes ,  pour 
ne  pas  douter  de  leur  rectitude?  Je  ne  le  crois  pas; 
Técole  philosophique ,  qui  prédomine ,  n'ajoute  au- 
cune importance  aux  manipulations   pharmaceuti* 
ques  ;  et  quoique  sans  la  préparation  il  n  existe  plus 
de  médecine  homœopathique ,  ils  préféreront  confier 
au  pharmacien  la  confection  des  substances  sur  les- 
quelles ils  voudraient  expérimenter ,  plutôt  que  de 
s'assujétir  à  une  œuvre  qui  leur  paraîtra  fastidieuse 
et  sans  doute  inutile.  Le  pharmacien  luinmême  exé» 
cutera-tnil  avec  exactitude  les  détails  minutieux  pres- 
crits par  Hahnemann,  surtout  dans  la  préparation 
desantipsoriques?  J'en  doute.  Pour  beaucoup  certai- 
nement, ce  sera  une  affaire  de  conscience,  et  dës^lors  les 
préparations  seront  faites  sous  Finfluence  de  ce  mo- 
bile :  mais  beaucoup  d'autres  aussi ,  qui  répudieront 
leurs  études  physiques  et  chimiques ,  qui  n^auront 
pas  la  conscience  des  phénomènes  qui  peuvent  s'opé- 
rer dans  un  corps  par  la  trituration  ,  qui  n'apprécie- 
ront pas  le  développement  des  agens  impondérables 
qui  doivent  jouer  un  rôle  si  actif  dans  les  prépara- 
tions homœopathiques,  ne  feront  que  le  simulacre 
de  ces  opérations  «  Aussi,  je  le  dis  avec  conviction ,  je 
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ne  serai  pas  étonné  de  beaucoup  de  résultats  négatifs 
qui  seront  signalés.  Dans  cette  circonstance,  il  faut, 
nous  ne  saurions  trop  le  dire ,  que  le  pharmacien , 
lorsqu'il  sera  chargé  de  sa  préparation ,  ait  le  senti- 
ment de  son  œuvre.  Il  doit  apprécier  sa  mission 
comme  un  mandat  sacerdotal ,  et  se  convaincre  que 
de  son  exactitude  dépend  le  résultat ,  et  de  sa  convic- 
'tion  même  un  développement  d'énergie  dans  le  mé- 
dicament. Si  on  pensait  toutefois  que  ces  réflexions 
viennent  d'une  haine  profonde  contre  la  polyphar- 
macie,  pour  la  dissiper  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire, 
c'est  que  je  suis  pharmacien  moi-même.  Mais  elles 
0me  sont  inspirées  par  une  ame  peu  faite  à  la  dissi- 
mulation et  qu'indigne  l'abus  de  confiance  ou  la  ra- 
pacité. Pharmacien ,  je  voudrais  que  cet  art  en  dé- 
cadence continuât  à  mériter  l'estime  et  la  considéra- 
tion de  tous,  et  si  quelques-uns  de  mes  collègues  se 
trouvent  offensés  dé  mes  paroles  et  du  stygmate 
que  j'ai  incrusté  sur  le  front  de  tout  charlatan ,  tant 
mieux;  je  n'ai  jamais  recherché  l'amitié  de  ceux-là, 
et  la  perte  de  leur  sympathie  est  un  hommage  rendu 
à  mon  caractère. 

Melchior  Yvan, 
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DISCOURS 

PROnonCÉ  PAR   LE  DOCTBITK  BESSAIX, 
Secrétaire-général  de  la   Socîélé. 


Messieurs  , 

Heureux  de  me  trouver  pour  la  seconde  fois  dans 
cette  amicale  réunion  des  homœopathes  français ,  je 
ne  saurais  mieqp^  vous  en  témoigner  ma  joie  qu'en 
essayant  de  vous  faire  partager  mes  espérances  sur 
les  destinées  futures  d*un  art  qui  est  Tobjet  de  tou- 
tes vos  affections ,  sur  l'avenir  de  la  médecine  ;  car 
la  médecine  a  désormais  un  avenir. 

Toutes  les  sciences  ont  un  avenir  dès  le  jour  où 
elles  sont  posées  sur  leurs  véritables  bases  :  il  était 
convenable  4  il  était  juste  de  pressentir  dans  Yésale, 
Tavènement  plus  ou  moins  éloigné  mais  certain  de 
Cuvier;  les  premiers  disciples  de  Nevrton  durent 
prévoir  que  son  compas  serait  quelque  jour  dans  les 
mains  d'un  Laplace,  et  les  fondemens  de  la  gloire 
de  J.  L.  Petit  et  de  Scarpa  avaient  été  déjà  posés 
par  A.  Paré  ou  par  ses  maîtres.  Malheureusement 
cette  belle  filiation,  cette  harmonique  unité,  qui, 
du  plus  riche  développement  d'une  science ,  permet 
de  remonter  par  degréi  jusqu'à  son  berceau  ,  ou  qui , 
de  son  berceau ,  laissj^ntrevoir  les  développemens 
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auxquels  elle  se  prépare;  cet  àyantage  a  été  presque 
entièrement  refusé  jusqu'ici  à  ce  qu'on  a  nommé  la 
médecine,  in^mense  agglomération  où  des  mains, 
sages  ont  souvent  pu  choisir  de  quoi  rendre  des  ser- 
vices précieux  psM^  Vexpectaiion  seule,  par  Técarte- 
ment  des  causes  capables  d'entraver  Tœuvre  de  la 
nature,  par  l'antagonisme ,  l'hpmœppathie ,  la  dé- 
rivation ,  la  perturbation ,  la  prophylactique ,  l'hy- 
giène ;  mais  enfin  agglomération  discordante  et  con-> 
tradictoire,  sans  unité  de  temps. et  de  lieu,  et  tous 
les  jours  sans  lendemain,: 

Galien  sera,  si  l'onr  veut,  le  continuateur  diredjjK 

te 

dTHippocrate ,  malgré  le  provécbe  qui  met  oui  dans 
la  bouche  du  père,  et  nba  dans  celle  du  fils;  mais 
pourquoi  cette  royale  famille  est*el]e  si  tôt  détrônée? 
pourquoi  la  dynastie  de  Boerhaave,  ce  Charlema* 
gne  de  la  médecine ,  s'est-elle  éteinte  avec  V.  Swie- 
teh ,  dès  la  seconde  génération  ?  pourquoi  tant  de 
grands  chefs  qui  ont  fait  époque  parmi  nous  n'ont- 
ils  presque  jamais  pris,  le  sceptre  qu'à  titre  de  con- 
quérans ,  au  lieu  de  le  recevoir  comme  héritiers  en 
ligne  droite,  exécuteurs  testamentaires  fidèles,  et 
habiles  continuateurs  de  leurs  devanciers  ;  pour- . 
quoi?  si  ce  n'est  parce  que  chacun  de  ces  hommes 
puissans  a  vu  que  rien  de  ce  qui  était  avant  lui  n'é* 
tait  à  conserver ,  que  tout  restait  à  créer  sur  nou- 
veaux frais.  Une  science  livrée  perpétuellement  à  des 
révolutions  aussi  fondamentales,  au  lieu  de  l'être  à 
une  série  successive  de  perfectionnemens  dont  le 
dernier  a  sa  raison  dans  ceux   qui  l'ont  devancé, 
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n'est  pas  une  vraie  science ,  n'est  pas  constituée ,  et 
dans  la  longue  durée  de  cette  espèce  d'anarchie  si^ 
roultanée  ou  successive ,  souvent  Tun  et  Tautre  à  la 
fois ,  comment  prévoir  le  règne  du  lendemain  ?  Qud 
pilote  dira  d'avance  la  route  d'un  navire  sans  gou- 
vernail, tourbillonnant  au  gré  de  tous  les  souffles  et' 
balotté  par  toqs  les  côurans? 

Honneur  donc ,  éternel  honneur  au  grand  homme  : 
qui,  en  asseyant  la  médecine  sur  Thomœopathie , 
vient  de  commencer  enfin  la  science  par  son  vrai 
commencement ,  et  nous  pennet  d'entrevoir,  dès  ce 
jour  même,  les  perfettionnemens  qu'elle  doit  ac« 
quérir,  les  immenses  bienfaits  qu'elle  doit  répapdre  ! 

l^flais,  dira«t-on  sans  doute,  cet  avenir  dont  l'ho- 
mœopathie  se  croit  en  possession ,  toutes  les  écoles 
ne  l'ont-elles  pas  cru  également  à  elles?  Toutes,  dans 
leurs  jactances  passagères,  n'ont-elles  pas  rêvé  un 
pouvoir  sans  bornes ,  des  succès  éternels  ?  Oui ,  mais 
tant  d'illusions  si  promptement  dissipées  ne  prou- 
vent pas  plus  contre  nous  que  les  folles  prétentions 
de  l'alchimie  ne  prouvèrent  aux  yeux  des  sages  con- 
tre les  riches  et  solides  promesses  de  Lavoisier  ;  car 
nous  avons  pour  nous  les  faits ,  la  loi ,  ses  indications 
et  ses  instrumens,  avantages  qui  manquèrent  pour' 
la  plupart  à  nos  devanciers. 

Et  d'abord ,  avant  tout ,  nous  attestons  l'autorité 
des  faits  :  ces  faits ,  même  pour  notre  jeune  homœo* 
pathie  gallicane ,  se  sont  montrés  tels  et  dans  des  cas 
si  variés  à  Lyon ,  à  Genève ,  à  Fribourg ,  à  Paris ,  à 
Colmar,  à  Bordeaux,  etc. ,  qu'ils  mettent  pour  nous 
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hors  de  toute  contestation  là  cértilnde  dt  là  puissance 
derhomœopathie.  Je  sais  bien  que  ceux  qui  n'ont 
pas  daigné  vérifier  un  seul'  de  ces  faits ,  ceux  qui 
n'ont  pas  daigné  appliquer  les  plus  s^mplès  règîes  de 
ta  critique  à  la  vaKdité  des  documens  fournis  par 
l'homœopathie ,  ont  pris  dès  hDng-temps  le  parti 
d'une  dénégation  complète*  Maïs  ces  Messieurs  sa- 
vent bien,  et  tout  le  monde  le  sait  aussi;  q-ue  cette 
dénégation  large  et  commode  ^  ce  refiis  de  probité 
médicale  et  de  bon  sens  dont  on  nous  honore  avec- 
une  si  libérale  complaisance ,  ne  sont  pas  des  preuves* 
eontre  nos  faits.  L'évaluation  dé  ceux-ci ,  leur  nonv- 
bre,  Teur  importance,  la  sécurité  avec  laquelle  sur 
6ent  nous  en  choisissons  un  seul  comme  probant  et 
ifrécusable;  tout^celà,  Messieurs,  vous  est  connu, 
et  ce'n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  parler.  Je  me  borne  donc 
à  vous  rappeler  qu'il  faut  bien  que  ces  faits  soient 
une  puissance,  puisque  eux  seuls  ont  fait  faire  à 
1/homœopathie  tous  ses  pas  dans  le  monde  médical 
et  dans,  la  société.  Toutes  les  autres  doctrines  ont  pu 
voyager,  et  ont  voyagé  souvent  avec  desr  livres  seuls  ; 
les  livres- de  la  nôtre  ont  été  partout  l'objet  du  plus 
superbe  dédain  :  ce  sont  les  faits  qui ,  de  proche  en 
proche ,  surmontant  à  eux  seuls  les  préventions ,  tou- 
tes le»  défaveurs,  ont  ramené  l'attention  sur  nos 
livres,  et  ont  gagné  successivement,  pied  à  pied  et 
homme  par  homme,  les  innombrables  amis  que 
l'homœopathie  compte  maintenant  dans  toutes  les 
parties  du  monde.  Forte  de  tels,  litres ,  la  science  a 
bien,  ce  nous  semble,  et  un  peu  mieux  que  tout  ce 
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qui  Ta  précédé,  qudque  droit  de  compter  sur  elle- 
même  et  sur  ravenir* 

Mais,  outre  cette  première  base  de  notre  con* 
fiance ,  hâtons-nous  d'ajouter  que  nous  avons  encore 
pour  nous  la  force  de  la  loi ,  la  sûreté  des  indications, 
la  certitude  des  agens. 

La  loi  des  semblables  est-elle  vraie ,  d*une  vérité 
absolue ,  éternelle?  Les  semblables  éveilleront-ils  tou- 
jours et  partout  la.  puissance  vitale  qui  doit  guérir? 
Toujours  et  partout  !  c*est  ce  que  nul  enfant  de  la 
terre  ne  peut,  ne  pourra  peut-être  assurer  jamais  : 
cette  loi,  néanmoins,  découle,  sans  intermédiaire 
du  fait  le  plus  universellement  incontesté,  de  cette 
réaction  que  la  vie  tend  généralement  à  opposer  aux 
attaques  dont  elle  est  Tobjet.  Certes,  les  contemp- 
teurs de  rhomœopathie,  qui  veulent  ne  voir  en  eUe 
qu'un  aveugle  formulaire  signalant  au  preniier  venu 
les  procédés  d'un  empirisme  brutal  et  irréfléchi, 
changeraient  bien  d'opinion  s'ils  daignaient  s'apeiv 
cevoir  que  le  précepte  de  Hahnemann  n'est  que  l'ap- 
plication à  la  médecine  de  la  loi  la  plus  constante  » 
la  plus  haute  de  la  vie ,  de  cette  loi  tutélaire  par  la* 
quelle  le  créateur  a  voulu  que  le  moindre  atome 
organisé  veillât  sans  relâche  à  sa  propre  conserva- 
tion ,  et  sans  cesse  fût  prêt  à  repousser  les  agressions 
dont  il  pourrait  être  entouré. 

Cette  réaction,  cette  ultima  ratio  de  la  vie,  joue 
partout  un  des  premiers  rôles  dans  le  domaine  des 
forces  vitales  ;  indiquée ,  signalée  dès  le  berceau  du 
monde ,  mais ,  n'attirant  jamais  assez  l'attention  sur 


elle,  parce  que  se3  résultants  se  font  quelquefois  at-^ 
tendre  et  que  Thonime  esl;  toujours  pressé ,  la  réac-» 
tipn  a  été  long- temps  méconnue ,  ou  du  moins  bien 
mal  connue  dans  les  sciences  politiques  et  morales  ^ 
daa.s  les  procédés  de  l'éducation,  dans  la  pratique 
des  médecins.  Il  fallait  que  le  monde  euj;  traversé 
bien  des  siècles  ,■  eût  reçu  bien  des  leçons  »  avant  que 
Ton  en  vint  à  mettra  sérieusement  en  Hgne  de 
compte  les  œuvres  de  la  réaction  vitale  sous  ces  difr 
l^rens  rapports.  On  nous  pardonnera  ce  rapproche-> 
ment,  car  iious  le  croyons  fertile  en  sages  conseils;, 
et  il  justifie  toujours  plus  notre  confiance  dans  la 
loi  des  semblables. 

Mais,  quand  encore  une  loi  rivale,  celle  des  con- 
traires, d^uite  de  ridée  même  des  choses,  et  sem- 
blant appartenir  à  la  raison  universelle  avant  même 
d*être  appliquée  à  la  médecine ,  aurait  intrinsèque- 
nient  autant  de  certitude  que  la  loi  des  semblables, 
que  nous  importerait  cette  certitude  si  l'application 
de  la  première  de  ces  lois  est  presque  toujours  im- 
possible au  lit  du  malade ,  et  si ,  pour  la  tenter ,  on 
n'a  jamais  eu  que  des  agens  incertains  ? 

Le  simple  énoncé  des  lois  suffit  à  placer  entre  elles 
un  immense  intervalle  sous  le  rapport  de  leur  appli- 
cation. 

Rien  de  plus  facile  à  déterminer ,  dans  tous  les 
cas ,  qu'un  semblable;  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
un  contraire.  Le  sommeil  sera,  si  Ton  veut,  le  con- 
traire de  la  veille,  le  mouvement  celui  du  repos,  le 
blanc  celui  du  noir  ;  mais ,  dans  tant  d'autres  exem- 


—    566    — 

pies,  le  contraire  cherché  sera  difficile  à  assigner, 
souvent  impossible  à  concevoir.  Quel  est  le  contraire 
du  vert  ou  du  jaune,  celui  d'un  bouton  de  petite  vé* 
rôle ,  celui  d'une  douleur  gravative  de  la  tête ,  celui 
d*un'érésipclc  phlegmoneux  de  la  face?  Cette  diffi- 
culté insurmontable ,  dont  ce  n'est  pas  la  peine  de 
chercher  ici  la  raison  métaphysique ,  a  nécessaire- 
ment ,  et  dès  les  premiers  pas ,  réduit  les  allopathea 
à  n attaquer  qu'un  certain  nombre  dé  symptômes, 
pouvant  avoir  plus  ou  moins  rigoureusement  des 
contraires,  et  surtout  à  se  jeter  dans  des  généralités, 
seules  capables  de  se  prêter  bien  où  mal  au  besoin 
qu'on  avait  absolument  d'idées  certaines. 

Incapables,  par  exemple,  d'imaginer  seulement 
le  contraire  d'aune  douleur  lancinante,  pongilivc, 
térébrante  de  l'occipital  ou  du  genou ,  ils  se  sont 
bornés  à  attaquer  la  douleur ,  en  général,  par  le  nap- 
cotisme,  qui  en  est,  à  quelques  égards,  le  contraire. 

lïous  n'avons  pas  besoin  de  montrer  quel  désa-* 
vanta ge  doit  résulter  dans  la  pratique  de  cette  con- 
trainte imposée  à  la  médecine  par  l'indigence  de  sa 
loi  :  il  saute  aux  yeux  de  tout  le  monde  que  les  allô- 
pathes  se  seraient  empressés  de  tenir  compte,  avec 
le  même  soin  que  nous,  de  toutes  les  spécialités 
pathologiques ,  s'ils  avaient  pu  trouver  un  contraire 
à  chacune  d'elles,  comme  nous  lui  trouvons  un  sem- 
blable. 

A  ce  premier  désavantage  dut  bientôt  s'en  ajouter 
un  autre,  plus  fâcheux  encore.  Des  généralités  légi- 
times aux  hypothèses  »  le  passage  est  glissant ,  et  l'on 
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fût  entraîné  à  le  franchir  d  autant  plus  vite  que  les 
hypothèses  pouvaient  seules  se  prêter ,  et  pouvaient 
se  prêter  avec  une  facilité  merveilleuse  aux  idées 
d'antagonisme  que  Ton  voplait  absolument,  et  qu'on; 
désespérait  de  trouver  dans  le  monde  des  réalités. 

Ne  dut-on  pas  se  trouver,  en  effet,  bien  à  Taise 
et  bien  fort,  quand,  en  face  de  l'infinité  de  nos 
maux,  et  dans  Tobligation  de  leur  chercher  d'introu- 
Tables  contraires,  on  put  se  dire  enfin  :  nous  n'avons 
qu'à  fortifier  ce  qui  est  faible,  à  relâcher  ce  qui  est 
tendu ,  à  dépurer  ce  qui  est  impur,  à  calmer  ce  qui 
est  irrité,  à  expulser  ce  qui  surabonde;  ce  qui  vou- 
lait dire  tout  simplement,  nous  combattrons  ce  que 
nous  croirons  faiblesse,  impureté,  irritation,  etc., 
parce  que  nous  croirons  fortifiant ,  dépuratif ,  cal- 
mant. ••• 

Or ,  en  vérité ,  n'est-ce  pas  à  peu  près  là  tout  ce 
qu^on  a  proclamé  tour  à  tpur  et  de  toutes  les  ma- 
nières depuis  qu'on  cherche  la  science,  et  surtout 
chaque  fois  qu'on  a  cru  l'avoir  trouvée? 

Voilà  donc ,  à  son  insçu ,  pour  ainsi  dire ,  le  mé-^ 
decin  forcément ,  invinciblement  entraîné  par  cette 
loi  néfaste  des  contraires ,  loin ,  bien  loin  des  réalités 
de  la  vie.  Dès  qu'on  voulut  des  contraires,  que  le  mal 
évident  ne  pouvait  fournir,^  nécessité  fut  bien  de  les 
prendre  dans  le  mal  occulte ,  dans  la  cause  du  mal , 
dans  le  génie  du  mal,  et  Dieu  sait  trop  où  tout  cela 
nous  a  conduits. 

Mais  c'est  bien  pis  encore  quand  on  dut  remplit" 
ces  indications  imaginaires  au  moyen  d'une  matière 
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médicale  aussi  hypothétique ,  aussi  arbitraire  qae  le 
reste.  Pouvait-on  hésiter  à  faire  des  dépuratifs ,  des 
iovisquans ,  des  adoucissaus ,  quand  ils  cadraient  si 
bien  avec  les  impuretés ,  les  épaississemens ,  les  acri- 
monies inventas  avec  tant  d'aisance  et  de  bonheur? 
Les  meilleurs  esprits  a'ont-ils.  pa&payé  ce  tribut  ?  Le 
bon  sens ,  le  savoir ,  le  génie ,  rien  n'y  peut ,  et  le 
funeste  empire  de  Tantagonistique  £orce  impitoyiak- 
blement  les  médedns  les  plus  illustres  à  créer  des 
antiseptiques,  des  incrassans,  trente  autres  classes 
de  remèdes,  tous  préconçus  contraires  à  une  idée 
de  mal  aussi  arbitrairement  préconçue  (i)* 

L'idée  salutaire  d^éprouver  les  médicamens  sur 
rhomme  sain ,  cette  idée  jsi  simple  et  si  facile ,  qui  » 
comme  toutes  les  idées  simples ,.  grandes  et  faciles , 

(i)  Qu'on,  ne  noua  accuse  point  ici  de  ne  voir  l'allopathie 
que  dana.]es  théories  surannées  dont  elle  a  fait  elle-même  jus- 
tice dès  long-temps.  Hypothèse  pour  hypothèse,  les  diverses 
allopathies  de  nos  jdurs  sont  solidaires  de  celles  qui  les  ont 
d.evancées ;  car  rien  n'est  cadre,  rien  n'est  décidément  pres- 
crit, quand  rien  n^est  solidement  fondé.  Multa  renascentur 
quœjam  cecidere.  Nous  croyons  tous  fortement  que  Descartes^ 
en  personne,  ne  pourrait  rien  maintenant  en  faveur  de  ses 
tourbillons  ;  mais  beaucoup  de  médecins  oseraient-ils  répon- 
dre qu'à  l'exemple  de  l'humorisme,  tout  bafFoué  naguère  et 
se  relevant  sous  nos  yeux  avec  con6auce,  des  doctrines  bien 
oubliées,  ne  pussent  encore  se  reproduire  avec  éclat?  Est^on 
bien  sûr  qu'à  la  voix  d'un  homme  puissant  les  idées  de  Boer- 
haave,  de  Baumes ,  de  Brown,  etc.,  ne  reviendront  point  no 
beau  jour  détrôner  les  systèmes  qui  sont  venus  hier  écraser 
de  leur  infaillibilité  triomphante  les  idées  non  moins  infailli- 
bles de  la  veille? 


attendait  son  homme  de  génie,  cette  idée  n'a  arrêté 
définitivement  l'attention  de  personne ,  et  cela  sans 
doute  encore  parce  qu'il  était  trop  évident  que,  sous 
la  loi  des  contraires,  elle  resterait  inféconde.  Certes, 
si  Ton  eût  pu  concevoir  un  désordre  qui  fût  le  con- 
traire du  scorbut,  de  Térésipèle,  de  la  goutte, 
comme  une  diarrhée  est,  à  plusieurs  égards  au 
moins,  le  contraire  d'une  constipation^  il  est  impos* 
sible  de  croire  qu'on  n'eût  pas  ■  cherché  par  des 
épreuves  sur  Fhomme  sain ,  et  qu'on  n'eût  pas  trouvé 
dès  long-temps ,  comme  Hahnemann,  une  matière 
médicale  pure. 

Et  parce  que  cette  loi  déplorable  n'a  rien  fondé 
de  solide  depuis  trois  mille  ans,  elle  qui ,  loin  de 
pouvoir  rien  fonder,  porte  dans  son  sein  la  raison 
de  tous  nos  écarts,  on  en  conclurait  que  nous  ne 
serions  pas  plus  heureux,  précisément  dans  une 
route  opposée,  et  avec  toutes  les  garanties,  toutes 
les  certitudes,  tous  les  instrumens  qu'elle  n'avait 
pas ,  qu'elle  ne  pouvait  pas  avoir  !  Il  n'y  aurait  dans 
cette  conclusion  ni  justice  ni  bon  sens* 

Forts  de  ces  convictions,  ne  balançons  donc  point. 
Messieurs ,  à  compter  sur  quelque  chose ,  et  ne  crai- 
gnons point  d'envisager  l'avenir  dans  les  progrès  de 
la  science  et  dans  ses  bienfaits. 

L'homœopathie ,  car  c'est  elle  qui ,  désormais ,  est 
la  médecine  ;  Thomoeopathie  ayant  deux  élémens 
essentiels ,  la  matière  médicale  pure  et  la  thérapeu- 
tique ,  essayons  de  reconnaître  les  progrès  qui  se  pré- 
parent sous  ce  double  rapport* 


La  matière  médicale  pure  «  comme  instrument  dé 
guérison  »  repose  à  son  tour  sur  dear  données  fon- 
damentales ,  les  faits  et  leur  expression.  Pour  Fune 
et  pour  Tautre,  un  prochain  ayenir  nous  promet  de 
grandes  richesses»  On  n'en  doutera  pas  si  Ton  daigne 
seulement  faire  attention  à  la  vigueur  du  môuTe* 
ment  actuel  de  Fesprit  humain  dans  les  routes  de 
rhomœopathie. 

Quelle  doctrine  indigène  ou  étrangère  a  jamais* 
marche  si  vite?  et  pourtant  quelle  doctrine  fut  mioins 
favorisée  par  les  circonstances  extérieures ,  et  imposa 
plus  de  travaux  ? 

Tous  les  modes  de  traitement  qiii  ont  eu  cours, 
et  ont  pris  le  nom  de  médecine,  assis  sur  des  don- 
nées générales ,  fournies  à  peu  près  également  par 
toutes  les  écoles ,  n'ont  guère  été  que  le  changement 
ou  le  déplacement  de  deux  ou  trois  idées  ;  et  quel- 
ques heures  d'examen  purent  d'un  Stahlien  faire  un 
Brownien,  d'un  humoriste  un  solidiste.  Mais  vous  sa- 
vez bien ,  Messieurs ,  que  rhomœopathie  n'a  rien  de 
réchauffé,  rien  de  retourné  ;  elle  est  neuve  toute  en- 
tière dans  son  principe  comme  dans  ses  agens;  il 
faut  l'apprendre  de  toutes  pièces,  y  appliquer  un 
esprit  façonné  paries  écoles  à  des  efforts  d'un  genre 
opposé,  s'ensevelir  au  milieu  de  détails  isolés,  de 
spécialités  innombrables ,  quand  c'est  surtout  à  gé- 
néraliser qu'on  a  exercé  son  intelligence. 

Au  dehors,  il  faut  lutter  contre  des  préventions 
simulées  ou  réelles  avec  un  désavantage  proportionné 
à  ce  qu'il  y  a  de  nouveau,  d'étrange  dans  l'homœo- 
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pathie.  Il  faut,  dans  la  pratique,  perdre  souvent  le 
.  fruit  de  la  plus  laborieuse ,  de  la  plus  heureuse  in- 
Tesligation  par  Tinadvertence  d'un  malade ,  par  Tou- 
bli  de  quelque  précepte  d'une  hygiène  à  laquelle  le 
public  n  a  pas  encore  eu  le  temps  de  s'accoutumer» 
Et  tout  cela ,  avec  peu  de  livres ,  peu  de  confrères  à 
pouvoir  consulter  à  proximité ,  et  sans  autre  encoa- 
ragement  de  la  presse  que  de  loin  en  loin  quelques 
misères  jetées  dédaigneusement  contre  nous  par  les 
frivolités  de  la  littérature. 

Et  pourtant,  Messieurs,  avec  quelle  rapidité  la 
gdence  ne  s'est-elle  pas  déjà  répandue  !  Il  n'y  a  pas 
trois  ans  que  le  docteur  Des  Guidi  était  le  seul  ho- 
mœopathe  de  France ,  et  bientôt  nous  ne  pourrons 
plus  nous  compter* 

,  Avec  un  tel  mouvement ,  il  nous  est  bien  permis 
d^assurer  que  la  matière  médicale  pure  ne  saurait 
tarder  à  faire  de  grandes  acquisitions. 

D'après  les  richesses  qu'elle  a  pu  rassembler  en 
si  peu  d'années  ,  et  en  grande  partie  par  les  travaux 
de  Hahnemann ,  d'un  homme  prodigieux,  il  est  vrai, 
mais  enfin  d'un  seul  homme  ,  il  est,  ce  nous  semble, 
aisé  de  prévoir  avec  quelle  vitesse  elle  doit  s'agrandir 
quand  une  génération  médicale  se  précipitera  tout 
entière  vers  des  recherches  de  ce  genre,  pleine  de 
l'ardeur  qu'un  tel  sujet  ne  peut  pas  ne  pas  inspirer. 

La  matière  médicale  marchera  vite,  car,  comme 
la  botanique,  l'astronomie,  la  chimie,  elle  s'enri- 
chira invariablement  des  travaux  consciencieux  de 
toutes  les  contrées,  de  ceux  du  P.  Veith,  à  Vienne, 
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comme  de  ceux  de  Hering  à  Paramaribo  ;  avantage 
immense  que  n'eurent  jamais,  dans  aucune  de  leurs 
parties ,  les  anciennes  thérapeutiques.  Passez  le  dé- 
troit ,  le  Rhin  ou  les  monts ,  pour  y  demander  des 
nouvelles  de  Paris  ;  demandez  à  Paris  des  nouveUes 
de  Strasbourg  ou  de  Montpellier,  et  vous  verrez 
presque  toujours  isolément  ou  discordance  pour  la 
vente  des  médicamens  comme  pour  les  procédés  cu- 
rateurs, vous  verrez  presque  toujours  que  ce  qui  est 
travail  important ,  incontestable  principe ,  traitement 
admirable  dans  un  lieu ,  se  connaît  'à  peine  dans  un 
autre,  oti  s'y  trouve  Tobjet  d'un  oublieux  dédain , 
s'il  n'est  celui  d'une  dénégation  formelle  et  com- 
plète. 

Il  y  a. des  médecines  nationales,  des  médecines 
provinciales,  d'innombrables  médecines  d'individus; 
mais  il  n'y  a  pas  une  médecine  comme  il  y  a  une  bo- 
tanique ,  une  chimie ,  une  matière  médicale  pure. 

La  matière  médicale  pure  ira  vite,  nous  le  disons 
encore  une  fois»  car  elle  accumulera,  sans  jamais 
rien  en  perdre ,  les  travaux  de  tous  les  jours. 

Serait-elle  donc  bien  éloignée  l'époque  où  de  telles 
recherches  occuperont  fortement  la  France  et  toutes 
les  nations,  l'époque  où  le  meilleur  tribut  offert  à 
une  société  de  médecine ,  la  dissertation  inaugurale 
qu'on  sera  le  plus  jaloux  de  produire ,  seront  l'his- 
toire des  propriétés  pures  d'un  nouveau  médica- 
ment ,  et  l'histoire  des  guérisons  auxquelles  ces  pro- 
prijétés  l'auront  fait  concourir.  Que  sont-elles  de-, 
venues ,  quels  services  rendent-elles  aujourd'hui  tant 
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4e  dissertations  publiées  à  grands  bruits,  tant  de 
thèses  soutenues  avec  honneur  sous  le  patronage  de 
la  doctrine  accréditée  ?  Quelque  mérite  qu*elles  puis- 
sent avoir  encore ,  les  savans  pourront  bien  les  re- 
trouver dans  de  poudreux  répertoires ,  mais  elles  sont 
Complètement  en  dehors  de  la  circulation  générale. 
Médecins  de  la  génération  qui  s'élève ,  un  avenir  bien 
plus  flatteur  et  bien  plus  doux  vous  est  promis  !  La 
substance  que  vous  aurez  enregistrée  dans  notre  ma- 
tière médicale  pure,  rendra  des  services  sans  ûu  à 
Votre  âge  et  aux  âges  qui  le  suivront.  Héritage  in- 
aliénable de  tous  les  médecins  à  naître ,  eHe  tiendra 
dans  leur  code  une  place  qu'elle  seule  peut  remplir  ! 
C'est  une  statue  en  bronze  que  vous  aurez  élevée 
4  votre  nom.  Jeunes  médecins,  dans  mille  ans  plus 
d'un  infortuné  devra  la  vie  au  travail  que  vous  aurez 
exécuté  ;  plus  d'un  infortuné,  dans  millç  ans^  bénira 
votre  mémoire ,  invariablement  unie  à  celle  de  Hah- 
nemann  lui-même ,  puisque  sa  matière  nfiédicale 
n'ira  chez  nos  derniers  neveux  qu'en  emportant  avec 
elle  le  modeste,  mais  impérissable  chapitre  que 
vous  y  aurez  ajouté.  O  qu'il  serait  beau  d'avoir  en- 
core une  jeunesse  et  des  forces  à  dévouer  à  de  telles 
destinées  ! 

Nous  'n'avons  parlé  que  de  substances  nouvelles , 
mais' on  sent  bien  que  vérifier,  étendre,  ratifier  l'exa- 
men des  substances  déjà  mises  à  l'épreuve,  est  une 
tâche  pour  le  moins  aussi  utile,  aussi  attrayante, 
aussi  glorieuse  qse  celle  d'étudier  des  mcdicamens 
nouveaux . 

■  Bib»  Homœop, ,  t.  ii,  n"  5.  4 
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Ce  serait  mëconnaitre  Tesprit  du  siècle  et  en  par- 
ticulier celui  de  notre  pays,  que  né  pas  en  attendri 
avec  confiance  de  pareils  travaux. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  faire  des  expériences  et  de . 
les  bien  faire  ,  il  faut  s'en  rendre  un  compte  exact , 
s'étudier  à  les   peindre  avec  tant  de  vérité  et   de 
précision ,  qu'elles   puissent   à  Tinstant  devenir  la 
richesse  instrumentale  de  tous. 

La  distribution  des  Symptômes  ,  la  disposition 
des  tables  de  recherches ,  tout  ce  qui  abrège ,  sim- 
plifie ou  facilite  l'emploi  de  la  symptomatologîe  ne 
peut  tarder  à  faire  d'heureux  progrès ,  les  bons  ou- 
vrages de  Riickert,  Weber,  Boningbausen  et  au- 
tres ,  en  sont  déjà  une  garantie  certaine. 

Le  langage  de  la  chimie  moderne ,  formé  de  tou- 
tes pièces  par  elle  et  pour  elle,  en  a  singulièrement 
favorise  la  diffusion  et  les  progrès ,  et  Ton  ne  sau- 
rait douter  qu'une  création  pareille  ne  nous  rendît 
aussi  les  plus  grands  services. 

Quelque  admirable  parti  que  Hahnemann,  et  après 
lui  Gross ,  Stapf  et  plusieurs  autres  de  ses  savans 
disciples,  aient  tiré  du  langage  ordinaire  de  lart  dans 
leur  description^  des  symptômes  ,  il  n'en  est  pas' 
moins  vrai  que  ce  langage  ,  formé  pour  d'autres  be- 
soins, a  dû  plus  d'une  fois  être  infidèle  à  leur  pen- 
sée ou  rebelle  à  leurs  efforts. 

Qu'importait  le  plus  souvent  au  médecin  des 
généralités  les  innombrables  nuances  de  nos  maux , 
dès  que  ces  nuances  entraient  pour  si  peu  dans  les 
indications  de  la  thérapeutique  ?  Les  descriptions  y 


ont  bien  donné  parfois  une  âssesfc  grande  importance; 
inais  les  guérisseurs  n'ont  presque  toujours  vu  dans 
ces  travaux  qu'un  étalage  oiseux  et  sans  but,  une 
parodie  de  Linnée ,  quelquefois  même  tout  au  plus 
un  objet  mercantile  de  lithographie.  Ils  étaient  con- 
séquens  ,  et  ils  eurent  raison  de  ne  voir  qu'un  terme 
barbare  dans  la  douleur  pertérébrante  du  panaris , 
de  Sauvages;  pertérébrante,  lancinante  ou  brûlante  , 
n  est-ce  pas  en  effet  par  le  bistouri  qu'il  fallait  dans 
tous  les  cas  en  finir?         '  , 

Ainsi  la  langue  des  symptômes  ne  pouvait  prendre 
le  coloris^  Ja  vigueur  et  la  richesse  d'une  langue  émi- 
nemment utile  et  généralement  parlée.  Le  malade 
vainement  s'épuisait-il  en  termes  heureux ,  en  mé- 
taphores  expressives  pour  tâcher  de  peindre  exacte- 
ment toutes  les  formes  de  ses  maux  ,  c'était  tme  irri- 
tation, un  spasme,  une  acrimonie,  ou  telle  autre 
généralité  qui  répondait  à  tout  ;  ensorlè  que  le 
langage  des  symptômes ,  recommencé  tous  les  jours 
au  lit  de  chaque  malade ,  mais  dédaigné  sur  tant  de 
points  par  le  praticien ,  et  d'après  lui  par  les  assis- 
tans,  a  dû  rester  pour  tous  dans  une  éternelle  en- 
fance. Voilà  ce  qui  nous  donne  quelquefois  tant  de 
peine  à  bien  saisir  la  description  d'un  symptôme  ,  et 
à  obtenir  du  malade  une  idée  juste  de  sa  soufïrance  ; 
c'est  peut-être  ,  pour  le  moment ,  une  des  grandes 
difficultés  de  la  pratique. 

Mais  il  n'est  pas  douteux  que  Tattention  ramenée 
chaque  jour  sur  des  objets  devenus  de  première  im- 
portance dans  l'exercice  de  l'art ,   ne  lui  fournisse 
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bientôt  les  expressions  qui  lui  manquent.  Sera-ce 
Tœuvre  de  tous ,  ou  quelque  belle  création  d'ua  seul? 
on  ne  saurait  le  prévoir,  mais  nous  savons  avec  cer- 
titude qu'une  langue  nouvelle  ne  manque  jamais  long-* 
temps  à  de  nouveaux  besoins.  La  peinture  qui  fit  re* 
connaître  la  vaccine ,  il  y  a  trente  ans ,  au  praticien 
dont  les  yeux  ne  Tavaient  point  encore  vue,  reviendra 
sans  doute  aussi  nous  prêter  son  assistance  ,  en  noua 
montrant,  par  exemple,  dans  toute  leur  vérité,  les 
innombrables  éruptions  de  nos  agens  pathogénéti- 
ques ,  et  Texanthëme  arsenical  ou  belladonien  sera 
aussi  facile  à  reconnaître  que  le  bouton  variolique  ou 
vaccinal. 

A  cette  rapide  indication  des  progrès  attendus  de  la 
matière  médicale  pure,  nous  n'ajouterons  que  deux 
mots  sur  la  thérapeutique ,  sujet  trop  vaste  pour  que 
nous  puissions  ici  nous  y  arrêter. 

Sans  oser  mettre  en  ligne  de  compte  le  pas  immense 
que  la  doctrine  des  maladies  chroniques  a  fait  faire 
à  la  thérapeutique ,  progrès  hors  de  rang ,  création 
du  génie  et  qui  ne  peut  faire  foi  pour  les  progrès  à 
venir  ,  bornons-nous  à  rappeler  que  les  données  ré^ 
centes  de  Hahnemann  sur  la  phtisie  et  sur  tant 
d'autres  questions,  les  heureuses  recherches  faites 
au  sujet  de  la  répétition  des  doses ,  les  travaux  de 
Wolf  sur  la  syphilis,  Temploi  du  soufre,  de  l'opium, 
du  musc,  du  café,  pour  rendre  certaines  constitutions 
plus  dociles  à  Faction  du  remède ,  toutes  ces  perqui- 
sitions, en  un  mot,  dont  le  but  est  de  suppléer ,  dans 
des  cas  extraordinaires  à  la  puissance  de  nos  agens  , 
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ou  aux  agens  qui  peuvent  encore  nous  manquer  , 
tout  cet  ensemble  de  travaux  se  poursuit  avec  con- 
stance et  perspicacité,  et,  par  cequ*il  a  dé)à  produit, 
nous  cautionne  ce  qu'il  doit  produire  encore. 

Terminons' donc  ici,  messieurs,  cette  faible  et 
pâle  ébauche  des  progrès  qui  attendent  la  médecine, 
et  jetons  un  coup  d'oeil  sur  les  bienfaits  qu'à  son  tour 
elle  promet  à  la  société. 

Les  uns  viendront  de  la  médecine,  les  autres  seront 
l'œuvre  du  médecin. 

'  Quant  aux  bienfaits  de  la  médecine,  nous  avons  fort 
peu  besoin  d'en  parler  ,  trop  d'évidence  les  entoure. 
Le  traitement  homœopathique  du  choléra  ,  ce  trai- 
tenient ,  si  bien  tracé  d'avance ,  et  avec  toutes  ses 
éventualités  possibles,  dans  les  écrits  de  Hâhnemann, 
suivi  sur  tant  de  points  du  globe  avec  une  ponctuelle 
uniformité  $i  rare  jusqu'à  nous ,  et  couronné  par- 
tout d'un  succès  si  éclatant  ;  ce  traitement  authenti- 
qùemient  constaté  ne  dit-il  pas  assez  tout  ce  que  la 
société  doit  attendre  de  l'homœopathîe  pour  la 
promptitude  ,  la  sûreté  ,  la  douoeur,  l'incalculable 
économie  des  guérisons?- 

La  puissance  des.  antipsoriques  ne  promet-elle  pas 
de  s'appliquer  avec  aisance  à  l'extinction  de  ces  lè- 
pres ,  de  ces  scrophules  ,  de  ces  tristes  maladies  qui 
vont  de  race  en  race  dégrader  des  populations  entiè- 
res, calamités  contre  lesquelles  l'ancienne  médecine 
fut  toujours  si  faible  ,  avec  ses  traitemens  longs,  dis- 
pendieux, et  par-là  même,  dans  ces  cas  généralement 
iippraticables? 
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L'isopalhic,  à  son  tour ,  remplira-t-elle  ses  pro- 
messes ?  les  maladies  contagieuses  auront-elles  enfin 
trouvé  en  çlles-mêmes  leur  antidote  infaillible?  Mous 
rignorons  encore ,  mais  nous  attendons,  pleins  de 
confiance,  le  résultat  des  travaux  poussés  sur  ce 
point  avec  zèle  par  d'habiles  expérimentateurs. 

Quant  à  Thygiène  publique  et  à  la  variété  dés 
usages  et  des  abus  alimentaires  de  tous  les  peuples, 
Vhomœopathie  s'annonce  encore  avec  d'incontesta- 
bles avantages  •  Au  bruit  de  discussions  éternelles  sur 
plusieurs  graves  questions  d'hygiène ,  au  milieu  des 
variations  de  nos  préceptes  ,  favorables  tantôt  à  une 
nourriture  vigoureuse  et  corroborante  ,  tantôt  à  une 
alimentation  parcimonieuse ,  comment  ufi  régime 
général ,  des  habitudes  nationales  régulières  et  salu- 
taires auraient-elles  pu  prendre  pied?  Là  où  se  trou^ 
vent  des  casuistes  toujours  prêts  à  justifier  tous  les 
penchans  ,  comment  les  penchans  pourraient-ils  être 
successivement  ramenés  à  un  ordre ,  à  une  mesure 
légitime  et  invariable.  L'homœopathie  en  traçant 
une  ligne  inflexible  de  démarcation  entre  l'aliment 
et  le  poison ,  a  posé  une  base  dont  l'influence  peut 
avoir  avec  le  temps  les  conséquences  les  plus  sérieuses 
sur  les  habitudes  des  nations. 

Reste  à  savoir  maintenant  si,  dans  des  questions 
d'un  ordre  plus  élevé,  la  puissance  des  doses  homœor 
pathiqùes ,  en  agrandissant  la  sphère  des  idées  vul- 
gaires ,  ne  contribuera  pas  en  quelque  chose  à  déga- 
ger l'esprit  des  langes  de  la  matière ,  et  par  une  sorte 
de  compensation ,   à  démolir  l'appui  que   de  tout 
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temps  uiv  matérialisme  grossier  s  est  vanté  de  trouver 
dans  les  doctrines  et  les  opinions  des  médecins. 

Tous  ces  avantages  que  nous  aimoQS  à  présenter 
B€  semblent-ils  pas  d^evoir  en  effet  découler  (je  la 
marche  et  de  la  nature  même  des  choses ,  et  ne  se- 
iiont-ils  pas  favorises  dans  leurs  développemens  par 
Fénergique  secours  que  les  meilleurs  esprits  viendront 
nécessairement  prêter  à  Fart  de  guérir  ? 

Un  art  véritablement  conservateur  et  sauveur ,  ua 
art  qui  exige,  il  est  vrai»,  bien  des  veilles  et  des 
études,  mais  qui  du 'moins  les  utilise  toutes  et  qui 
donne  à  tout  travail  persévérant  et  consciencieux  une- 
afHuence  de  succès  ,  un  tel  art  ne  doit-il  pas  attirer 
à  lui  encore  plus  d-esprits  supérieurs  que  ne  Va  fait 
la  médecine  de  nos  pères?  Locke,  Bertholet ,  et  tant 
d'autres  génies  du  premier  ordre,  eussent-ils  cessé  de 
cultiver  et  d'enrichir  la  médeine,  si,  au  moment  de  re- 
noncer, comme Hahnemann,  à  l'instrument  ingratqui 
trahissait  trop  souvent  leurs  efforts,  ils  avaient^comme 
lui  ou  d'a^rèslui ,  rencontré  une  médecine  positive , 
capable  de  répondre  à  toutes  les  exigences  de  leur 
logique  inflexible,  à  tous  lés  besoins  de  leursgrandes 
âmes  ?  De  tels  hommes  nous  seraient  restés ,  de  tels 
hommes  nous  viendront  ;  en  même  temps  les  capa- 
cités d'une  autre  nature  ne  pouvant  plus  se  frayer 
une  route  en  médecine  par  tout  ce  qui  n'est  pas  elle , 
iront  sans  peine  utiliser  ailleurs  leur  ambitieuse  in- 
dustrie, et  la  perte  de  ceux-ci  ne  sera  pas  moins  profi- 
table à  la  science  que  l'acquisition  de  ceux-là.  J'achc^ 
verai ,  Messieurs ,  de  vous  montrerft^^Lç.ma  pensée. 
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Pourquoi  celte  moitié  du  monde  «  qui  n^est  p9» 
moins  distinguée  par  un  esprit  éminemment  obser^ 
valeur ,  pénétrant  et  juste  que  par  le  don  de  la  pitié, 
du  soulagement  et  des  consolations,  resterait-^eUe 
étrangère  à  la  médecine ,  dès  que  la  médecine»  armée 
de  certitude  et  pleine  d'espérance ,  n'aura  plus  m» 
d'obscur ,  de  versatile  et  de  barbare  ?  Si  les  routines 
ténébreuses ,  si  les  férules  et  leur  ignoble  cortège  d«^ 
rent  disparaître  de  l'éducation  avant  qu'on  pût  s'at- 
tendre à  voir  des  femmes  célèbres  paraître  dans  cette 
carrière  en  grands  hommes ,  pourquoi  la  médecine , 
désormais  attrayante  de  clarté  et  délivrée  de  sa  dou- 
loureuse instrumentation ,  n'aurait-fcUe  pas  le  droit 
d'avoir  aussi  ses  Kecker  de  Saussure,  ses  Guizot. 
ses  Rémuzat? 

Ceux  que  de  telles  idées  pourraient  faire  sourire, 
craindraient-ils  que  les  souffrances  manquassent  ja- 
mais à  la  pauvre  humanité,  et  que  jamais  elle  pût 
avoir  trop  de  secours  et  des  secours  trop  puissans? 

Examinons  maintenant  les  avantages  que  les  mé- 
decins homœopathes  peuvent,  indépendamment  dea 
bienfaits  de  leur  art,  procurer  à  la  société. 

En  dehors  de  la  médecine,  sans  elle  ou  malgré 
elle,  les  médecins  des  écoles,  des  doctrines  et  des  . 
méthodes  les  plus  opposées,  ont  de  tous  les  temps' 
bien  mérité  du  genre  bùmaia.  Exemple  immémo- 
rial de  dévouement  et  d'intrépidité ,  dans  le  choléra 
de  Paris  comme  dans  la  peste  de  Marseille ,  d' A- 
ihènes  ou  de  Moscou ,  au  sein  des  familles  comme 
dans  les  hôpitaux ,  sous  la  tente  et  sur  les  navires , 
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partout  1^  médecins  ont  reçu  le  nom  d*amis  ëclairës 
et  courageux  des  hommes. 

C'est  utie  justice  que  le  sévère  Hahnemann  se 
plaît  lui-même  à  leur  rendre.  Glorieux  de  cet  héri- 
tage de  nos  pères ,  nos  fils ,  soyes-en  sûrs ,  ne  le  lais- 
seront point  s'évanouir  entre  leurs  mains. 

Le  candidat  prêt  à  quitter  les  écoles  se  livre  ordi* 
nairement  tout  entier  aux  promesses  de  ses  livres  et 
de  ses  maîtres,  promesses  où  tout  semble  invariable- 
ment  encadré ,  prévu  et  garanti  d'avance.  Le  bien 
des  hommes ,  la  dignité  et  le  triomphe  de  Fart,  en- 
flamment ce  jeune  cœur  plein  d'espérance  et  de  foi. 
Pourquoi  donc,  trop  souvent,  ces. ressorts  généreux 
sont -ils  si  tôt  détendus  ou  brisés?  N'est-ce  pas  Tin- 
certitude  de  lart  et  ses  douloureux  mécomptes 
qu'il  faut  surtout  en  accuser? 

Comment  garder  long-temps ,  dans  sa  pureté  na- 
tive 9  cet  amour  d'un  art  à  la  puissance  duquel  on  ap- 
prend tous  les  jours  à  moins  croire ,  ce  besoin  d'un 
travail  ardu  dont  on  ne  pressent  que  trop  l'inutilité , 
cette  ardente  affection  pour  les  hommes,  qui  n'est 
plus  alimentée  par  l'assurance  de  les  servir  haute- 
ment en  se  dévouant  à  eux?  Une  telle  situation  n'a- 
t-elle  pas  dû  décourager  bien  des  esprits  et  resserrer 
bien  des  cœurs? 

Antre  revers.  Moins  un  art  a  de  certitude,  et  plus 
le  hasard  peut  niveler  les  chances  de  succès  entre  ar- 
tistes de  portées  différentes  ;  moins  un  art  oflfre  d'en- 
semble dans  sa  constitution ,  de  concordance  dans 
ses  préceptes ,  de  fixité  dans  ses  lois,  et  moins  la  con- 
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fiance  publique  aura  de  règles  certaines  poiir  choisit- 
entre  ceux  qui  le  cultivent.  Une  médecine  où  toutes 
les  opinions,  tous  les  traitemens^  comptent  d'habiles 
antagonistes  et  des  défenseurs  habiles  ;  une  médecine 
où  le  sceptre  d'hier  sera  demain  traîné  dans  la  pous* 
sière,  où  la  pratique  du  médecin  le  plus  laborieux 
et  le  plus  savant  est  bien  loin  d'être  toujours  la  plus 
heureuse ,  d'après  quelle  règle  verra-t-elle  distribuer 
les  rangs  dans  son  sein,  et  le  savoir-faire  arrogant  et 
flexible  n'y  aura-t-il  pas  trop  d'avantages  contre  le 
travail  et  le  savoir? 

Dès  lors  il  y  aura ,  dans  l'opinion  générale,  d'inévi*- 
tables  injustices  dont  notre  jeune  médecin  sera  frois- 
sé ;  il  a  commencé  par  se  défier  de  son  art ,  iV  en  vient 
à  se  défier  du  genre  humain  ;  heureux  s'il  ne  finit 
peut-être  par  mépriser  l'un  et  l'autre. 

Si  donc  au  milieu  de  ces  causes  entassées  de  décou- 
ragement et  d'apathie,  ou  même  de  dépit  et  de  haine^ 
les  médecios  ont  tant  de  fois  mérité  l'aflfection  pu»- 
blique ,  que  ne  doit-on  pas  attendre  d'eux  quand  ils 
seront  protégés  et  soutenus  dans  leur  carrière  par  un 
art  plein  de  clarté,  d'harmonie ^  de  certitude  et  de 
puissance?  Et, telle  est  la  destinée  des  médecins  de 
l'avenir. 

Content  de  lui-nlême,  sûr  de  son  art,  sûr  de  ses 
confrères,  puisque  entre  eux  et  lui  toute  source  de 
controverse  est  tarie,  toute  arme  discourtoise  est 
brisée;  sûr  de  la  justice  de  l'opinion,  Thomœopa- 
the  aura  tout  ce  qu'il  faut  pour  remplir  sa  mission 
avec  la   plus   noble  persévérance ,,  et  pour  exeïcor 
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sur   ses  cx)ncîtoyens  }e   pouvoir  le  plus  salutaire. 

Non«seulement  ses  prescriptions  médicales  seront 
suivies  aveb  ponctualité  par  un  public  qui  aura  fadrr 
lement  appris  a  y  avoir  une  vraiQ  et  solide  confiance^ 
mais  encore  tous  ses  conseils  d'hygiène ,  de  police 
médicale,  toutes  ses  paroles,- tous  ses  exemples  au- 
ront cette  autorité  qu*on  ne  refuse  jamais  à  Thomme 
de  bien  dont  les  services  et  les  talens  sont  incontes- 
tés ,  et  dont  les  décisions  n'ont  ordinairement  rien 
de  versatile  et  d*arbitraire  ;  et  ne  pensons  pas  qu'une 
telle  autorité ,  dévolue  à  nos  successeurs ,  soit  si  peu 
de  chose  pour  le  lien  social. 

La  médecine  pratique  est  trop  intimement  fondue 
dans  tous  les  rangs,  pour  que  les  méthodes,  ainsi  que 
}es  habitudes,  les  mœurs  et  les  opinions  de  ceux  qui 
Fexercent,  n'aient  pas  sur  les  habitudes,  sur  les 
moeurs  générales ,  sur  la  raison  publique  elle-même, 
une  incalculable  influence. 

^  La  médecine  est  un  autre  sacerdoce  qui,  en  versant 
dans  tous  les  replis  de  Tordre  social  une  foule  d'idées 
saines  et  de  maximes  salutaires  sur  toutes  les  ques- 
tions, a  bien  eu  aussi  le  malheur  d'y  semer  plus 
d'une  fois  des  erreurs  dangereuses  et  de  fâcheux 
exemples. 

Erreurs  ou  vérités ,  puisque  les  opinions  descen^ 
^ent  toujours  dans  la  hiérarchie  sociale,  et  remontent 
bien  difficilement,  n'est-ce  pas  à  nous  qu'il  faut 
imputer  tout  préjugé  se  trouvant  à  la  fois  dans  les 
traditions  populaires  et  dans  nos  livres?  C'est  bien 
nous  qui  ayons  préconisé  ces  drastiques ,  ces  vomi- 
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tifs,  ces  sudorifiques ,  dont  nous  avons  eu  tant  de 
peine  ensuite  à  détourner  les  populations,  qui  sur 
notre  parole  s'y  sont  attachées  lentement ,  mais  ayec 
ténacité. 

Si  Tastrologie  judiciaire  a  jeté  dé  si  profondes  ra- 
cines dans  l'opinion  des  masses,  la  médecine  des 
âges  écoulés  n'est-elle  pas  un  des  plus  larges  canaux 
par  où  de  telles  erreurs  ont  pu  se  répandre  si  bas  et 
si  loin? 

La  graisse  de  suppliciés  et  le  triste  renom  de  gué- 
risseur,  dévolus  partout  à  Fhomme  pour  qui  semble 
réservé  un  pareil  trafic^  ne  se  rattachent- ils  point  à 
ce^  formules  savantes  où  la  poudre  de  crâne  humain 
et  tant  d'autres  produits  de  cette  nature  jouèrent  un 
grand  rôle,  jusqu'au  jour  où  un  arrêt  formel  de  la 
faculté  de  Paris  vint  les  interdire.  Decreçit  autem 
saluberrima  facultas  hominem  homini  popinanr 
dum  non  dari. 

Loin  de  nous  d'en  faire  un  reproche  à  la  médecine, 
elle  ne  pouvait  devancer  les  temps  ;  nous  constatons 
ici  seulement  sa  puissance,  pour  en  conclure  que 
l'influence  du  médecin  embrasse  bien  autre  chose  que 
ce  qui  concerne  la  santé  des  hommes. 

Ainsi,  en  attachant  à  cette  question  un  dernier 
exemple ,  pense-t-on  que  les  éternels  débats  des  mé- 
decins, l'importance  que  l'un  met  à  proscrire  ca 
qu'ordonne  l'autre  avec  la  même  importance,  l'em- 
pressement du  fils  à  rejeter  presque  toujours  les  pro- 
cédés ou  les  doctrines  de  son  père,  n'ont  pas  contri- 
bué puissamment  à  nourrir,  en  plus  d'un  lieu,  cet 
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esprit  de  frivolité  railleuse  et  d'indi£Férepce  qui  finit 
par  trouver  bien  peu  d'intervalle  entre  erreur  et  vé* 
rilé,  et,  de  proche  en  proche,  par  s'appliquer  aux 
choses  les  plus  certaines  et  les  plus  graves?  et  serait-^ 
il  bien  déraisonnable  de  penser  que  si  les  géomètres, 
les  astronomes ,  tous  ceux  dont  la  science ,  le  langage 
et  les  actes,  ont  fixité  et  concordance,  pouvaient 
avoir  avec  le  peuple  des  contacts  aussi  nombreux, 
aussi  intimes  que  nous ,  il  n'aurait  pas  lui-même  plus 
de  fixité  dans  ses  opinions,  de  rectitude  dans  ses 
jogemens  ,  de  confiance  dans  ses  certitudes  ? 

Oui ,  nous  le  croyons  avec  sincérité ,  cette  habitude 
de  parler  et  d'agir  avec  réflexion ,  cette  conviction 
qu'en  chose  même  légère,  le  faux  et  le  vrai  ne  sont 
point  affaire  indifférente ,  cette  grave  moralité  qui 
se  lie  nécessairement  à  dételles  habitudes,  voilà  ce 
que  les  médecins  de  l'avenir  sont  appelés  à  répandre 
plus  qu'aucune  classe  d'instituteurs,  parmi  les  ci*- 
toyens,  parmi  tous  les  habitans  du  globe.  Magni- 
fique magis.trature ,  pontificat  sublime  que  Hahne- 
mann  vient  de  créer  pour  nos  successeurs ,  en  leur 
faisant  don  de  la  certitude» 

Il  y  a  plus  :  les  médecins  de  tous  les  pays  ,  formant 
enfin  véritablement  une  seule  famille  »  toutes  les  fa- 
milles auxquelles  ils  sont  intimement  unis,  et  par  elles 
toutes  les  nations  ne  seront-elles  pas  comme  envelop- 
pées dans  ce  réseau  de  bienveillance  mutuelle  et 
d'harmonie  ?  et  la  fraternité  des  peuples  «  promise  à 
nos  neveux,  ne  com{ftera-t-elle  pas  un  jour,  parmi  ses 
causes,  la  grande  révolution  médicale  du  dix-neu- 
vième siècle  ? 
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Mais  ne  cherchons  pas  si  loin  de  nous  cette  heu- 
reuse époque ,  elle  est  déjà  commencée  dans  Tenceinte 
qui  nous  rassemble.  Des  amis  de  Thomoeopathie  ^-dés 
médecins  homœopathes ,  accourus  de  plusieurs  dé- 
partemens  et  de  plusieurs  états  Toisins  pour  former 
avec  nous  un  faisceau  de  lumières ,  d'encouragement 
et  d'affection ,  offrent  à  ces  contrées  un  exemple  noa- 
veau  dont  elles  sauront  profiter.  Puissent  bientôt ,  à 
leur  tour,  nos  autres  cités  connaître  et  sentir  comme 
nous  ce  qu'il  y  a  de  trésors  dans  une  réunion  pa- 
reille pour  la  science,  pour  Tamitié,  pour  tout  ce 
qui  fait  le  bonheur! 

Faisons  un  pas  au^dehors,  et  nous  allons  voir  l'ho- 
rizon s'agrandir.  Les  voyages  au  nord  se  multiplient  : 
beaucoup  de  médecins ,  plusieurs  praticiens  d*un 
âge  mûr  apprennent  la  langue  allemande  et  l'ensei- 
gnent à  leurs  enfans.  Elle  portera  aussi  ses  fruits 
cette  courageuse  initiative  repoussée  trop  long-temps 
par  la  mollesse  de  nos  études  nationales  :  bientôt  h 
jeunesse  française  parlera  l'idiome  de  Schiller,  de 
Gôthe  et  de  Kant ,  et  c'est  encore  la  main  de  Hah- 
nemann  qui,  mieux  qu'une  longue  occupation,  le 
commerce  ou  la  littérature,  nous  aura  largement 
ouvert  cette  source  intarissable  de  richesses  ^  la  main 
de  Hahnemann  qui  nous  aura  étroitement  uni  avec 
ce  peuple  moral,  persévérant  et  penseur,  à  qui  la  ci- 
vilisation doit  beaucoup  et  dont  elle  attend  beaucoup 
plus  encore. 

Pour  sentir  tout  le  prix  de  ces  relations  nouvelles 
et   fécondes,   écoutons  ceux   de  nos  confrères  qui 
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viennent  dé  visiter  FAllemagne.  Même  après  des 
journées  passées  à  Côlhen ,  et  auxquelles  rien  n'est 
comparable,  ils  ont  encore  trouvé  une  source  abon- 
dante du  plus  lumineux  enseignement ,  >les  émotions 
les  plus  douces  près  des  Haubold,  des  Gross, 
des  Stapf,  des  Brdnow,  des  Trinks,  du  vénérable 
père  Veith...  Que  ne  puis-je  tous  les  nommer!  Gé- 
néreux amis  des  hommes ,  dignes  élèves  de  Hahne- 
mann,  il  ne  m'est  pas  donné  de  porter  juîsqu'à  vous 
notre  gratitude  et  nos  vœux  pour  Taccueil  vrai- 
ment fraternel  qui  attendait  nos  compatriotes  sous 
vos  toits  hospitaliers,  mais  ce  tribut  sincère  que  ma 
faible  voix  n'ose  vous  offrir ,  la  voix  de  la  France  en- 
tière vous  le  portera  bientôt. 


COMMUNICATION 

FAITE  A   LA   SOGltxÉ  HÉtTNlB  A   LTOÎT  ^ 
PAR  LA   SOCIETE   HOMOEOPATHQUE   DE  PARIS. 


Les  médecins  de  Paris ,  que  leur  ardeur  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité  a  entraînés  vers  Tétude  de  Tho- 
mœopathie ,  se  sont  constitués  en  société  qui  a  pris 
le  nom  de  Société  Homgëopathique  de  Paris  « 

Quoique  déjà  riche  en  matériaux  précieux ,  et  en 
observations  intéressantes,  la  Société  remet  à  une 
autre  année  la  communication  de  ses  travaux ,  afin 
que  le  temps  et  l'expérience  leur  imprime  ce  caractère 
d'authenticité  et  de  vérité  qui  force  la  conviction 


—    588    — 

et  éloigne  toute  idée  de  précipitation  et  d'entraîne- 
ment. 

Dans  Fimpossibilitë  d'envoyer  une  députation  k 
rassemblée  générale  de  Lyon ,  elle  a  chargé  son  pré- 
sident d'en  témoigner  ses  regrets  à  la  Société  galli- 
cane ,  et  de  rassurer  qu'elle  s'unit  de  cœur  et  d'in- 
tention à  tout  ce  qui  résultera  d'utile  pour  l'humanité 
et  d'avantageux  pour  la  science,  de  cette  réunion  de 
savans  où  les  questions  les  plus  importantes-dexont 
discutées  et  éclairées. 

Paris ,  ce  3o  août  i833. 

Le  Président  de  la  Société, 

Petroz. 

Le  Secrétaire-^général , 

Davet,  doct.-méd. 


EXTRAIT 

de  la  lettre  adressée  au  président  de  la  Société  Homœopathîque  réunie  à  Ljfon, 

PAR  LE  DOCTEUR  MABIT,  DE  BORBEAUX. 


Les  succès  que  j'avais  obtenus  dans  le  traitement 
homœopathique  du  choléra-morbus  asiatique  à 
THôtel-Dieu  de  Bordeaux ,  me  déterminèrent  à  ap- 
pliquer la  thérapeutique  de  la  nouvelle  doctrine  aux 
autres  cas  de  mon  service ,  qui  compte  au  moins  1 5o 
malades.  Les  sticcès  obtenus  sur  les  premiers  malades 
aidèrent  à  vaincre  les  répugnances  et  à  aplanir  les 


—    589    — 

difficultés  de  Tintroductioa  d'une  méthode  qui  fut 
bientôt  la  seule  employée  dans  mon  service.  On  con- 
tinue d'y  trouver  des  résultats  presque  incroyables , 
comme  Técrît  notre  vénérable  Hahnemann. 

Il  m'eût  été  impossible  de  recueillir  toutes  ces  im- 
portantes observations  si  je  n'avais  été  secondé  d'a- 
bord par  M.  le  docteur  Borchard,  de  la  faculté  de 
Halle ,  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  noter  les  faits 
observés  dans  le  service  des  femmes,  M.  Caten^t, 
chirurgien  interne  de  l'Hôtel-Dieu  ,  et  M.  Bruneau, 
élève  zélé,  rédigeant  les  observations  des  salles  des 
hommes.  Notre  collection  compte  déjà  plus  de  douze 
cents  observations  y  non  comprises  celles  de  ma  pra- 
tique particulière;  MM*  les  docteurs  Paillon  et 
DesMarthès,  praticiens  de  cette  ville,  en  ont  aussi 
beaucoup  recueilli. 

Mes  visites  quotidiennes  sont  devenues  une  clinique 
homœopathique ,  à  laquelle  viennent  assister  plu- 
sieurs médecins  des  villes  voisines ,  et  je  dois  citer 
surtout  le  docteur  Bayard ,  ancien  médecin  des  ar- 
mées, praticien  respectable,  qui  est  aujourd'hui  rc^ 
tiré  à  Libourne. 


Bib.  Homœop,^  t.  ïi,  n"  5.  5 
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NOMS  DES  PERSONNES 

QUI   ONT   ASSISTÉ  AUX   SÉANCES  DB  LA.  SOCIÉTÉ  HOMCEOPÀTHIQUK 

GALLICANE  RÉUNIE  A   LYON. 


MM.  ArguîUîère. 

Arlès-Dufour ,  négociant. 

Arnaud  (Victor). 

Bonnet ,  doct,-méd. ,  d'Ambérîeux. 

Bravais  fils,  doct.-méd.,  d'Annonay. 

Brollmann  (H.  A.). 

Brollmann  (T.). 

Bronzet{T.)- 

Crépu,  doct.-méd.,  prof,  de  Grenoble. 

Casenove  (A.  de). 

Casenove  (V.  de). 

Casenove  (Ab.  de). 

Chazal,  docteur-médecin,  de  Lyon. 

De  Villas,  de  l'Académie  de  Lyon. 

De  Bornes  ,  institeur. 

Des  Guidi,  doct.-méd. ,  de  Lyon. 

Demeure,  mécanicien,  chimiste. 

Dessaix,  doct.,  de  Lyon. 

Dufour  (P.  E.). 

Dufresne  (L.C.)  de  La  Tour,  doct.-méd. 

Dufresne  (P.)  doct.-méd.,  de  Genève. 

Dutech,  doct.-méd. 

Gastier,  doct.-méd.,  de  Thoissey. 

Jaenger ,  doct.-méd. ,  de  Colmar. 
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MM.  Jurîe,  conseillera  la  Cour  royale  de  Lyon. 

Kîrschleger  (F.)  doct.-méd.,  de  Miînsler ,  près 

Colmar. 
Lônchamp,  doct.-méd,,  deFribourg. 
Laurencet,  doct.-méd. ,  M. 
Molin,  d.-m. ,  inspect.  des  eaux  de  Luxeuii. 
Monnet ,  doct.-méd. 
Panthin,  doct.-méd.,  de  Divonne. 
Pelletier  fils,  pharmacien. 
Peschier  (Ch.)  doct«-méd.,  de  Genève. 
Pîctet ,  doct.-méd.,  de  Lyon. 
Pollet(abbéP.). 
Kapou  ,  doct.-méd. ,  de  Lyon. 
Régny  (Aimé). 

Reymond  ,  doct.-méd. ,  de  la  Tour  du  Pîn. 
Tournier,  doct.-méd.  ,  de  Lyon. 
Yvan  ,  pharmacien ,  de  Digne  . 

Par  correspondance, 

MM.  Alléon ,  doct.-méd.,  d'Annonay. 

Bravais  père,  doct.-méd. ,  d'Anrionay. 

Bussy,  professeur  de  chimie  à  Paris. 

Beister ,   I  Aides^majors  à  la  Charité  et  à  THôtel-Dieu 
Bonnet,  J     de  Lyon. 

Buisson  ,  pharmacien  de  Lyon. 

Beljames,    inspecteur   deis  études  au  Collège 

royal. 

Charrière,  doct.-méd.,  de  Thonon. 

Conversj  docteur,  de  Vevey. 

CarrauU ,  doct.-méd. ,  de  Rouen. 
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MM.  Durif,  deTullin,  doct-méd. 

Diiret  père  et  fils,  docteurs -médecins,  'd'Arl- 

nonay. 
Dapaz,  docteuT ,  de  Lausamiew 
Guisan ,  docteur,  dé  Vevey. 
Jourdain  ,  médecin  en  chef    de  Thôpilai  de 

Colmar. 
Muret,  docteur,  de  Morges.- 
Mouzin ,  avocat  à  la  G>ur  royale  de  Dijon. 
Pinget ,  docteur,  de  La  Roche. 
Soulacroix,  Becteur  de  TAcadémie. 
Tessier ,  docteur ,  de  Turin . 
Pelroz , 

^  '    ,  V  Membres  de  la  Société  de  ParU« 

Gueyrard , 

Croserio,  d.-m. 


DÉ  LÀ 

SOCIÉTÉ  HOMOEOPATHIQUE  GALLICANE. 


TITRE  PREMIER. 

But  et  Composition  de  la  Soôiëtë. 
ARTICLE  PREMIER. 

Conformément  à  son  arrêté  constitutif,  la  Société 
portera  le  nom  de  société  homoëopathique  gal- 

LICAINE. 
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ART.    Z. 

Son  but  est  l'étude ,  la  propagation  et  le  perfec- 
tionnement de  la  science  hornœopathique. 

ART.  3. 

Elle  embrasse  tous  les  pays  où  Ton  parle  français , 
et  elle  se  compose  de  deux  ordres  de  membres ,  les 
ipédecins.  et  les  laïcs* 

Il  sera  délivré  un  diplôme  à  chacun. 

TITRE  SECOND. 

ART.   4- 

La  Société  se  réunira  chaque  année ,  d'abord  dans 
les  villes  de  Genève  et  de  Lyon,  alternativement; 
ensuite ,  dans  les  autres  villes  des  pays  qu'elle  em- 
brasse, quand  elles  seront  jugées  lieux  convenables, 
et  présenter  les  élémens  et  conditions  nécessaires 
pour  mériter  cette  faveur. 

Le  nombre  de  ces  villes  ne  pourra  jamais  dépas- 
ser dix. 

ART.   5. 

Les  réunions  auront  lieu  par  rotation  régulière 
entre  les  villes  qui  seront  désignées  à  cet  effet  ;  et 
sous  aucun  prétexte ,  nulle  ne  pourra  obtenir  la  prio- 
rité sur  une  autre. 

ART»    6. 

I^.cs  réunions  commenceront  le  i5  septembre  da 
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chaque   année,    et  devront  durer  au  moins  trois 
jours. 

tlTEÈ  TROISIÈME.. 

OfiGeiers  et  Direction  de  la  Sociëtë. 
AKT,    7. 

La  Société  aura  un  président,  un  vice-présidekt 

et  tin  SECRETAIRE. 

Leur  réunion  formera  son  bureau. 

ART.  8. 

Ces  officiers  doivent  avoir  leur  résidence  dans  la 
\ille  de  réunion  ou  les  environs  ;  ils  sont  en  consé- 
quence renouvelés  chaque  année. 

ART.   9. 

Ils  seront  élus»  au  scrutin,  à  la  majorité  des  suf- 
frages par  la  Société  en  assemblée  générale.  Ils  entre- 
ront en  charge  après  la  clôture  de  la  session  où  ils 
auront  été  élus,  jusqu'à  la  fin  de  celle  de  Tannée 
suivante. 

ART.  10. 

Ils  sont  le  pouvoir  exécutif  de  la  Société ,  et  ils 
n'ont  jamais  à  délibérer  que  sur  le  meilleur  mode  à 
suivre  pour  arriver  à  leur  but. 

Ils  signent  seuls  les  diplômes. 

ART.    II. 

Pour  tout  ce  qui  pourra  être  contentieux  et  exiger 
délibération ,  il  sera  adjoint  à  MM.  les  officiel^  au 
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moins  trois  membres  de  la  Société.— Ce  nouveau 
corps  se  nommera  cgmite-dirigeai^t  et  ses  mem- 
bres COMMISSAIHES. 

ART.    12. 

Le  Président  priant  de  fonctions ,  reste  de  droit 
membre  du  comité  pendant  un  an,  et  le  nombre 
des  commissaires  sera  augmenté  à  mesure  que  le 
nombre  des  villes  de  réunion  s'accroîtra,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  égala  celui-ci. 

ART.    |3. 

(iCS  commissaires  seront  élus,  moitié  par  le  Bu- 
reau, moitié  par  les  villes  de  réunion  qui  seront 
appelées  à  tour  de  rôle  à  Texercice  de  ce  droit. 

ART.   14. 

Le  Comité  ne  pourra  délibérer  que  lorsqu'il  y  aura, 
la  moitié,  au  moins,  des  commissaires  réunis  aux 
membres  du  Bureau ,  et  aucune  dédsion  ne  pourra 
être  prise  qu'à  la  majorité  absolue  des  suffrages. 

Lorsqu'il  s'agira  de  dépenses  ou  de  faits  quelcon- 
ques qui  pourraient  grever  la  Société ,  une  décision 
ne  sera  prise  qu'à  la  majorité  de  la  totalité  des  mem- 
bres du  Comité. 

ART.    i5. 

Le  Comité  se  réunira  en  séance  ordinaire  deux 
fois ,  au  moins  y  les  jours  avant  les  réunions  de  la  So- 
ciété ,  pour  préparer  les  travaux  et  discuter  les  pro- 
positions à  présenter  ^  celle-ci  en  assemblée  générale; 
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et  une  fois  «  aa  moins ,  après ,  pour  se  constiloer  et 
disposer  les  travaux  de  Tannée. 

U  se  réunira  en  séance  extraordinaire ,  tontes  les 
fob  que  le  Bureau  le  jugera  nécessaire. 

ART.   i6. 

Les  commissaires  éloignés  pourront  se  £aire  repré* 
scnter  par  délégation  dans  les  réunions  extraordi- 
naires, ou  envoyer  une  adhésion  écrite  à  une  ques- 
tion donnée,  mais  ils  ne  pourront  le  faire  pour  les 
réunions  ordinaires. 

ART.  17. 

Toute  proposition ,  quelle  que  soit  sa  nature ,  devra 
être  examinée  par  le  comité  avant  d'être  discutée  par 
la  Société. 

Les  décisions  de  celui-ci  devront  toutes  être  ppé*^ 
sentées  à  l'assemblée  générale  et  recevoir  son  ap«» 
probation. 

ART.   18^ 

La  Société  aura  un  trésorier  général,  qui  sera 
élu  pour  cinq  ans.— -U  est  de  droit  membre  du 
Comité. 

TITRE  QUATRIÈME. 

Devoirs   et  Obligations  des  OfiBciers. 

ART.   ig. 

Le  Président  de  la  Société  Test  aussi  du  Bureau  et 
du  Comité-Dirigeant.  *-»  Il  garde  les  sceaux  de  la 
Société. 


-  m  - 
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aes'séàrices,  sont:  ,  „.,  .  . ,.  ..:  -;  ,r-r.:-,ît;;i  •.?»t»iJ  aiol 

i<>  A  Touverture  de  la  séance ,  il  fait  lire  le  procès 
verbal  de  la  précédente,  et  il  le  signe  après  qu'il  a  été 
approuvé. 

2®  Il  fait  lire  Tordre  du  jour  et  met  l'assemblée 
en  activité,  en  lui  soumettant  ka  diverses  propo- 
sitions. 

3°  Il  dirige  les  élections ,  nomme  les  scrutateurs 
et  secrétaires  ad  actum ,  reçoit  de  ceux-ci  les  dé-- 
pouillemens  des  votes  et  communique  les  ré&ultats  à 
l'assemblée. 

4®  Organe  de  la  Société,  îl  ne  délibère  point  et 
n'a  point  droit  de  suffrage  ;  toutefois  il  peut  donner 
des  éclaircissemeçs  de  faits. 

5^^  Il  maintient  l'ordre  dans  l'assemblée  et  il  veille 
à  l'exécution  des  règlemens. 

6®  Il  accorde  la  parole ,  et  il  a  le  droit  de  rappeler 
au  règlement  et  d'inviter  à  rentrer  dans  le  respect 
dû  à  l'assemblée,  tout  membre  qui  s^en  serait  écarté. 

ART.    21. 

A  la  première  séance  des  réunions  annuelles ,  le 
Président  rendra  compte  des  travaux  qui  auront  été 
Êtits  pendant  l'année. 

ART^   22. 

En  l'absence  du  Président,  il  est  remplacé  par  le 
Yicç-Président ,  qui  d'ailleurs  n'a  d'autres  attribu- 
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tions  que  celles  de  membre  du  Bureau  et  du  Comité^ 
Dirigeant. 

ART.    23. 

Le  Secrétaire  de  la  société  Test  aussi  du  Bureau 
et  du  CSomitc-Dirigeant ,  et  ses  attributions  sont  : 

1^  De  garder  les  registres  des  actes  de  chacun  de 
ces  trois  corps; 

2^  De  rédiger  les  procès  verbaux  de  leurs  séances 
sur  des  livres  particuliers  ;  de  les  signer,  aprea  ap- 
probation,  avec  le  Président,  pour  les  séances  de 
la  Société  ;  et  avec  les  membres  présens ,  pour  celles 
du  Bureau  et  du  Comité; 

3°  De  tenir  la  correspondance  et  d'expédier  les 
diplômes  ; 

4®  De  tenir  une  petite  caisse  pour  les  dépenses 
courantes  de  la  Société  et  d'aider  lau  trésorier  pour 
la  rentrée  *des  fonds. 

ART.   24. 

Le  Trésorier  est  chargé  de  Tadministration  des 
fonds  de  la  Société,  delà  caisse,  des  recettes,  et  paie- 
mens  et  du  placement  le  plus  convenable  des  fonds 
qui  seraient  disponibles. 

Il  ne  fera  de  paiemens  que  sur  bons  délivrés  par 
le  Bureau. 

ART.    25. 

Le  Trésorier  rendra  ses  comptes  et  présentera  Tétat 
des  fonds,  chaque  année,  à  l'assemblée  générale. 
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TITRE  CINQUIÈME. 

Recettes  et  Dépenses  de  la  Société. 
ART.   26. 

Il  sera  pourvu  aux  dépenses  de  la  Société  par 
une  contribution  apnuelle  de  dix  francs ,  payée  par 
chaque  membre  ;  et  il  sera  fait  un  fonds  de  réserve 
au  moyen  d'une  valeur  de  quinze  francs ,  qui  sera 
payée  par  chacun  d'eux,  comme  droit ji'entrée  ou  de 
diplôme. 

Ces  valeurs  seront  versées  entre  les  mains  du 
trésorier  ou  du  secrétaire. 

ART,  27. 

Les  fonds  que  pourrait  recevoir  la  Société ,  à  titre 
de  dons ,  seront  ajoutés  aux  fonds  de  réserve,  et  con- 
sacrés à  former  des  prix  destinés  à  couronner  des 
mémoires,  ou  à  toute  autre  œuvre  que  la  Société 
jugera  utile  à  l'avancement  de  la  science  homœopa- 
thique. 

TITRE   SIXIÈME. 

Mode  d'admission. 
ART.    28. 

Pour  devenir  Membre  de  la  Société ,  il  faut  être 
présenté  par  un  de  ses  membres ,  qui  en  fait  la  de- 
itiahdë  écrite  ati  Bui;eau ,  trois  mois  au  moins  avant 
les  réunions  de  la  Société. 


AaT.  29,  ,     .        ,    ' 

Les  demandes  seront  portées  par  le  Bureau  au 
Comité-Dirigeant,  qui  les  examinera  et  apportera 
son  préavis  à  la  Société  en  assemblée  générale. 

•y 
ART^  3o. 

Les  laïcs  devront  faire  établir  qu'ils  ont  rendu  d^ 
services  à  ThonuBopathie ,  et  les  clercs  qu'ils  sç  sont 
voués  à  Tétude  de  la  doctrine  homœopathique ,  et 
qu'ils  exerceiit  quelque  branche  de  Vart  de  guérir 
conformément  à  ses  principes. 

AKT.  3i. 

Les  membres  sont  égaux  entre  eux,  i^ais  les 
médecins  seuls  pourront  être  appelés  à  former  Iç 
bureau. 

TITRi;  SEPTIÈME. 

Travaux  de  la  Société  (  pendant  les  réunions  )• 

ART«   32. 

1°  La  Société  entendra  le  Président ,  qui ,  après, 
la  lecture  du  procès  verbal  de  la  dernière  séance, 
fera  son  rapport  des  travaux  annuels* 

2®  Elle  recevra  et  examinera  les  comptes  rendus, 
par  le  Trésorier. 

3®  Elle  entendra  le  rapport  du  Comité-Dirigeant, 

examinera  le§  propositions  qu'il  lui  soumettra  et 

stajuçra  surch^acune  d'elles. 

.  4?*  EUe^^atendra  enfip  la  lecture  de  mémoires  sur 

des  sujets  appartenant  aux  sciences   médicales  et 


ti^ités  selon  la  doctrine  hoiiiœopathique  «  les  rap- 
ports des  sociétés  parlîculièt'es  qui  pourraient  s'é- 
tablir, ou  des  notices  sommaires  de  leurs^travaux ,  et 
autres  communications  scientifiques. 

(«ors  d«s  rëunîons.  ) 
ART»    33, 

La  Société,  subsistant  par  son  Bureau  et  son  Comfté- 
t>irig.eant,  recevra  les  communications  des  expé- 
riences ,  découvertes  et  observations  qui  lui  seront 
faites;  elle  les  fera  contrôler,  s'il  y  a  lieu,  et  les 
rendra  publiques  par  la  voie;  de  la  bibliothèque 
hghcëopathiquë  ,  si  elle  le  juge  convenable. 

Elle  entretiendra  des  relations  scientifiques  et 
amicales  avec  les  sociétés  étrangères. 

ART.  34. 
Comme  centre  d'opérations ,  elle  dirigera  les  ex- 
périences et  travaux  qui  seront  convenus  aux  assem- 
blées générales. 

lllliili  tlUIIlll^Illlli* 
AKT.  34. 

Toute  proposition  tendante  à  faire  des  changemens 
ou  additions  au  Règlement ,  devra  être  présentée  au 
Bureau  trois  mois  au  moins  avant  la  réunion  de  la 
Société. 

ARTICLE  TRAI<ïSlTOIR£. 

Pendant  les  années  i834  et  i835,  l'exécution  de$ 
articles  28  ,  29  et  3o,  est  confiée  au  Comilé-Dîrigeant 
seul. 
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ANNONCES. 


Mémoire  sur  la  méthode  curative^  dite  homœopathiçue ^  pré-  ' 
sente  à  la  faculté  de  Montpellier,. par  Dezàucbe,  docteur- 
mëdecin,  membre  correspondant  du]  cercle  de  médecine  de 
Montpellier,  etc.  —  Montpellier^  imprimerie  Je  Julien ^ 
place  Marché  au  fleur  5  ,  a**  a.  Brocfa.  in-8.  24  pages. 

Il  est  de  bon  augure  pour  la  médecine  nouvelle  de  se  voir 
déjà  l'ob}et  d'une  publication  dans  une  ville  classique  pour  les 
sciences  médicales,  comme  l'est  Montpellier,  {je  but  de  Fauteur 
a  été  de  donner  un  aperçu  succinct  des  principes  de  l'homceo* 
pathie  et  de  l'état  actuel  de  la  science ,  afin  d'engager  les  pra- 
ticiens à  un  examen  sérieux  et  approfondi  de  cette  nouvelle 
doctrine.  II  y  a  joint  cinq  observations  pratiques  intéressantes* 
Une  pleuro'pneumonie  aiguè\  guérie  par  une  dose  d^aconit  eX 
deux  doses  de  bryone;  une Jîèvre  intermittente  de  marais,  pa^ 
la  72020;  vomicjue  et  Varsenic;  une  amygdalite  aiguë ^  par  un^ 
seule  dose  de  belladone;   une  érysipèle   du   cuir  chevelu  ^^ 
d'une' partie  de  la  face,  également  par  une  dose  unique  d 
belladone  ;  enûn  ^  une  flèi^re  gastrite  maligne  ^  ^3lt  la.  puisa -^ 
tille  et  la  stramoine. 

L'auteur  a  joint  à  son  opuscule  une  liste  des  substances  em-^ 
ployées  par  l'homœopathie ,  dans  laquelle  il  s'est  glissé  quel- 
ques petites  erreurs  typographiques,  telles  que  boriston^  pour* 
lycoperdon  fiovista  ^  etc.  On  y  trouve  nommés  quelques  sub-^ 
stances  dont  la  symptomatologie  n'a  point  été  encore  publiée, 
comme  allium  sativum^  aloè\  artemi^ia  vulg,^  cancer fluv,^ 
coccionella^  croton  tigL^filix  ttîûj,  etc.,   etc.  Nous  faisons 
cette  observation,  parce  que  nous  voyons,  avec  quelque  re- 
gret, chez  plusieurs  homœopathes  allemands,  le  penchant 
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â  employer  des  substances  non  encore  éprouvées ,  et  d'après 
les  indications  beaucoup  trop  vagues  de  l'ancienne  médecine , 
ou  d*après  des  observations  très-superficielles  et  conjecturales. 
Il  serait*  fort  à.  désirer  que  tous  les  homœopathes  s'astreignis- 
sent sous  ce  rapport  •!  suivre  une  marche  strictement  scien- 
tifique. 


Essai  d^une  Thérapie  homœopathique  des  fièvres  intermittentes^ 
publié  par  le  docteur  G.  de  Bônninghausen  ,  conseiller  de 
S.  M.  le  roi  de  Prusse,  etc.;  trad.  de  l'allemand  par  G.  de 
Bachmeteff,  et  G.  Rapou,  docteur-médecin ,  membre  d'un 
grand  nombre  de  sociétés  savantes  nationales  et  étran- 
gères. —  Paris,  chez  Ballière;  Lyon,  chez  Bohaire  et  Ba- 
beuf; Genève,  chez  Gherbuliez;  xo4  p. 

Get  intéressant  opuscule  n'est  autre  qu'un  Manuel,  mais  un 
Manuel  indispensable  à  tout  médecin  homœopathe;  il  est 
destiné  à  démontrer  a  posteriori  :  i®  que  les  fièvres  intermit- 
tentes ne  sont  nullement  des  maladies  essentielles  qui  exigent 
un  traitement  uniforme  pour  être  guéries  ;  2®  que  leurs  symp- 
tômes sont  exactement  reproduits  par  une  foule  de  médica- 
mens,  lesquels,  appliqués  au  moment  convenable,  guérissent 
certainement  la  maladie  qu'ils  reproduisent. 

La  publication  de  ce  petit  ouvrage  portera ,  nous  n'en  dou- 
tons pas,  un  coup  funeste  à  l'allopathie;  tout  homme  de 
bonne  foi  y  verra,  comme  dans  un  miroir,  l'erreur  de  l'école 
qui  enseigne  que  telle  fièvre  périodique  exige  impérieusement 
feZ  remède,  unique  pour  sa  guérison;  tandis  que  l'homœo- 
pathie  veut  qu'on  n'applique  à  chaque  malade  que  le  remède 
qui  cadre  exactement  avec  la  physionomie  de  ses  symptômes 
individuels,  et  que  la  maladie  qui  porte  vulgairement  le  même 
nom  soit  traitée  d'autant  de  façons  qu'il  y  a,  pour  ainsi  dire, 
d'individus  malades. 

Après  une  très-courte  préface,  l'auteur  donne,  dans  la  pre- 
niière  division  ^  l'énumération  des  symptômes  de  fièvres  pro- 
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duits  par  5g  substances;  c'est  la  partie  essentielle  de  l^ou» 
vrage  :  dans  la  seconde  division ,  il  range  ces  substances  d'a-^ 
près  le  moment  de  leur  action,  savoir  :  Vépoçue  de  la  journée 
et  la  périodicité  ;  dans  la  troisième,  il  les  offre  d'après  le  rap- 
port du  frisson  j  de  la  chaleur  et  de  la  sueur  ;  dans  le  qua- 
trième, d'après  les  particularités  de  la  sueur  ;  dans  la  cin*- 
qulème,  d*après  la  soif;  dans  la  sixième,  d'après  les  incom^ 
modités fébriles  (^accessoires);  dans  la  septième,  d'après  l'état 
moral* 

Aucune  circonstance  de  la  fièvre  ne  s'y  trouve  omise,  aucun 
cas  prétendu  exceptionnel,  aucun  symptôme  fugace,  et  en  ap- 
parence de  peu  de  valeur  n'y  est  négligé;  et  comme  ce  aout 
ces  derniers,  bien  plus  que  les  symptômes  gtfnëraux  qui  doi- 
vent guider  la  main  du  médecin  guérisseur,  c'est  leur  sagace 
exposé  qui  doit  mériter  au  savant  auteur,  le  docteur  Bômnin- 
ghausën,  la  reconnaissance  de  tous  les  homœopathes. 

On  doit  aussi  des  remerciemens  eiux  traducteurs  pour  leur 
empressement  à  faire  passer  dans  la  langue  française  un  livre 
aussi  utile,  aussi  nécessaire  ;  les  services  qu'ils  rendront  seront 
sans  nombre,  tant  pour  les  malades  que  pour  les  médecins. 

Le  docteur  Ràpou  annonce  comme  prochaine  la  traduction 
des  autres  excellens  ouvrages  de  Bônninghausën  ;  il  se  place 
par-là  à  la  tête  des  implanteurs  de  l'homœopathie  en  France, 
et  il  est  sûr  de  voir  son  nom  accolé  à  ceux  des  savans  alle- 
mands qui  ont  à  tâche  de  changer  dans  le  monde  entier  la 
face  de  l'art  de  guérir. 

Ch.  P. 


La  seconde  livraison  de  ^Exposition  systématique  de 
Weber  paraîtra  dans  six  semaines  environ  ;  la  troisième  est 
sous  presse. 


GENEVE.  —  DE   l'imprimerie   CH.    GRUAZ, 

Rue  du  Puits -Saint- Pierre» 


N»  6.  2*  AHKÉB. 


HOIIOEOPATHIQUË. 


MA  PROFESSION  DE  FOI, 

SUIVIE  DE   QUELQUES   OBSERVATIONS  DE  PRATIQUE 

HOMOEOPATHIQUE  , 

ADB£S&ÉE  A  LA  SOCIÉTÉ  HOMŒOFATHIQUE  GALLICANE  SÉANTE  A  LYON#        • 

PAR  lA  DOCTSUa  CROSSBtO, 

Mëdeein  de  l'Ambassade  de  Sardaigne,  de  la  Sociëtë  protestante  de 
Secours  Mutuels  et  de  rEtablissement  de  Saint -Vincent-*  de -Paule^ 
à  Paris* 


Messieurs  , 

La  réunion  des  médecins  homoëopathes  français 
a  été  une  idée  heureuse,  et  Lyon,  par  la  possession 
des  horoœopathes  distingués  qu'elle  renferme ,  avait 
le  droit  d'en  être  le  siège  :  si  cette  réunion  et  celles 
qui  la  suivront  ont  la  même  influence  sur  léa  méde-' 
cins  français  que  celle  de  Leipzig,  de  182g,  a  eue 
sur  ceux  de  l'Allemagne ,  on  doit  s'attendre  aux  ré-, 
sultats  les  plus  heureux;  car  si  on  compare  le  déve- 
loppement que  cette  doctrine  a  pris  depuis  cette  épo-* 
que  au  peu  de  progrès  qu'elle  avait  faits  dans  ce  pays: 

Bih.  Homœop*^  t.  11,  n"  6.  i 
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jusqu'à' ce  moment,  on  ne  pourra  disconvenir  que 
cette  réunion  n'ait  donné  une  très-grande  impulsion 
au  zële  de  ses  sectateurs,  et  à  sa  propagation  parmi 
ses  adversaires;  c'est  dans  cette  conviction  que. je 
viens  appuyer  de  toutes  mes  facultés  un  semblable 
projet.  Heureux  si  mes  essais  peuvent  mériter  l'ap- 
probation des  homœopathes  expérimentés  que  la 
session  actuelle  réunit ,  pour  soutenir  mon  courage 
dans  ces  pénibles  travaux,  et  m'aidcr  à  parcourir 
avec  succès  la  carrière  de  philantropie  que  j'ai  en- 
treprise. 

Avant  d'entrer  en  matière  (  mon  nom  n'étant  pro- 
bablement jamais  arrivé  à  vos  oreilles) ,  je  me  crois 
obligé.  Messieurs,  de  vous  faire  connaître  les  traits 
principaux  de  ma  carrière  médicale,  pour  vous  met- 
tre à  même  de  juger  si  je  suis  digne  de  faire  partie 
de  la  Société. 

Dès  l'âge  de  \6  ans,  j'étais  professeur  de  philo- 
sophie, et  je  gagnai  au  concours  une  bourse  au  Col- 
lège dit  des  Provinces  de  Turin ,  pour  l'étude  de  la 
chirurgie. 

Dans  mes  études  académiques,  j'obtins  tout  le 
succès  qu'il  était  possible;  par  une  distinction  uni- 
que à  Turin,  le  collège  paya  l'impression  de  ma 
thèse  de  réception,  et  je  fus  de  suite  nonimé  répé- 
titeur d'anatomie  pratique  dans  ce  même  collège.. 
Malheureusement,  en  1808,  la  conscription  m'en- 
leva à  cette  carrière  d'enseignement,  dans  laquelle 
j'avais  si  bien  débuté ,  et  me  fit  promener  pendant 
sept  ans  dans  les  différentes  parties  du  continent , 
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sillonées  par  notre  grande  armée,  comme  chirurgien 
dans  un  i'égiment  de  la  garde  impériale. 

En  idi5,  les  événemens  politiques  m* ayant  dé- 
tourné de  rentrer  à  Turin,  où  j'avais  laissé  de  si 
bons  souvenirs,  je  me  fixai  à  Paris.  Les  années  pas- 
sées dans  les  camps  m'avaient  déshabitué  des  tra- 
vaux dogmatiques,  et  je  me  livrai  exclusivement  à  la 
pratique ,  laissant  à  ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur 
de  suivre  leur  carrière  sans  interruptions  désastreu- 
ses, les  travaux  bien  plus  agréables  de  la  littérature 
médicale  ;  d'ailleurs  Vexpérience  avait  déjà  pour  moi 
détruit  tout  le  brillant  des  théories.  Je  voyais  tant 
d'incertitude  dans  la  science ,  que  je  me  sei^is  fait 
un  scrupule  de  me  prononcer  publiquement  pour 
une  idée  théorique  quelconque.* 

Elevé  dans  les  idées  de  Brownisme ,  je  trouvai  à 
l'armée  le  Stollisme,  ensuite  le  Pinélisme,  le  Raso- 
risme ,  et  enfin  le  Broussaïsme  :  ces  doctrines  en  se 
succédant  se  détruisaient  réciproquement,  et  quoi- 
que la  dernière  ait  rendu  un  bien  grand  service  à 
l'humanité  en  la  débarrassant  de  cet  abus  de  médi- 
camens  que  les  précédentes  prodiguaient  aux  ma- 
lades ,  son  application  pratique  était  loin  de  me  sa* 
tisfaire ,  surtout  dans  les  maladies  chroniques. 

C'est  dans  cet  état  d'incertitude  que  la  renommée 
des  cures  faites  par  le  docteur ,  comte  Des  Guidi  , 
répandue  parmi  un  grand  nombre  de  mes  cliens , 
me  força  à  prêter  attention  à  notre  doctrine,  que 
j'avais  prise  jusqu'alors  pour  un  rêve  de  fou. 

Et  permettez-moi  à  cette  occasion  de  rendre  hom- 


mngc  à  l'iirbanîté  et  au  xèle  vraiment  ardent  d'un 
de  nos  pliKs  illustres  confrères,  le  docteur  Petroz, 
pour  la  bienveillance  et  la  franchise  avec  lesquelles 
il  s'est  prête  à -me  faire  voir  les  effets  de  cette  doc- 
trine sur  un  de  mes  malades  chroniques,  dont  je 
vous  parlerai  plus  bas ,  et  qui  avait  désiré  être  traité 
homœopathiquement;  cet  estimable  confrère  m'a 
ensuite  facilité  de  tous  ses  moyens,  en  m^aidant  de 
SCS  judicieux  conseils,  en  me  procurant  toutes  les 
préparations  dont  j'avais  besoin  pour  faire  mes  expé- 
riences; je  suis  heureux  de  lui  payer  ce  tribut  public 
de  ma  gratitude. 

Le  fait  dont  je  venais  d'être  témoin* était  de  bien 
peu  d'importance  pour  un  homœopathe  {gastralgie 
guérie  par  une  dose  d'aconit) ,  mais  il  était  suf- 
fisant pour  éveiller  toute  mon  attention;  et,  mécon- 
tent que  j'étais  des  différentes  doctrines  proposées 
jusqu'à  ce  jour,  je  me  déterminai  à  étudier  celle  qui 
avait  produit  le  phénomène  dont  j'étais  témoin.—^ 
îjOrganon  et  les  Maladies  chroniques  de  Jourdan 
venaient  de  paraître;  je  les  parcourus  avec  avidité, 
et  ma  conviction  augmenta  à  mesure  que  j'avançais 
dans  ma  lecture;  ces  pages  ardentes  de  conviction 
du  réformateur  allemand  réveillaient  mon  enthou- 
siasme; j'aurais  voulu  essayer,  mais  comment  oser, 
dans  ce  vaste  labyrinthe  de  symptômes  analogues? 
Je  voyais  que  la  doctrine  n'était  pas  complètement 
exposée ,  la  partie  la  plus  importante  n'étant  pas  tra- 
duite ;  l'estimable  Bibliothèque  hornœopathique  était 
trop  restreinte  pour  ma   soif  d'apprendre;  je    me 
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trouvais  arrêté  loul  courl;  cependant  je  voulais  étu-r 
dier  cette  doctrine,  jd  ne  vis  d'autre  moyen  que  de 
me  familiariser  avec  la  langue  dans  laquelle  tous  ces 
prodiges  ont  été  créés.  La  méthode  de  Jacotot  me 
mit  bientôt  à  même  de  Vire  le' RépeHoire  de  Rûckert^ 
alors  je  commençai  mes  essais  par  un  des  cas  que  je 
rapporterai  plus  bas. 

A  mesure  que  j'avançais  dans  Tintelligence  de  la 
langue,  je  fus  bien  payé  des  peines  que  je  m*ctais 
données  pour  rapprendre;  le  riche  recueil  des  Ar- 
chives savantes  de  Stapf,  les  instructions  toutes 
pratiques  des  Annales  de  HiUBiïLAUB  et  ïami^s ,  et 
les  expositions  hardies  et  brillantes  de  YAllgemeine 
H.  Zeilung^  dont  les  auteurs  répandent  un  lustre  si 
éclatant  sur  la  doctrine  homoeopathique,  me  firent 
voir  combien  elle  était  avancée-,  et  je  m'étonnafque 
la  France,  si  riche  en  littérature,  fût  totalement 
dans  Tobscurité  sur  de  si  grandes  découvertes. 

Ces  ouvrages  périodiques  m'indiquèrent  les  traités 
particuliers  des  Ruckert,  Caspary,  Bônninghausen, 
Hartmann,  Weber  ,  Gutmann,  que  j'ai  parcourus 
avec  l'avidité  d'un  vrai  nouvel  adepte. 

Toutes  ces  études,  je  ne  les  ai  commencées  qu'à 
la  fin  de  décembre  dernier;  malheureusement  elles 
ne  sont  pas  encore  sans  doute  bien  digérées,  mais 
vous  allez  voir,  par  les  observations  que  j'ai  Thon- 
nèur  de  vous  soumettre ,  si  j'ai  su  en  tirer  quelque 
parti  pour  la  pratique  :  pour  déterminer  les  sub- 
stances concordantes,  et  me  conformer  toujours  stric- 
tement au  précepte  de  Y indii>l dualité  de  Hahnemann, 
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ce  n'était  toujours  qu'après  une  à  trois  heures  de 
méditation  sur  le  Répertoire  homœopathique  que  je 
me  décidais  dans  le  choix  des  médicamens.  Je  puis 
dire  que  si  ce  procédé  m'a  donné  beaucoup  de  peine, 
il  m'a  toujours  bien  réussi ,  excepté  dans  deux  ois , 
où ,  après  deux  mois  d'essais  infructueux ,  les  ma- 
lades se  sont  découragés. 

La  distribution  des  médicamens  m'a  été  d'un 
grand  secours  pour  me  ménager  le  temps  de  les 
choisir,  dans  le  commencement  de  l'exercice  d'une 
pratique  si  difficile  ;  après  avoir  écrit  le  plus  exaç-? 
teinent  possible  les  symptômes,  j'allais  toujours  cônr 
sulter  le  Répertoire  pour  indiçidualiserj  dans  un  des 
cas  où  j'ai  écbojué,  je  crois  devoir  Fattribuer  à  la 
négligence  de  cette  prudente  lenteur ,  qui  a  été  cause 
probablement  de  l'administration  d'un  médicament 
peu  ^^ accord ^  qui  m'a  tout-à-fait  désorienté,  et  qm 
a  ébranlé  la  confiance  du  malade* 

OBSERVATIONS. 

Céphalalgie  chronique. 

M.  M...1,  ébéniste,  âgé  de  36  ans,  petite  taille  ,^ 
mais  forte  et  ramassée ,  brun  de  cheveux ,  ^  d'yeux 
et  de  teint,  tempérament  bilioso- sanguin,  a  eu 
beaucoup  de  maux  d'yeux  dans  son  enfance;  de- 
puis plusieurs  années ,  il  éprouve  de  violens  maux 
de  tête ,  pour  lesquels  j'étais  obligé  de  lui  faire  de 
très«fortes  saignées  tous  les  six  mois  ex^yiron.  Ççs. 


—    411     — 

douleurs  avaient  reparu  avec  force  depuis  quelque 
temps;  il  offrait,  au  25 juin,  Tétat  suivant  : 

Douleur  de  tête  compressive  très- violente  sur  le 
vertex,  comme  un  poids  lourd  toute  la  journée,  plus 
forte  en  s'éveillant  dans  le  lit;  elle  cesse  souvent  le 
soir;  parfois  un  élancement  subit  d'une  tempe  à 
l'autre  ;  —  têle  chauve  aux  deux  tiers;  —  yeux  trèsr 
cernés  de  noir  ;  —  selles  dures ,  bon  appétit  ;  —  s'il 
laisse  le  bras  pendant  en  se  promenant ,  il  éprouve 
un  engourdissement  dans  le  haut  de  Tépaule;  — ^ 
palpitations  de  coeur  parfois  ;  —  en  s'éveillant  ^  la 
tête  est  pleine  d'idées,  embrouillées  d'affaires  quor 
indiennes,;  -«i  beaucoup,  de  rêves  vifs  vers  le  matin 
(d'affaires  )  ;  —  humeur  douce ,  tranquille,  sérieuse  ; 
3ivare  de  paroles.  Aconit  -^^  le  26;  et  belL  —  le  27 
2(u  matin.  Quatre  heures  après  l'acomV,  exaspération 
très-^forte  du  mal  de  tête ,  qui  a  été  ensuite  en  dimi- 
nuant. Après  la  bellad.  »  il  y  a  eu  aussi  une  exaspé^ 
ration  sensible  ;  aujourd'hui ,  3o ,  il  ne  souffre  plus  ; 
je  conseille  de  continuer  le  régirne. 

Le  22  juillet,  le  mal  de  tête  revient  avec  force; 
en  se  baissant  il  semble  que  le  cerveau  tombe  en 
savant;  en  remuant  la  tête,  il  semble  que  le  cerveau 
est  détaché.  J^eratrum  —.  Je  n'ai  revu  le  malade 
que  quinze  jours  après  ;  il  me  dit  être  entièrement 
débarrassé  du  mal  de  tête. 

Ophthàlmie  et  douleurs  d'estomac  chez    une 

femme  enceinte. 

M™«  B...d,  maîtresse  de  piano,  petite,  blonde>^ 
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yeux  bleus,  très-vive,  gaie,  pétulante,  âgée  de  2t 
ans,  ayant  toujours  joui  d'une  santé  parfaite,  réglée 
à  1 5  ans ,  très-bien ,  mère  à  1 8  ans ,  est  enceinte  de 
six  mois  et  demi ,  pour  la  seconde  fois.  Au  mois  de 
décembre ,  elle  a  eu  la  gale ,  que  j'ai  fait  passer  par 
ides  bains  de  Barège;  depuis  le  commencement  de 
sa  grossesse,  elle  est  continuellement  incommodée 
par  des  envies  de  vomir.  Il  y  a  deux  mois ,  elle  a  eu 
une  perle  avec  menace  d'avortement ,  qui  s'est  dis- 
sipée par  quelques  jours  de  repojs. 

Le  1 8  juillet,  depuis  plusieurs  jours,  elle  souf- 
fre beaucoup  des  yeux  et  de  lestomac.  Ses  symptômes 
sont  :  l'œil  gauche  très-rouge ,  les  paupières  bour- 
soufflées,  la  supérieure  lourde  et  difficile  à  élever; 
il  lui  semble  qu'elle  a  un  corps  étranger  dans  Tœil  ; 
—  bouton  à  la  partie  inférieure  de  la  conjonctive, 
les  paupières  chassieuses ,  collées  le  matin ,  yeux 
cernés  de  noir ,  brouillard  sur  l'œil  ;  —  mal  de  tête 
sur  les  os  du  front ,  au-dessus  du  souccil ,  comme 
si  elle  avait  reçu  un  coup;  le  front  douloureux  au 
toucher;  —  toujours  envie  de  vomir,  dégoût  pour 
les  alimens ,  répugnance  pour  la  viande ,  elle  ne  dé- 
sire que  le  vinaigre,  les  crudités;  —  quand  elle  a 
mangé,  un  poids  à  l'estomac  qui  Fétouffe,  et  lui 
fait  monter  le  sang  à  la  tête,  elle  entend  alors  des 
sonnettes  dans  la  tête;  le  ventre  pèse  sur  la  vessie 
quand  elle  marche;  —  quand  elle  se  lève,  les  jam^ 
bes  chancèlent;  —  sommeil  bon. 

Une  seule  dose  de  sulph.  ~  dissipa  en  quelques* 
jours  tous  les  accidens,  sans  aucune  aggravation  ho- 
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ïnœopathîque  ;  les  lésions  abdominales  "disparurent 
du  jour  même  pour  toujours,  et  le  mal  d'yeux  di- 
minua insensiblement  ;  la  pustule  de  la  conjonctive 
5*applatit  et  s'élargit  peu  à  peu;  huit  jours  après, 
l'ôeil  était  parfaitement  libre.  J'aurais  voulu  lui  faire 
continuer  le  traitement,  mais  elle  se  lassa  du  ré- 
gîme;  aujourd'hui,  elle  est  très-bien. 

Grippe^  angine^  coryza^  toux  catarrhale. 

M.  B...d,  négociant,  âgé  de  3o  ans,  maigre» 
pâle,  vif,  pétulant,  colère,  tempérament  nerveux, 
a  eu  aussi  la  gale  à  la  même  époque  que  sa  femme. 

Le  25  avrils  mal  de  gorge  depuis  deux  jours, 
précédé  de  frissons,  têle  lourde,  difficulté  d'avaler, 
amygdales  enflées,  constipation,  urines  rouges, 
soif,  pas  d'appétit,  peau  sèche,  chaude;  pouls  plein, 
fréquent. 

Bellad.  —  le  matin  de  bonne  heure.  Six  heures 

X 

après,  à  la^suite  d'un  sommeil  d'une  heure  et  d'un 
peu  de  moiteur,  il  était  entièrement  guéri,  sauf  un 
peu  de  faiblesse  dans  les  jambes. 

• 

M"«  d'A....t,  jeune  personne  de  i8  ans,  grande, 
forte,  bien  ronstituée,  cheveux  et  yeux  noirs,  leînl 
blanc,  clair,  avait  mal  à  la  gorge  depuis  deux 
jours,  toux  très-forte  toute  la  nuit,  oppression,  un 
poids  sur  la  poitrine,  comme  quelque  chose  qui  serre 
la  partie  supérieure  du  sternum,  et  l'empêche  de 
respirer;  elle  est  obligée  de  rester  assise  sur  son  lit 
toute  la  nuit,  le  mouvement  la  fait  tousser. 
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Yeux  rouges  très-douloureux  au  grand  air,  à  la 
lumière ,  et  dans  les  endroit;»  chauds.. 

Langue  blanche,  pas  d'appétit ,  ni  soif;  un  peu 
mal  à  la  tête  ;  léger  enrouement ,  plus  fort  quand 
elle  a  chaud.  —  Fièvre  avec  chaleur  brûlante ,  etun 
peu  de  sueur  le  matin. 

ïrès-gaiQ»,  vive,  sensible. 

Le  1 1  juin ,  nux  -jf-,  le  soir  à  5  heures» 

Le  12,  rétouffemént  a  disparu  ;  la  toux  est  dimir 
nuée,  ainsi  que  Tenrouement  ;  Tappétit  se  fait  sentir. 
—  Le  i4i  tous  les  symptômes  vont  bien ,  cîxçepté  le 
mal  d'yeux  qui  a  augmenté  sensiblement.  Elle  ne 
peut  pas  supporter  la  lumière ,  ni  surtout  Fimpres-L 
sion  de  Tair,  qui  lui  cause  une-  cuisson /cocn pie  du. 
feu.  '-^Rhus  xy 

Le  i5,  un  peu  d'exaspération  après  la  prise  du- 
médicament  ;  ce  matin  elle  est  mieux. 

Le  i8 ,  guérispn  complète. 

•   M.  L.,  ouvrier,  âgé  de  38  ans;  tempérament  saur 
guin;  fort  y  grand ,  bien  constitué;  depuis  deux  jours, 
il  a  eu  des  frissons  dans  le  dos ,  et  de  la  fièvre ,  ensuite 
mal  de  gorge.  Il  offrait,. le  22  juin,  les  symptômes  sui- 
vans  : 

Mal  de  tête  sur  le  front,  les  yeux,  derrîèi'e  les  oreil- 
les el  à  Tocciput  ;  gonflement  des  paupières ,  gosier 
rougQ ,  brûlant  ;  amygdales  enflées  ;  il  sent  quelque 
chose  d'étrapger  qui  Tempêche  d'avaler  ;  le  côté  droijt 
du  cou  enflé  ;  bouche  amère ,  toujours  soif,  pas  d'ap- 
pétit ,  selles  dures  ,    constipation  ,    urines  rouget  ; 


qâand  il  remue  le  cou ,  ou  relève  la  tête ,  il  éprouve 
des  élançemens  dans  le  derrière  du  cou  et  à  la  nuque, 
comme  si  les  muscles  étaient  trop  courts* 
Insomnie ,  caractère  vif,  impatient ,  emporté.  — 

000 

l$eïlad.  "x  ^  à  midi  ;  les  symptômes  se  dissipent  peu. 
à,  peu.  Le  troisième  jour  il  avait  repris  son  ouvrage.. 

IVP*  J...e,  blonde,  yeux  bleus,  âgée  de  22  ans, 
vive,  gaie,  jouissant  ordinairement  d'une  bonne 
santé. 

Le  i^  juin ,  mal  de  gorge  depuis  deux  jours,  diffi- 
culté d'avaler,  amygdales,  enflées,  les  glandes  sous^ 
maxillaires  engorgées  ;  soif,  peu  d'appétit ,  mal  de 
^te  ,  constipation  ;  règles  ordinairement  très-peu 
abondantes  (un  jour),  précédée  s.  de  coliques. 

BeUad.-^^  le  matin  à  7  heures.  —  Le  2,  elle  a 
éprouvé  toute  la  journée  des  vertiges  et  un  malaise  ; 
la  nuit  bonne.  Ce  matin  le  gosiier  est  libre  ;  elle  n'é- 
prouve qu*un  peu  de  douleur  à  tourner  le  cou;  elle 
çst  pâle  et  faible  ;  appétit. 

Cinq  jours  après,  à  leur  époque,  les  règles  yien- 
uent  avec   une    abondance  inaccoutumée,    durent^ 
quatre  jours  sans  coliques,  et  la  santé  se  rétablit  des 
,  plus  florissantes. 

^Hf!^  Lr.e.  Mal  de  gorge ,  le  cou  enflé ,  afflux  de  sa- 
^ve  dans  la  bouche ,  tête  lourde ,  fièvre  ;  impossibilité, 
^olue  d'avaler  ;  rè^es  peu  abondantes ,  fleurs  blan- 
dies,  insomnie,  forte  fièvre  ;  pouls  plein,  fort,  fré- 
quent. —  Humeur  vive ,  colère ,  emportée. 
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BelL-^.  Le  lendemain,  elle,  était  sans  fièvre ,  la 
déglutition  libre ,  appétit  ;  et  le  jour  suivant  elle  était 
entièrement  rétablie. 

M°*«  V...e,  âgée  de  3o  ans,  grande ,  forte ,  tcnt- 
'pérament  sanguin,  est  atteinte,  le  12  mai,  dans 
Taprès-dînée ,  de  frissons,  suivis  de  chaleur;  la  nuit 
mal  de  gorge  qui  augmente  successivement.  —  Le 
14,  le  cou,  les  amygdales  très-enflés,  fièvre  forte, 
mal  de  tête.  —  La  malade  ne  voulant  pas  se  confier  à 
rhomœopathie,  je  lui  fis  appliquer  40  sangsues  sur  les 
côtés  du  cou  ,  cataplasme ,  pédiluve  >  etc.  Ce  traite- 
ment, antiphlogistique  trèsfactif ,  fut  continué  jus- 
qu'au 16.  Le  gonflement  du  cou  avait  bien  diminué; 
mais  la  fièvre,  l'inappétence,  la  douleur  en  avalant,, 
etc.,  persistaient  toujours.  Ma  conscience  ne  me  pep- 
mettant  pas  de  persévérer  dans  cette  voie  inefBcace, 
je  proposai  de  me  retirer  si  la  malade  ne  voulait  pas 
prendre  la  poudre  homœopathîque ;  elle  se  soumit» 
et  prît  helL  x-  Le  lendemain,  la  déglutition  était 
libre,  la  fièvre  avait  cessé  ;  il  ne  lui  restait  qu'un  peu 
de  chaleur  dans  le  gosier,  de  l'inappétence.  Elle  aVait 
craché  dans  la  nuit  quelque  chose  (selon  ses  expres- 
sions) de  dur,  comme  des  graviers  qui  semblaient 
se  détacher  du  gosier,  —  En  deux  où  trois  jours  elle 
fut  en  élat  de  vaquer  à  ses  affaires,  sans  autre  mé- 
dicament. 

Le  mari  de  cette  dame  sentit  à  cette  époque  les 
premières  atteintes  d'un  mal  de  gorge.  Une  dose 
Je//.  X  en  prévint  le  développement. 
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La  sœur  Marie ,  de  rétablissement  de^St.-Vincent-*' 
•de-Paule ,  âgée  de  34  ans ,  a  été  malade  Tannée  der- 
nière, pendant  dix  mois,  de  la  cholérine  et  ses  suites* 
maux  d'estomac  et  de  ventre  i  constipation  ,  diarrhée, 
etc.  —  Depuis  hier,  19  mai,  mal  de  gorge  qui  aug- 
Tnente  beaucoup  la  nuit,  avec  sueur  et  soif;  mal  de 
tête  au  front ,  comme  de  brisement  ;  difficulté  d'ava- 
ler,  tiraillemens  d'estomac,  constipation  ;  elle  souffre 
beaucoup  de  coliques  à  l'approche  des  règles ,  et  de 
maux  de  reins  ;  toux  avec  crachats  douceâtres ,  cau- 
sant une  dbuleur  à  l'estomac  et  à  la  tête;  membres 
brisés  ;  pouls  fort ,  plein  ,  fréquent  ;  humeur  vive  ; 
irritable,  sensible. 

Hryonia-x  ^  midi. 

Le  20 ,  deux  heures  après  le  remède ,  douleur  ex- 
cessivement  violente  à  l'estomac  (habituelle)  ,  qui  se 
dissipe  vers  le  soir  ;  la  nuit ,  sommeil  tranquille.  Ce 
matin  des  crachats  faciles,  peu  de  toux  ;  la  tête  et  la 
gorge  libres  ;  un  peu  d'appclil. 

Le  21,  enchifrènement  excessif  àtçxxis  la  veille, 
désir  presqu invincible  de  café;  du  reste,  bien,  ex- 
cepté la  faiblesse  des  jambes;  elle  ne  peut  pas  se 
soulever. 

Le  22 ,  l'enchifrènement  est  passé  ,  pas  de  toux  ; 
rejet  d'eaux  douceâtres  par  la  bouche  ;  l'estomac  est 
affadi  ;  pas  d'appétit;  grande  faiblesse;  bonne  selle; 
sommeil. 

Hhus.-x — Deux  jours  après,  convalescence. 

Sœur  Madelaine,  âgée  de  2.4  ans,  très  -  jpetite , 
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maigre,  chëtive; toujours  souffrante;  migraines  près* 
que  continuelles  ;  dérangement  extraordinaire  des 
fonctions  digestives. 

25  mai.  Hier,  enchifrènement  tres^ort,  toux  sèche 
fatigante;  rejet  d'eaux  insipides  ;  mal  de  gorge,  cuis^ 
son  en  avalant  ;  serrement  aux  deux  tempes ,  comme 
si  la  cornette  était  trop  étroite  ;  serrement  de  poi*- 
trine  ;  sensation  comme  si  la  poitrine  était  pleine 
de  mucus  ;  râlement.  dans  la  poitrine  ;  yeux  très- 
cernés  de  noir  ;  bouche  sèche,  sans  soif  ;  pas  d'appé- 
tit ;  douleur  d'estomac ,  qui  est  augmentée  par  la 
toux  ;  gargouillement  dans  le  ventre  ;  douleurs  dam 
les  jambes,  inquiétude,  insomnie  (elle  a  ses  règlei 
très-long  -  temps ,  habituellement  six  jours);  fris- 
sons dans  la  tête  ;  elle  se  trouve  mieux  le  matin*  — 
Très- sensible,  timide,  très -scrupuleuse.  Mercur. 

,     ,      000 
SOlUO,  ly. 

Le  26»  mieux  sensible,  sans  aggravation  homœopa- 
thique. 

Le  28,  il  ne  reste  qu'une  très-grande  faiblesse,  peu 
d'appétit  ;  jambes  très-lourdes.  China  ^. 

Jje  3o,  elle  a  repris  ses  fonctions. 

M.  J.n,  menuisier,  âgé  de  34  ans,  grand  et  ordi- 
nairement bien  portant ,  quoique  maigre  ;  yeux  et 
cheveux  noirs  ;  colère,  violer^ ,  méchant ,  était  mal  à 
son  aise  depuis  plusieurs  jours,  le  29  avril.  Le  soir,^ 
frissons,  mal  à  la  gorge,  difficulté  d'avaler,  enchifrè- 
nement ;  la  nuit  il  s'y  joint  un  mal  de  tête  ;  insomnie, 
chaleur,  soif. 
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Le  matin  3o  ♦  je  le  vois  de  bonne  heure.  Dégluti- 
tion impossible;  cou  enflé  en  dehors,  ainsi  que  les 
amygdales  ;  visage  rouge,  animé  ;  céphalalgie  susor- 
bitaire  ,  vertiges,  nausées,  fièvre  forte. 

BelL  -^'illico. 

Trois  heures  après ,  le  mal  de  gorge  et  la  fièvre 
augmentent.  Il  prend  de  Feaù  et  du  vinaigre  dans  la 
bouche  pour  se  gargariser.  Quelques  instans  après, 
le  mal  de  tête  devient  horrible  ;  il  a  comme  une  rage; 
il  se  frappe  la  tête  (Stapf)  ;  les  sens  excessivement 
vifs  et  irritables  ;  il  ne  peut  pas  absolument  suppor- 
ter la  lumière,  ni  le  bruit.  — *-  Je  lui  fais  respirer  le 
camphre.  Une  heure  apt^  il  s'endort ,  pour  ne  se 
réveiller  que  le  lendeniain ,  sain  et  dispos ,  sauf  un 
peu  de  faiblesse. 

M"*®  G...d,  âgée  de  58  ans^  grosse  et  très-grasse, 
était  enchifrenée  depuis  deux  jours.  Le  soir,  frissons, 
mal  de  gorge,  nausées  ;  toux  la  nuit« 

Le  i^'  juin  au  matin ,  elle  offrait  les  symptômes 
suivans  :  Mal  de  gorge  très-violent ,  amygdales  en- 
flées,  oppression  ,  toux  fatigante,  soif,  fièvre  très- 
forte,  etc.  Beli.  "^  sans  sucre  de  lait. 

L'aggravation  a  été  excessive  ;  quelques  instans 
après,  la  langue  lui  pique  très-fort  (ce  phénomène 
dure  cinq  jours)  ;  FétoufTement  et  la  toux  augmentés, 
ainsi  que  Tangoisse,  l'agitation  et  la  fièvre.  A  six 
heures  du  soir,  il  s'établit  une  sueur  ruisselante  qui 
dure  toute  la  nuit,  dans  laquelle  elle  dort  passable- 
ment. 
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Le  2 ,  la  toux  est  grasse ,  la  gorge  libre  ;  pas  de 
fièvre;  appélit.  Elle  se  plaint  de  sentir  une  odeur  ca^ 
davëreuse  depuis  1^  veille. (ce  phénomène.^  .duré 
quinze  jours,  et  a, été  suivi.de  la  perte  .^el'pdqra^^ 
qui  n'est  pas  encore  revenu  ,  la  malade  ayaqt  refusé 
de  prendre  de  nouveaux  niédicamenspour  napas  $c 
priver  de  café).  Elle  s  est  enlièremenl  rétablie,  e^ 
moins  de  cinq  jours,  sans  autre  médicament  ;  évi-* 
demmcnt  ici  la  dose  avait  été  trop  forte. 

Silon  compare* jk;  résultat. du.  traitement  hoaiœo» 
pa  tique  dansées  cas  et  "vingt'  aatres-  sen)blal)les  que 
je  pourrais  ajouter ^  avec  celui  qaoa  obtient  par  la 
médecine  ordinaire ,  on  sera,  étonnç  «le  la  difïércace 
par  la  promptitude  des  guériso/is ,.  et  l'absence  de  ces 
suites  de  toux  qui-  trop  souvent,  ont  dégénéné  en 
phthisic  pulmonaire.  .      .    .   , 

Mon  peu  d'habitude  et  d'expérience,  dans  la  con- 
naissance exacte  des  symptômes  des  dififérens  médi^ 
camens,  ne  m'a  pas  permis  de  déterminer  le  médica* 
ment  capital  qui  eût  convenu  dans  l'épidémie  de 
grippe  qui  a  régné  dans  la  capitale  pendant  le  prin-- 
temps  dernier. 

D'après  les  faits  ci*dessus,  et  un  grand  noqi)>re 
d'awtres  que-  je -ne  rapporte  pas,  parce  qu'ils  \a:os^ 
semblent  trop  aux  précédens ,  on  Yoitqttela^inaladN) 
débAlart, toujours  p^r  une  affection  dos  mcmbnauieft 
muqueuses  nasales  et  gutturales;  que  ce  h-étai!ki4iic& 
con.sécavivementquc  les  brotiehes  étaient  affectiédft;» 
et  d'après,  les  résullals  de  l'expériencç,  belladpnna 
mériterait  ce  titre,  lorsqu'on. pourrUîl  l'appliquer  an 
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début  de  la  maladie.  —  Peut-être  notre  épidémie 
ctail-elle  différente  de  celle  de  Leipsick  (i). 

L'illustre  docteur  Gross  a  attribué  au  phosphore 
la  qualité  de  remède  capital  conire  cette  affection. 
Je  ne  Tai  jamais  trouvé  indiqué;  peut-être  en  étais-je 
distrait  par  Tidée  de  sa  trop  grande  force,  qui  nous 
est  inculquée  par  Fimmortel  fondateur  de  la  nouvelle 
doctrine.- 

Je  }oins  encore  un  cas  de  grippe,  où ,  quoique  le 
choix  n'ait  pas  été  très-exact ,  le  résultat  n'en  a  pas 
moins  été  très-heureux  pour  la  malade. 

M*"^  R...d. ,  âgée  de  43  ans  ^  grosse  et  forte ,  très- 
bien  portante ,  de  tempérament  très-doux ,  mais  très- 
timide  ,  a  beaucoup  de  coliques  à  Tépoque  de  ses  rè- 
gles, qui  ne  font  ordinairement  que  paraître. 

Depuis  quatre  jours ,  elU  est  atteinte  de  la  grippe, 
qui  a  commencé  parle  coryza,  mal  de  gorge,  frissons 
dans  le  dos. 

Le  6  juin ,  Tétat  de  la  malade  était  le  suivant  : 
toux  très-forte ,  surtout  la  nuit ,  avec  crachats  blancs 
insipides  ;  étouffement  ;  froid  et  chaud  dans  le  jour  ; 
inappétence,  sans  soif.  (Elle  ne  boit  )amais  ordinai- 
rement, même  aux  repas.)  Pulsatilla  7^,  à  trois 
keures  de  relevée. 

Le  7 ,  trois  heures  après  la  prise ,  exaspération 
considérable  ;  la  nuit^  quinte  de  toux  continuelle  ;  elle 
est  obligée  ^  rester  toute  la  nuit  assise ,  ou  de  se  pro- 

(f)  Nux  a  parfaitement  tëossî  dans  fa  grippe  de  Genève  el 
éa  canfon  de  Vaiid.  (IN*  du  R.) 

Bib.  Homœop.j  t.  11,  n"  6.  a 
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mener;  ëlouffement  /  frissons ,  tremblement  conli* 
nuel  y  déchirement  de  la  poitrine. 

Le  matin ,  un  peu  plus  de  calme.  Elle  respire  plus 
librement  ;  moins  de  toux,  --r  Je  laisse  agir  le  remède» 

Le  8 ,  les  souffrances  sont  un  peu  moins  fortes  ;  la 
malade  se  refuse  à  Temploi  de  nou%'caux  moyens  ho- 
mœopathiques.  Quelques  verres  d'eau  de  groseilles  la 
soulagent  un  peu  ;  clic  dort  mieux  la  nuit  ;  peu  à  peu 
les  symptômes  se  dissipent,  sans  autre  moyen  que  de 
Tcau  de  gruau.  Dix  jours  après,  les  règles  vinrent 
abondamment  sans  coliques,  et  durèrent  quatre  jours. 
Depuis  ce  temps,  elles  ont  continué  dans  celte  pro- 
portion ,  et  la  malade  ne  se  rappelle  pas  d'avoir  ja* 
mais  joui  d'une  aussi  bonne  santé. 

Ici ,  je  ne  mè  suis  pas  rappelé  que  Habnemann  dit 
que  cette  substance  convient  très-peu  aux  personnes 
d'un  cai-actère  ivhS' doux  ^i  soumis ^  car,  du  resle, 
il  était  bien  concordant  aux  symptômes  de  la  m'a- 
ladie,  maïs  la  dose  élait  évidemment  trop -forte; 
JL  aurait  clé  suffisante. 

X 

Mëninffte. 

Le  petit  C0...I,  âgé  de  vingt  mois,  élait  soigne 
par  un  estimable  confrère,  depuis  onze  jours,  pour 
une  méningite  ;  sangsues,  calomcl ,  glace,  etc.  Ce- 
pendant la  maladie  faisait  toujours  des  progrès  vers 
une  fin  funeste.  Le  confrère  étant  tombé  malade,  je 
fus  prié  de  voir  cet  enfant  ;  son  état  élait  le  suivant  : 

Le  i5  ffi^i^  àbuil  heures  du  soir,  tête  trcs-cbaude , 
brûlante;  yeux  à  dcm î-reri versas ,  pommelles  rou-» 
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ges ,  net  sec ,  pui véruJertt  ;  lèvres ,  deiitè  ^et  langue 
sèches,  sôîf  vive,  très-perçante  pat  intervalles  ;  t<?^ 
gurgitatiùn ,  par  intervalle',  des  boisÀoni  5  toute  Tha- 
bilude  du  cotps  très-ttiàigre J  pouls  très-petit,  fili- 
forme, à  peine  sensible,  140  pulsations  ;  urines  très^ 
rîaires,  une  fois  dans  \ûs  ^4  h^cures^  et  très-peu, 
sentant  très-fort;  très-grogttôtt  quand  on  le  réveillait, 
toujours  assoupi ,  respiration  ti^ès^^fréqueilte  et  sus* 
pi  rieuse.  Bellad.  -^  illico. 

Le  16,  à  neuf  heut^sdu  matin,  le  malade  joue 
assis  dans  son  lit  ;  il  toùt^ent^  pour  manger ,  apy- 
rexie,  peau  fraîche. 

Le  19,  il  revient  un  peu  d'as^ûpissément  dans  le 
jour,  parce  qui!  a  trop  rhangé;  il  Ha  pas  été  à  la 
selle  diîpuis  trois  jouts*  Nuûi  i®:* 

Le,  20 ,  selle  naturelle ,  la  èonvâle^ence  se  conso- 
lide ,  et  l'enfant  se  rétablit  Sans  autres  Moyens. 

Congestion  cérébrale. 

Le  petit  D..s,  âgé  de  trois  ans,  fort ^  tempéra- 
ment sanguin,  pléthorique;  sa  mère  est  sujette  à 
des  altaqucs  de  paralysie;  Tannée  dertière,  il  a  eu 
une  attaque  de  choléra  très-forte ,  ètec  utte  conges- 
tion cérébrale,  etc.,  des  convulsions  q^iî  ont  duré 
douze  à  quinze  jours,  et  lui  ont  laissé  une  constrlc- 
lion  spasmodîque  des  masseters,  des  muècles  flé- 
chisseurs, et  adducteurs  du  pouce  et  dés  trois  der- 
niers doigts  de  la  main  droite  5  du  reste ,  il  avait  bien 
repris  et  il  était  devenu  très-groafet  gras;  sans  tou- 
tefois pouvoir  parler  ;  il  ne  pouvait  manger  que  de.* 
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alimens  moux  t  par  la  difficulté  de  mâcher  et  d'in- 
troduire dans   la  bouche    des  substances   solides. 

Le  la  mai,  il  fut  toute  la  journée  assoupi ,  sans 
appétit,  il  ne  voulait  pas  jouer  ;  le  soir,  s<^f,  fièvre 
forte,  visage  rouge. 

Je  le  vis  le  i3,  au  matin;  je  trouvai  un  assoupis* 
sèment  profond,  on  pouvait  à  peine  le  réveiller,  vi- 
sage très-rouge,  ye^x  scintillans,  très-grognon,  soif, 
peau  brûlante,  pouls  dur  et  fréquent,  constipàtîdn  V 
urines  une  foi^  dans  les  vingt-quatre  heures.  Aconit 
illico,  iiellad*  ^  six  heures  après. 

Le  14)  deux  heures  après  Faconit,  il  a  eu  txûé 
heure  de  bon  sommeil,  avec  une  transpiration  gé- 
nérale, après  la  seconde,  prise  à  six  heures  du  soir. 
La  nuit  fut  très-bonne,  le  malade  dormit  d*un  bon 
sommeil  sans  se  réveiller,  il  ouvre  la  bouche  pliis^ 
qu'hier,  et  ses  mains  presque  naturellement;  ilde^ 
mande  à  manger. 

Le  i5 ,  Tenfant  joue  dans  la  cour,  il  ouvre  la  bou- 
che et  les  mains  très-bieq ,  il  commence  à  bégayer 
des  sons  mal  articulés. 

La  maladie  principale  était  guérie  ;  je  recomman-> 
dai  à  la  mère  de  me  Famener  dans  quinze  jours , 
ayant  Tintention  de  lui  continuer  un  traitement  pour 
développer  les  organes  de  la  parole;  mais  cette 
femme,  qui  vit  de  ses  journées,  ne  Ta  pas  fait;  je 
viens  de  le  rencontrer  dans  la  rue,  il  ouvre  toujours 
parfaitement  la  bouche,  et  se  sert  très*bicn  de  ses 
mains ,  mais  il  ne  parle  pas  encore.  i  - 
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Oreîtïoris,'. 

La  petite  L...S,  âgée  de  huit  ans,  brune,  fraîciiev 
yçux  noirs,  vive,  gaie  et  très-jpueuse ,  a,  eu.  heau^ 
coup  de  gourmes* 

Le  6  août,  gonfTement  considër-àble  des  deux,  pa* 
rotides,  qui  s'étend  jusque  derrière  les  oreilles,  et 
empêche  d'ouvrir  la  bouche,  dbuleùr  de  pih(!:ement 
dans  ces.  parties  en  ouvrant  la  bouche  ^  des  petites 
croûtes  sèches  dans  le  cuir  chevelu^  langue  un  peu 
blanche,  pas  d'appétit,  soif,  peau  chaude,  pouls 
fréquent,  vif,  sommeil  agité;,  eller était  mal  à  son 
aise,  depuis  quelques  jours,  et  avait  eu  mal  à  la  tête.. 
Carbon*  veg.  ^  illico ,  à  deux  heures  de   relevée.. 

Le  7 ,  hier  daqs  la  soirée ,  exacerbatioh  homœo.-. 
pat|iiqu^  de  la  fièvre  et  de  la  tumeur;  vers  le  matin ,^ 
sueur  ;   à  six  heures  du  soir ,  heure  de  la  visite  « 
pouls  moins  fréquent,  souple,  peau  moite,  tumeur 
plus  molle,  la^  mâchoire  s'ouvre  plus  facilement 4 
langue  moins  blanche,  moins  de  soif. 

Le  g,  le  gonflement  a  beaucoup  diminué  du  côt4 
gauche,  et  augmenté  du  droit,  elle  ouvre  mieux  1a^ 
bouche,  apyrexie,  faini^ 

Le  II,  le  gonflement  se  porte  vers  les  glandes 
sous-maxillaires,  la  malade  ne  va  pas .  à  la  selle.,  du. 

reste  elle  est  bien.  Merc.  -22.. 

"'      '•  -,       -Il       ^  .,  ■    , 

Le  1.5,  la  résolution  s'est  entièrement  opérée ,.  les^ 
croûtes  à  la  tête  ont  entièrement  disparu^ 

M^  L...S,  sœur  de  la  pr^édente ,  âgée  de  <iuin?;çr; 
ans,,  soufîrante  depuis j^lusieurs  jours.. 


Le  i6  août,  gonflement  des  deux  parotides,  qui 
sont  rouges  et  chaudes  au  toucher;  fièvre;  chaleur 
brûlante  ;  inappétence;  soif;  bouche  pâteuse;  uri- 
nes poùges,  trouMea;  constipatkm  ;  insomnie.  Mfer- 


cure^. 


Il 
JLe  19,  go^^i^son-, 

Teigne  sèche  à  la  "tête. 

Le  petit  J...g,  âgé  de  29  rii<:>îs',  Mond^  trèà-dOM 
de  caractère,  ordinairement  bien  portant.  Son  père 
a  en  la  gale. 

Le  17  juin,  des  croûtes  sèches,  sur  tout  le  cuir 
chevelu,  qui  démangent  beaucoup;  tes  yeux,  routes, 
collés  le  malin;  une  petite  ulcération  superficielle 
sur  la  cornée  de  rœîl  droit;  répugnance  h  la  hi- 
mière;  un  orgelet  sur  la  paupière;  le  derrière  dW 
oreilles  suinte;  des  petit*  boutons  blancs  remplis-  ée 
pus,  qui  forme  des  croûtes  lorsqu'ils  sont  déchirés 
parles  ongles,  sur  la  joue  droite,  au  menton  et  au 
front;  une  glande  engorgée  sur  le  côté  droit  du  cou; 
beaucoup  de  mucus  du  nez;  sueur  en  dormant,  sur- 
tout à  la  tête  :  il  se  remue  beaucoup  la  nuit  en  dor- 
mant ;  il  se  met  en  colère  quand  on  le  contrarie. 
Graphites  —. 

Le  !«' juillet,  la  têle  et  les  boutons  du  visage  sont 
guéris;  il  est  plus  gai,  plus  fort,  plus  vif,  et  a  meil- 
leur appétit;  IcsoreiHes  jettent  encore.  *S£///?/2.  ^. 

Le  20,  les  oreilles  sont  guéries;  Tenfant  se  porte 
très-bien. 

{La  suite  au  numéro  prochain.) 
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Hahnemann  non  surpassée  jus^^îci  ;  i  vol.  in-S.  Lèipsick , 
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cttratif  <de-!a  piathdogie  honKèepathique.  In-^.  Pràguev  i8ig. 
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BoLOGH  de  Â.  Rafé.  itfd»Jrj/ai(^W  Hahnemam,  Samuel^ 
Sudanfij  1829. 

BcEiqTiiNGifAUSEKy  Conseiller  de  la  régence,  docteur  [de]  (  Bei- 
trœge.)  Supplément  pour  la  connaissance  des  propriétés  des 
remèdes  homœopathiques.  Br,  iû-8  vMtanster,  i633»  Niirem>- 
berg,  2*^  édition. 

''^^Heilungéer^  etc.)  Préservatifs  et  cure  du  choléra,  d'après 
la  dernière  lettre  de  Hahnemann  à  Tauteur.  Br.  in*8,  i83 1  .^ 

—  (Reperiorium^  etc.)  Répertoire  des  remèdes  antipsoriqttesr, 
avec  une  préface  de  Hahnemann  sur  ta  répétition  des  dosea 
des  remèdes  homœopathiques.  In-8^  (Mfunster ,  i83s.  C^p^ 
penrath,  ^     •  • 
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•"^ (HomcpofK  Thérapie^  etc.)  Thérapie  homoeopathique  des 
fièvres  intençittentes.  Br.  in-8;  Munster,  i833.  Regensberg, 
'  (Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  ;  voir  Tannonce  dans  le 
iniméro  précédent  de  la  Bibliotkèque  homœopathique.) 

Brandes,  D'  m.  (Beleuchtung ^  etc.)  Exameir  de  rhdmœo- 
patbie;  sau&:.le  p^int  de ;^fiie .  pharmaceutique.  In-8  ;  Lemgo, 
j8aB.  Meyer. 

"^{Eine  Berechnung ^  tic.)  Calcul  de  la  ai*  dilution  d'une 
gwtte  d'extrait  de  digitale.  (  N^  ag  de  la  Gazette  pharm.  i8a8.  ) 
/ 1  ,fiB.VQ»|]»k  Jtlédi*vétériaaireé  (Jlberéas  HomœopaiiscbeSftic^) 
Sur  le  système  bomœop9|hique^  ridativement  à  la  guérison  des 
itlMnr^ttSit  hr«^  f QtS  ;;  Dlresdaf .  i  Sa^g.  Wallher.  .  . 
.  v^Bwfiow  (  de>'Ei  &«^piésé  de  la  i-éforme  de  Tart  médical, 
par  Hahneniann,  servant  d'introduction  à  TOrganon  ;  Dresde, 
JÂStf^iAtnold^  bs.  iii-ftb..  v  s  f\  \   f^  /i-  ^.  v^ 

..^  Pué^ig,  de  Ja  méthode  .curative  hoBMeK^hi^a'e^  eie^ 
Dresde,    i83a,  br.  in-8.  ,     ^ 

:  f^  Traité  sur Jes  effets  du  eafé,^  trad.  de  S.  Hahnemann. 
Br.  in-8.  Dresde,  1824.  Arnold. 

Câspahi^  Df  C.  {Btççeis^  etc.)  Preuve  de  cette  vérité,  que 
la  thérapeutique  homœopathique  est  fondée  sur  les  lois  de  la 
nature',  d'après  les  expériences  de  Bigel;  Leipsick,  Baum- 
gartner,  br.  in-8. 

•''^{ffomœop.  DispeHiatmum.)  Dispensaire  homœopathique, 
à  l'usage  <des  médecins  et  pharmaciens,  ayant  aussi  pour  titre  : 
Pharmacopée  faomceopathique,  à  l'usage  des  médecins  et  des 
pharmaciens.  Publié  par  Hartmann.  4^  édit.  br*  in-8.  Leip-r 
^ioky  ^8ïa*  BauiD^adnePï     ,  «...      - 

(  Ce  même  ouvrage  vient  aussi  de  paraître  en  latin.  )  ; 
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—  (  Meine  Er/ahrungen.  )  Mes  essai»  en  hômocopallrie.  Leip- 
sick,  i8s3.  Lehnhold. 

—  (Handbuch  der  Diœtetick.)  Manuel  de  diëtétique,  ili-ft. 
Leipsick,  iSaS.  Lehnhold. 

—  {Homcpop.  Haus  und  Reîseariz-)  Le  médecin  homœopatlie^ 
pour  la  maison  et  le  voyage;  publié  par  Hartmann,  4*  édît* 
Br.  in-S  ;  Leipsicky  i833.  Baumgartncr. 

—  (Katechismus  âerhom.  Z)/ir/^//>ir. )  Catéchisme  de  la  diété- 
tique homœopathiqne,  àTosage  des  malades,  a*  éd!t<  publiée  par 
le  docteur  Gboss.  Br.  in-8.  Leipsick,  i83i,  Baamgartotr. 

—  C-^cr/.  des  Ferhaliens,  ete.  )  Catéchisme  de  condaite  pour 
les  jeunes  femmes*  Br.  in-8;  Leipsick,  i8i5. 

*— .  ( DU  hom,  pathologie^  Pathologie  Lomœopathiqae^ connue 
anssi  sous  le  titre  :  Bibliothèque  homœopathiqae  pour  la  médecine 
et  la  matière  médicale,  i''   vol.  in-8;  Léipsic^iSay,  Tocke* 

—  2*  vd.  comprenant  la  diagnostique  hom.  générale.  iBsij. 

—  3*  vol.  comprenant  la  Thérapie  hom.  générale*   iSa8« 

—  (  Untersuchungen^  etc.)  Recherches sor  les  veetuscurâtives 
du  charbon  de  hêtre  ;  Leipsick,  1826.  Baumgartner.   ' 

—  (Z)/V  Hom.  in  SchutZy  elc.)  L'homœopathîe  protégée 
contre  ceux  qui  fuient  la  lumière  ;  Altenbourg,  1824*  Impriro. 
de  la  Cour.  Lcipsick.  Hartmann. 

Choléra  [le]  (Choiera^  etc. ),  rhomœopathie  et  Taotorité 
médicale  mises  en  contact;  faits  pour  servir  aux  fondations  ho- 
mœopathiques,  publiés  par  les  homœopathes  de  la  Société  locale 
de  Leipsick.  Br.  in-8  ;  Leipsick,  i83i.  Schumann. 

— -  Comparaison  (Fergleichung^  etc.)  des  résultats  de  la  mé- 
thode homœopathique  et  de  Tallopathique  dans  le  choléra.  Br. 
in-8;  Leipsick,  i832.  Reclam  (fait  par  un  particulier  et  dis- 
tribué gratis). 

— Rapport  {Berichij  elc.)  authentique  sur  les  heureux  effets 
de  la  méthode  homœopathique  curative  contre  le  choléra«  Tiré 
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du  A**  3di  d«  riDdicateur  iHiiversel  de  i63r,  aux  frais  d'un 
particulier,  et  distribué  gratis  à  Leipsickchez  Reclain. 

—  Remèdes  curatifs  (Schutz.  und  Heilmitkl,  etc.)  et  préser- 
vatifs simples  coatre  le  choléra,  d'après  les  principes  de  i'bo- 
mœopathie,  avec  un  catalogue  de  boissons  et  de  mets  permis 
ou  défendus  avant  et  pendant  la  présence  de  cette  maladie.  Br. 
in~8;  Dresde,  j83i.  Arnold. 

-—Extraits  {AuszUge,  etc.)  de  correspondances  de  Vienne 
sur  le  choléra,  asiatique,  son  caractère  et  son  traitement  par 
riioraœopathie.  Br.  in-8;  Leipsicl,  i832.Schuniann. 

—  Traité  (ibbandlung^  etc.)  important  sur  le  choléra  ou  let- 
tre à  Hahnemann..  Br.  in-S;  Leipsick,  'i833«  Berger. 

^^(Attfruf  an  den,  etc.)  Appef  aux  philantropes  pensans 
sur  le  mode  de  contagion  du  choléra.  Br.  in-^S.  Leipzig  &83i*. 
Berger. 

'^{Sèaischreiben.)  Lettres  sur  la  cure  dn  choléra,  tl  pré- 
serva li(  assuré  contre  la  contagion  auprès  du  lit  d'un,  malade , 
publié  par 'le  docteur  Stîiiler ,  cons.  de  médecine*  Br.  in-8. 
Berlin  i83i.  Hirschwald. 

Communications  (/VjAr//i£:A^  Mittheilungen  ^  t\c.)  pratiques 
de  la  Société  correspondante  des  homceopathes*  1826  — *  28. 
In-8;  Leipsick.  Yolkmar. 

Des  Guidi.  Lettre  aux  médecins  de  France  sur  l^homœo- 
pathie.  (Traduit  en  allemand  par  R.,  avec  une  préface  du 
D^  C.  Haubold.  )  Br.  in-8;  Lyon,  i832,chez  Rusand. 

Doctrine  (la)  (Die  hom.  Heillehre)  homoeopathique  exposée 
dans  sts  traits  principaux  par  St.  R.  de  Ii...n.  Br.  in>^8;  Leip- 
sick,  i832.  Berger. 

Effemeridi  di  meditina  omhpatica  compilate  da  ma  Società 
di  medici,  sotto  la  direnione  del  prof,  de  Horatiis  ,  etc.  Na- 
poli  y  1829  et  i83o. 

Elîas,  K.  h.  (/ioOT.  Gurkenmpnaie ^  etc.)  Vie  et  faits  de 
Hahnemann.  In-8.  (3  vol.)  Halle,  1826.  Ruff. 


EmMcSpation  (Uter  die  Emancipations)  '{sût  V)  -de  ffio- 
inoeopathie  du  monopole  de  la  pharmacie.  Br;'in-8  ;  Dtuns^icE^ 
i83o.  Comptoir  d'expédition.  ^    •  •' '  '      ' 

FiscBWÊL^XUéer  hom.)  Sur  riromœopathie  ( Jbûnlàl  dlfnfè- 
landde  rS^S,  2*  cahier,  y 

—  D' A»F«  (Dfe  hom.^or  dèmRich1^nchuleifh\Qm(É0'p^ihL\^ 
au  tribunal  de  la  raison.  Br.  in-S  ;  Dresde,  1829.  Hilscher. 

FROHLiCHdeFRŒLiCHSTHAL.  (VnpartheHsche  A^usseritng^  etc.)^ 
Témoignage  impartial  sur  la  méthode  eurative  de  Hahnemann. 
(Annales  médicales  de  Fétat  d'Autriche.  lU,  2^  et  3*  cahier. 
i8i&)  - 

Frjenkel,  Jérôme  y  ly,  (^Das  hom,  sysiint;  ett.)  Le  sjrs-- 
tè»è  hotaicèopalhiqae  dans  sa  relation  avec  lliistoire  de iâ  mé-   « 
decine  et  Fesprit  du  siàcle ,  en  consé<]uenci9  'de  F^xpériënci^ 
pialifiie.  Leipzig,  Kôhler,  i833. 

Galerie  des  homœopathes  (in*f6lio;  Leipsick,  183^.  StBir- 
mami.y  i^'  cahier  contenant  les  portraits  ress'emblans  dies- 
docteurs  Franz,  Hartmann,  Haubold,  Moller,  Rummel,  et 
Schweickert  père. 

—  2'  cahier,  i833,  contenant  tes  portraits  ies  docteurs  Gross,. 
Hartiaub,  Schweickert  jeune,  Mûhlenbein,  Slapf  et  THnks. 

GAiiKOtwsKi.  Z)^  homœop*  Comm.  inAng*  Cfacovie,  1829-. 

Gazette  (dllgemeine  hom*  Zeitung.)  horaoeopathique  univer- 
selle vjpnbliée  parles  docteurs  Gross,  Hartmantï  et  Rummel. 
In-H4i' Leipzig  i832'33.  B^aumgartner. 

vftàzette  (^«V.  fiit  naturgesetzlicHe  Heilk.)  ie  là  méde- 
cine\(*JCOiifbrmé  aux  loi^  de  la  nature,  pour  les  amis  etles  enn^* 
mUdei^faémcEopatliie,  publié  par  le  docteur  G.  A.  B.  Scfa- 
weikert.  In-4,  t.  i-3.  Dresde  i83o-3i.  Arnold. 

i^ff»-  ôatttie  (  ;^i?/f.  i/^r  hom.  Heilkiinst)  de  la  médecine  ho- 
mœopstbiipiè ,  à  Fusage  des  médecins  et  de  ceux  qui  ne  te- 
sont'ïttSy-'t. ^4^5;  1832,  în-8;  t,  6,  ï833.  JànVicr'à'jûhi. 


4»  —  • 

C£lusiNV8,  D*  Fi  G.  ^  Dû  homi  in  ihrem  fTidetfptilcheH]  etb.  ) 
L'hoipœopathte  «n  ^oiHradîclimi,  prouyée  par  les  propre» 
ét;rits  de  Hahnefaanfi;  Dresde,  i&3oii^WaltBer. 

-^  (  H<im*-  seiàftkitr.  )  Cture  troinoeop.  faite  pat  elle-inémei  'oa 

vues  complètes  sortes  études  d'homceapathm*  Br.  hi-8-,  1829. 

,  G^iESSELiCHi,  D' II.  {8ki£:an\àus^iknMùppki^^^s€fa\iÉes  M- 

rées  'jdu,  «pprlefeuille  /d'an  y.oyagëur  homcsopathe.  Br.in-8; 

Carlsrube.  Groos,    i83:».  'N    •  •  •  '  •'  i  '■  •  > 

-GaoB,  DrE^  ¥p  {UkerhûnL)  Surrhotnœapathie,  '(Isis,^ 
183^1  cahier  de  j^UfieFr)^"     /    j  ;  . ,'».  •^'   >  U;  •'    fv 

Grohmaiïn,  D^  m.  Animadversiones  in  HomœopatkiamjSinrS\ 
f%^ar,vi82S.  Geisliager*,  ^  .  ,  \\      '»f     <fii<  .^    *i^''>     '  ♦ 

— *-  ( !/•  .<f.  flMungs  Prineip^\^Smû  le  principe* itera1ff»dr 9*^9^' 
in(£opat)iie  ;  Viennei  '.iSaS-  Getstin§er^     *-    ^  -  '^'\  f .  <i^)  «"U 

Grogs,  D^  F,  (27.  d.  Heiiprintip.y  SacA^  pnncipé  tmatcÉo*^ 
patbique  curatiL  Br»  kl^8;iHeidelbeffgi  i8ft5^  âroÀs;  ■T.-r,:\ 

^AOsS|D'  G.  W^XB^rJlkeiitthgAsj  eic.)ExÈmenie  Vsnti*- 
organon  du  D' Heinroth,  pouvant  servir  de  idahier  sa[^pléiiieii^ 
taire  aux  5  premiers  vol.  des  Ârcliives,  in-8;  Leipsick^  i8fi6« 
Reclam.  >      ,  -  •    >  < 

—  (DiœieU  HandbueJi.)UûnnA  de  diététique  à  rosaj^e  des  ma« 
lades  et  de  ceux  qui  se  portent  bien,  in-'8;  Leipsiek,  1824* 
Reclam.  .  *  '  v..  t 

— -*(  Die  kom,  Heilkunsi^  etc  •)  La  thérapeutique  homdeopathique 
et  ses  rapports  avec  Tétat ,  in''8  ;  L^ipsick^  i8a>9>  Baumgactner. 

«*-  (  Die  Teplitzer  Heilquellen^  etc.  )  Les  Ëâux  ^e  Teplitz  daÉs 
leurs  effets  positifs  sur  l'homme  en-bonne  sanlë  et  €#nune 
moyen  curatif  antipsorique ,  avec  8  (hanches,  in^-S  ;  Leipsick,. 
i83a.  Reclam.  »  • 

—  (  {/•  J.  Ferhalien,  etc.  )  ^r.  le  régime  ies  femmes  eo 
couche  ou  accouchées.  Br.  in-8;  Leipsick,  i83i.  Reclara* 

Guérison  {Heilung  ffundeivolle.)  admirable  de  la  comtesse. 
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Mirabelle  de  Rosenhaya,-  ou  trionpbe   de  ta  mëUMde  ho- 
inceopalhique.  Br.  in-8.  Glogëu  1837.  Gunter* 

GuTMANN.  (U.  d.  Behandlung der  Zœkne,  «te.)  Sur  ïe  tcai- 
lejnent  des  dienta  et  des  gencives ,  avec  3  planches  col.  In-8  ; 
Leipsick,  i8a8.  Kollmann. 

—  (^Die  Wichiigkeit  der  ZœhneJ)  De  Tiraportance  des  dents, 
des  soins  à  leur  donner  et  de  leur  guérison.  Petit  m*8  ;  Leipsick, 
1829,   (2*édit0  Kollmann. 

-^  CFreimûihige  Worte.  )  Dcclaration  franche  sur  la  défense 
de  remploi  de  la  pharmacie  bom.  des  dents.  Leipsick,  18^33. 
Kollmann. 

GiLCttRiST,  Jkhn  Borthwick,  L.  Q.  D.  A  prac1ical\ttppeal 
io  il^e  putflic ,  ihrough  a  séries  oj  Miers,  m  àejence  ofthe  new 
System  oJ  physic  hy  ihe  illustrious  Hahnemarm,  eic,  ;  London^ 
Parbury ,  Allen  et  C« ,  br.  in-8 ,  i833. 

Haas,  J.  L.  {Repertonum,  etc^)  Répertoire  deseures  et  ex- 
périences hom. ,  en  ordre  alphabétique.  Ih-*i2*  Leipeig  id32« 
Scbumann. 

Hahnemanno,  SamueJî,  M.  D»  etc.,  vfro  iflusiri,  medicinœ 
homœopathicœ  auclori  faustum  illum  diem ,  quo  ante  quinqua- 
ginta  annos  Erlangœ  summis  in  medicina  et  chirurgia  honoribus 
rite  ornaius  est,  amici  et  medici  methodo  homœopathico  addirti 
pietate  congratutantur.  Die  X.  Aug.  1829.  Inest  Disserta tio 
de  tndole  et  fatis  ariis  homœopathicœ  medendi,  simut  vita  imen* 
tofis  bre^iter  enarrafur.  Br.  in-4.  Merscbnrgî.  Leipzig,  Lenz. 
HAHI9EMÀNN,  Sâmuel  ^  cons.  et  M.  D.  Quelques  matadics 
périodiques  et  septimones.  (Journ*  d'Hufelamd,  t.  2 ,  p.  Ifi). 
•»-"  Essai  sur  un  nouveau  prinetpe  pour  découvrir  les  vertus 
curatives  des  substances  médicales,  avec  un  aperçu  sur  celles 
qui  sont  connues  jusqu'ici.  (Journal  d'HuTcland,  t.  2,  3' 
cahier,  p.  3c)i.  4*^hier,  p.  465). 

—  Colicodpie  guérie  subitement  (Journal  d'Hufelatid,  t.  3, 
1"  cahier,  p.  i38). 


— ^  Les  obstacles  à  la  certitude  el  à  la  simplicifc  ic  la  méde- 
cine pratique  sont-ils insiirmoiitabie$?(Journ.  d'IIufelandi  t*  4f 
4*  cahier  ^p.  106)- 

-^  Vertus  curaiives  de  quelques  substances  végtftales  héroT*^ 
ques  C  Joum.  d'Hufeland,  t.  5  ,  p.  3), 

r^  Fièvres  diverses  continue»  el  intermittentes  (Journal 
d'Hufeland,  t.  5,  p.  iq),  • 

— *  Monita  sur  les  trois  manières  praticables  de  Tart  de  gué- 
rir (  Journ.  d'Hufeland,  t.  g,  4^  cahier,  p*  3  )• 

•*^  Sur  la  force  des  mddicamens  administrés  en  petites  doses, 
et  de  la  belladone  en  particulier  (Journal  d'Hufeland,  t.  i3f 
a*  cahier,  p.  i5a).  -' 

—  Indication  de  l'emploi  bomœopfithique  des  médicamens 
usités  dans  la  pratique  jusqu'ici  (Journ.  d'Hufeland,  t«  26,  a^ 
partie,  p,  5-43)- 

—  (  Reiîung  un4,  eU^)  Giiérison  et  préservatifs  de  la  fièvre 
scarlatine.  Ifi^S.  Go^ba  4$oz.  Bccker< 

—  (Derca/Jee  und,  etc.)  Le  café  et  ses  effets,  d'après  des 
observations  particulière^.  |3r.  in-8,~i8o3.  Dresde.  Arnold, 
traduit  en  français.  Voyez  pe  Brukow. 

'■^Fragmenta  deviribusmedicameniorumpositms.  a  vol.  in- 8. 
Leipzig  i8o5.  Barth*. 

^(Heilkuttde.)  L'art  de  guérir  psir  l'expérience.  Bi*.  \n~8. 
Berlin  i8o5.  Reimer. 

—  {Œs/:ulapau/f  ^/^.  )  Esculape  dans  la  balance.  Br.  in-8. 
Dresde  i8q5,  Arnold. 

—  {Reiae  ArzneîmiUf^llehre,  elr,)  Matière  médicale  pure,  it« 
édit.,  6  voL  in-8.  Dresde,  Arnold,  lôaS-aS, 

—  Maferfa  mcdUa  pura^fk.  1  tîl  U.  Dresde,  Arnold,  i8^6 
et  1828.  ...  .     . 

—  (Organon  der  HeilkunsL)  Organon  de  l'art  de  guérir.  4« 
édit.  ii^-8..  Dresde,  Arnold  1828* 
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-^.Ôrganon,  trad.  en  français,  par  de  Bninow,  Dresde^ 
Arnold  i83a. 

—  Le  même,  traduit  en  français,  par  JourdaUé  Paris ,  Bail^ 
Hère,  i832. 

-^  (  Die  Kronische  Krankheiten.  )  Les  maladies  chroniques , 
leur  nature  particulière  et  leur  cure  par  ThomOBopathie.  4  vol. 
in-8.  Dresde,  Arnold,  1828  et  i83o. 

-^  Le  même  ouvrage ,  traduit  en  français  par  Jourdan ,  a 
vol.  in-8.  Paris,  Baillière^  i832.  ' 

— •  Le  même,  traduit  par  BigeL  i  voL  in-B.  Lyon,  Babeuf 
1833; 

—  ( Khine  medizinische  Schtiften.)  Petits  écrits  de  médecine  ^ 
rassemblés  et  publiés  par  le  docteur  E.  Stapf^  a  toI.  in-8« 
Dresde ,  Arnold,  1829. 

•-^{Die  Allœopaihie,)  L'Allœopathie  :  avis  aux  malades  do 
toute  espèce.  Br.  in*8.  Leipzig  i83i.  Baumgartifer* 

—  {^Heilung  der  ^Ao/^ro.) ^Traitement  curatif  du  choléra*  Br4 
în-8.  Cœtben,    i83i. 

—  Le  même,  avec  des  additions  relatives  an  régime  diététique 
dans  Tusage  des  globules.  Br.  in-8.  Nuremberg  i83i.  Hein< 
a«  édit. 

—  (  Heilung  und  Ausroitung.  )  Traitement  et  destruction  du 
choléra ,  avec  les  règles  de  la  diète homœopathique.  Br.  in-i2« 
Leipzig  i83i.  Gluck. 

Hahnëmann,  D.  F,  (Widerîegung.)'^i{\x\zXioïk  des  attaquer 
de  Hekkcr  contre  FÛrganon  de  Tart  rationel  de  guérir.  Com-* 
mentaire  servant  d'éclaircissemcns  sur  la  thérapeutique  homéo- 
pathique. In-8.  Dresde  1811.  Arnold. 
,  HAMB|^GEEi.(6ra/iJ/^g'ii/7gzzr^  etc.)  Fondemens d'une  théorie 
satisfaisante  dé  la  médecine  homœopathiquc.  In-8«  Municb 
i832.  Franz. 
Haetlaub,  D"^  E.  g.  Ch.  et  Tmnks,  D'  C.  F.  G.  {Annateti 


-  A57    - 

dgry  etc.)  Annales  de  clinique  Jsomœopatliique.  4  années,  iSJo- 
1 833.  In-8,  Leipzig.  F.  Fleischer, 

-^^ (Reine  Arzneimittellehre.)  Matière  médicale  pjire.  3  vol. 
in-8.  Leipzig  18:28-3 1,  Brockhaus. 

—  {^Systematische  Darstellung.  )  Exposition  systématique  de 
l'action  pure  des  remèdes,  pour  les  praticiens  homœopatbcs, 
6  vol.  in-8.  Leipzig  1825-28.  Baumgartner. 

—  (Syst.  Darst,  der  antlpsorischen,  )  Exposition  systématique 
des  antipsoriques  dans  leurs  effets  purs ,  en  trois  parties.  Ou 
sous  un  autre  titre  :  Exposition  systématique  des  effets  purs  des 
médicame.ns,  pour  les  praticiens  homœopathes.  7-9  parties. 
in-8.  Dresde  182Q-30.  Arnold. 

—  (^Katechismus  4^r  Hom.)  Catéchisme  bomœopathique. 
3*^  édit,  in -8.  Leipzig  1829.  Baumgartner. 

—  {dbriss  der  honu  Heilmethode,)  Esquisse  de  la  métliodè 
homœopathique  pour  Tinstruction  des  laïques.  Br.  in-8.  Leip- 
zig^ 1829.  Focke. 

'^(Die  Erziehung  der  Kinder.)  L'éducation  des  enfans.  Br. 
în-8.  Leipzig  1829.  Lehnhold. 

—  (  Kunst  die  Gesundheit  zu  erhalien.  )  Art  d'entretenir  la 
santé  et  de  prolonger  la  vie.  i  vol.  in-8.  Leipzig  i83o« 

—  Nonnulla  de  venœ  sectionis  in  organismum  uniçersum  w/, 
et  in  curandâ  nominatim  infiammatione  usu.  Br.  in-8.  Lipsiœ 
1824.  Voss. 

—  ITûbetten fUr die  praktische.)  Tables  pour  la  médecine 
pratique,,  diaprés  les  principes  de  rhomœopatbie.  Grand  m-fol. 
(  42  feuilles ).  Leipzig  1820. 

HARTLÀtJB  IL  Herrmann.  Numquis  medicorum  poiest  è'sse  si- 
mut  dedilus.  homœopathiœ  et  allopathiœ,  salvâ  consckniiâ? 
liiss.  inaus.  medica.   Lipsiœ,  sumpiibus   aucloris.  m.   ih-B* 

lÎARTMANN,.  D' FjT.  (  Diœtftik/ûr  Jedermann.  )  Diététique  à 
Bib.  Homœop.^  t.  11,  n"  G.  3 
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Tusage  de  chacun,  exposée  sur  les  principes  de  IHiomceopathie. 
I  vol.  in-8.  Leipzig  i83o.  Mauck. 

— -  (  Diœi.  Jûr  Kranke.  )  Diététique  pour  les  malades  qui  se 
soumettent  au  traitement  bomœopatbiqiie.  i  voL  in-8.  Dresde 
i83o.  Arnold. 

—  (Praktische  Erfahrungen^  )  Expériences  pratiques  dans  le 
domaine  de  Thomœopathie.  i^'  cahier,  sur  Temploi  homœo- 
pathique  de  la  noix  vomique  dans  les  maladies,  i  vol.  in-8. 
Leipzig  1828.  Lehnhold. 

—  (  Thérapie  akuter  Krankheitsformen,  )  Thérapeutique  des 
formes  de  maladies  aiguës ,  d'après  les  principes  de  l'homœo- 
pathie.  2  vol.  in-8.  Leipzig  i83i-32.  Schumann. 

Hecxer.  (  Annalen  der  gesammten  Medizin,  )  Annales  géné-<- 
raies  de  médecine,  a"  vol.  p.  71-75  et  191-256.  Berlin  i8io. 
Rucker. 

Hetnboth,  D'  J.  C.  (Anti^organon.)  Anti-organon,  ou  er- 
reurs de  la  méthode  de  Hahnemann  dans  l'art  de  guérir.  1  vol. 
in-8.  Leipzig,  1826.  Lehnhold. 

Heiïtschel,  a.  W.  (Bemerkungen  uber  die  neuesien,)  Ob- 
servations sur  les  théories  les  plus  modernes ,  relatives  aux  ver- 
tus des  médicamens*  (Rust,  Magazin,  1828,  t.  27,  2^  ca- 
hier). 

Herberger.  {^Vber  Homœopathie.  )  Sur  Thomœopathie.  Br. 
în-8.  Ulm,  1829.  Ebner. 

HoRATiis,  Cosmo  de.  {Saggio  di  clinica.)  Essai  d'un  institut 
clinique  homœopathique ,  publiquement  ouvert  pour  la  pre- 
mière fois  dans  rhôpital  de  la  Trinité.  In-4>;  Naples,   1828. 

Hufeland.  (^Dié Homœopathie.)  L'homœopathie.Br.  in-8. 
Berlin,  i83i.  Reiraér. 

—  L'homœopathie.  (Renvoi  au  i*'  cahier  de  son  journal, 
1826.) 

—  {  Die  Lehre  ^on  den  Heilungsobiecten.)  Doctrine  de  la 
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reconnaissance  des  objets  curatifs^  ou  la  lafrogtiomique  (même 
journal,  1829;  i*"^  cahier). 

—  {Die  Schutzkrafie  der  Bell.)  Vertu  préservatrice  dé. la 
belladone  contre  la  fièvre  scarlatine,  i  vol.  in-8.  Berlin , 
1826.  Dummler. 

(  Vàer  die  Hom.  und  ihre  Berichtungen.  )  Homœopathie  (suc 
1'  )  et  ses  rapports  avec  la  dispensation  des  remèdes  par  les  mé- 
decins. Traité  politique  par  Rupertus  II,  avec  deux  supplémens^ 
témoignages  de  médecins  experts  en  faveur  de  rbomœopatbie 
et  de  la  préparation  des  remèdes,  i  vol.  in-8.  Leipzig,  i833. 
Baumgartner. 

Ç^Uber  die  homœopathie.)  Sur  l'bomœopathie ;  par  un  aca-^ 
démicien  (D*^  Pucbelt).  In^8.  Berlin,  1820.  (Extrait  du  jour- 
nal ^'Hufeland.  T.  49»  .6*  cabier.) 

(Uber  das  Recht  der  hom.  Aertte^  etc.)  Sur  le  droit  des  mé- 
decins bomœopatbes  de  préparer  eux-mêmes  leurs  remèdes, 
et  de  les  donner  aux  malades.  Eclaircissement  d'un  juriste  pra- 
ticien relativement  aux  lois  prussiennes.  Br.  in-8.  Berlin,  i833. 
Logier. 

(Sind  die  Einwurfe  gegen  das  Selbsidispensiren)  Les  objec- 
tions à  la  dispensation  des  remèdes  par  les  médecins  sont-elles 
applicables  à  la  dispensation  des  bomœopatbes?  Br.  in-8. 
Darmstadt,   i833.  Heyer. 

(Bemerkungen  uber.)  Observations  sur  la  dispensation  des 
médicamens,  relativement  au  traité  du  D*^  Kochlin.  r  vol.  in-8. 
Zuricb,  i83!2.  Scbultess. 

{Die  Hom.  nach  ihre  HauptzUgen.)  Hom.  (T)  développée 
dans  ses  traits  principaux  pour  le  vulgaire ,  par  un  bomme  qui 
n'est  pas  médecin,  augmentée  de  quelques  observations  par  un 
homme  de  Tart,  in-8.  Brunswick,  1829.  Comptoir  de  com- 
mission. 

Iœrg,  D^  J.  Cb.  G.   {^Kfitische  Hejte  fur  Aerzie.)  Cahiers 
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de  critique  pour  les  médecins.  In-8.  Leipsick,  18^3— -34» 
Cnobloch,  3  cahiers.  (Sur  Thom,  de  Hafanemann,  contenu  dass 
le  a*  cahier.) 

—  (  Materialien  zu  einer  KiinfUgen.  )  Matërianx  propres  à  Qae 
matière  médicale  future,  acquis  et  rassemblés  par  des  essais 
de  médicamens  sur  des  personnes  en  bonne  santé»  i  toI. 
in-8.  Leipsiçk,  i8a5.  Cnobloch. 

{Antçeisung  zu  einer  Naturgemessen^  etc.)  Indication  d'nii 
régime  conforme  à  la  nature,  tant  pour  les  malades  c|ae  poiir 
les  personnes  en  bonne  santé,  iii-8.  Prague,  1824*  Kromberr* 
ger  et  Weber.  •        .•' 

(Anfveisung  fur  langçpkrige  Kranke.)  Instruction  pour  les 
personnes  atteintes  de  maladies  chroniques,  afin  qu'elles  puissent 
donnera  leur  médecin  éloigné  une  description  complète*  de  lew: 
maladie.  Leipzig,  i833.Scbumann. 

Kaiser  ^  D'  K.  L.  (Die  hom.  Heiikunst,  etc.)  I/honvœ^pa- 
fbie  d'accord  avec  la  médecine  usitée  jusqu'ici  et. subocd<mi|ée:à 
ses  lois.  Erlangcn,  1829.  Palm  et  Henke. 

Eammerer,  D"  C.  i^Hom.  Behandîung.)  Traitement  >.hoBi* 
du  choléra,  d'après  Hahnemann*  In- 8.  Stuttgart,  i832«  Lœ- 
flun(J  et  fils. 

Kopp,  D^  J»-H.  {Erfahrungen  und  Bemerkungen.)  ^x^&^ 
riences  et  observations  d'après  l'usage  de  l'hom.  au  lit  des  ma- 
lades. 2  voU  fn-8.  Francfort,  i832.  Librairie  d'Humann. 

KRmzFELDER.  Symbola  ad  criticem  noç^  iheoriœ  homœo^ 
pathïa  dictas ,  particula  prima*  Erlangen  ,  1 8  c  2 . 

Krummer.  {Ein  Paar  Proben,  etc.)  Une  couple  de  preuves 
d'erreurs  de  médecins.  (Journal  de  Grsfe,  i83o4  T.  iS, 
p.  3.) 

Kruger  Hansen  (iTirr^/'/Jlfr.)  Figures  de  guérisons  relatives 
au  choléra.  Ia-8.  Rostock,  i83i.  Deberg  et  Comp"^,  suivies.de 
deux  supplémens. 
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— *  (  Dii  Hom.  uni  die  Allopathie  in  d$r  tfage.  )  L^honMeopâ- 
Ihie  et  l'allopathiç  dans  la  balance.  In-8.  i833* 

'^^{^Normen  /Ur  die  Beh.)  Règles  pour  le  traitement  du 
croup.  In-S,  i832. 

—  {^Opiumah  Ha&pimitieL)  Opinm  (P),  principal  remède 
contre  le  choléra.  In-8,  i832. 

Lenz,  D'  h.  0.{Dienùizti€ken  und  schœdlichen  Schwâm- 
me.)  Champignons  utiles  ou  nuisibles,  avec  77  planches  colo- 
riées, la-d.  Gotha,  k83i.  Beclen 

Lnf DAER,  jy  •  Apologie  de  rhomceopathie  établie  par  le 
D'  HabnemanUi  reposant  sur  des  faits  étonnans  et  garantis  par 
un  non  médechi.i'Inr-8.  Leipzig,  1820.  Reclam.       ^r, 

LiÉHTENSTiBOT,  ProP  {Kriiik  der  HommûPûthic^)  Critiqua  4e 
rhooiœopathiev  (Annales  de  Hecker.  i"^*  année  ;  cahiers  de 
septembre  et  d'octobre.) 

LuK ,  Mag.'  J.  J.  W.  (Z)iV  Tsopatik  der  Contagionen.) 
Ijwpathique  <d6S' contagions.  Ia-&  Leipsick,    i833.  Kollmann. 

—  (Zoiasis^  etc.).Zoiasis,  ou  l'hom.  mise  en  usage  dans  les 
wëadies  des  animau}^.  1*'  cahier  in^8.  Leipzig,  1 833.  Kollmann. 

-^Rts^pt  Ttisehenbuck.Vt\ii  manuel  de  recettes  pour  les 
vétérinaires  hom,  In-8. 

Lettres  {Briefe  eiaes  HomœopaihischgehaUeaj  etc.)  .d'un 
homme  guéri  par  lliomœopathie  au  corps  de  se$  antagonistes. 
In-8.  Heideib^g,  1829.  Winter*  { 

;MAiiNSFfiiii>.  {Vber das  Selbsidispensiren ,  etc»,)  De.Ia.dij^pen- 
sation  des  remèdes  pat  les  homœopathes ,  r^latîy^pient  \aux 
écrits  de  TSttmann.  (  Journal  de  Hj^nke  suc,  U  in44^<V&pj>oli- 
^quel  1 8^9^  4.' cahier.  )j    ?     ■■.,  '  ...  :,  ..r     ,(,   ,  ,^      .  .., 

Melicher.  {Beleuchtung  der  Uber^  etc.)  Eclaircissement 
sut' les  préjugés  et  les  maUes^tendos  concernant  ^hoiUQ^p^lthie. 
In-^.  Berlin^^  i833..Logter.  .-,    ^   .^   ..^■\i^**■■.  ■^^f^ 

M^ssERSCBMiDT  9    D'.    { KraMeiifibekmdiling)^f;.n^^) 
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Traitement  des  maladies  d'après  les  principes  de  l'homœo- 
pathie.  (Journal  d'Hufeland,  1826.  i*'  cahier,  p.  29-60  ;  a* 
cabier,  p.  Sg-ioa.) 

Metz,  D"  C.  A,  (Geisi  der  Homœopathik  ^  etc.)  L'esprit  de 
Thomoeopathie  mis  à  la  portée  du  public  et  des  hommes -^de 
Tart.  In-8.  Darmstadt,    i8a8.  En  commission  chez  Jsegers,  ' 
à  Francfort, 

>— -  (Heilung  der  Rhenmaiismus.  )  Guérison  du  rhumatisme  , 
avec  un  supplément  sur  le  traitement  bomceopathiqtie  de  cette 
maladie.  In-8.  Francfort^  i83l.  Jaegers. 

— (Mitiel  zur  Heilund  der^  etc.)  Remèdes  curatifs  contre 
Tempâtement  du  cou ,  avec  un  supplément  sur  Tart  de  traiter 
cette- maladie  par  Fhomœopathie.  2**  édit.  Br«  in-8.  Francfort, 
i83i.  Jsger*  * 

Mises,  D^  (Schutzmitiel fur  die ,  etc.)  Préservatif  du  cho- 
lérar,  avec  un  supplément.  In- 1 6.  Leipzig,   1882.  Woss. 

MoRDwiNOFF  (de).  (£(b  Wori  Uber  Hom.j  etc.)  Un  mol 
sur  Fhomœopathie ,  avec  une  lettre  et  un  tableau  des  remèdes 
faomœopathiques  employés  avec  le  plus  grand  succès  sur  des 
cholériques ,  dans  le  gouvernement  de  Saratoff  en  Russie  ;  trad. 
en  allemand  par  J.  Ekkenstein.  6r.  in-8.  Dresde  i833.  Arnold. 

MuKiscH  ,  D'  St,  A.  {Die  Homoqp.  in  ihrer  Wûrde,  )  L'ho- 
moeopathie  exposée  dans  sa  dignité  comme  science  et  comme 
art.  In-8.  Vienne,  1826.  Heubner. 

MuLLER,  F.  C.  J.  {Raiionelle  Méthode  y  etc.  )  Méthode  ra- 
tionelle  pour  guérir  le  choléra.  Br.  in-8.  Leipzig  r832.  Franke. 

MuLLER,  ly  J.  B.  (Ein  KuTversucTi,  etc.)  Essai  curatif 
d'après  la  méthode  homœopathique.  (Magasin  de  Rust,  t.  i5  , 
i«' cahier  y  1825.) 

MuLLER ,  Maurice ,  D^ ,  Directeur  de  l'institut  homœopa- 
thique  de  Leipzig.  (  Zur  Geschichte  der  Hom.  )  Histoire  de 
l'horaœopalhîe,  tirée  des  archives,  avec  la  suite.  i83o  et  ï83i,^ 
in-8.  Leipzig,  Reclam. 
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—  {Rechiferiiguttg  des  D\  etc.)  Justification  4ui  docteur 
Joseph  Bakody  contre  les  attaques  mal  fondées  de  deux  méde- 
cins de  Raabe ,  appuyée  de  documens  auihentiques»  In-8.  Leip- 
zig i833.  Schumann. 

Manuel  (Reinhom.  Kochbuch,  etc.)  homœopathique pur  du. 
cuisinier,  ou  méthode  pour  préparer  120  soupes  succulentes,, 
bouillons  et  légumes  ;  i83  mets  à  la  yiande,  à  la  farine  et  aux 
eeufs;  81  crèmes,  gelées,  pâtisseries;  à  l'image  des  malades 
traités  d'après  la  méthode  homœopathique ,  avec  une  préface 
du  docteur  C.  F.  Schwarze^  In-8.  Dresde  i83i»  Arnold. 

Maximes  (Gesundheits  und  Uechtslehren ^  tXc.y  xmstvstWt^ 
de  santé  et  de  droit ,  pour  tous  les  états ,  surtout  pour  l'ensei- 
gnement des  écoles,  écrites  par  plusieurs  maîtres  de  l'école 
bourgeoise^  Leipzig  1823.  Reclam*.  . 

Naumann,  D^  (Die  Homœ apathie^)  Lliomœc^athie.  (BîH., 
d'Hufeland,  t.  5o,  p.  3;  t.  53,  p.  3..) 

Neumann.  (^Wurdigung  dsr  Hom.y  Griti(pte  de  Thomceo- 
pathie.  (Journ^  d'Hufeland^  1825,  octobre.) 

NiUTscH,  D^  K.  F.  (Bemerkungen  uàer  ffom,)  Observa- 
tions sur  l'homœopathie ,  surtout  pour  ceux  qjui  ne  ^ont  pas 
médecins.  Ia-8.  Hanau  i8a6.  Ëdler. 

Obus  (Leucht  und  BrandRugels*)  lumineux  et  incendiaires, 
homœopathiques.  eiallœopathiques,  par  le  conseiller  d'état 
Ëck.  i^'^  cahier,  in-4*  Leipzig-  i83o.  Magasin  d'industrie. 

Œuvres  (Werke  der  Finsterpisse.)  des  ténèbres  de  l'homœo- 
pathie, mises  au  jour  par  le  docteur  T.. •  (Doct.  Meissner.)t 
In-S.  Altenbourg  1824,  imprimerie  de  la  cour.  Leipzig*. 
Hartmann.  On  doit  aussi  y  ajouter  : 

{ Abgemihigte    Belege ,   etc.  )    Documens    extorqués    pouc; 
servir  aux  faits  racontés  dans  les  œuvres  de  Tobscurité.  In-&. 
Altenburg,  1824*  . 

{Abmhr  hom.  AngriJJe ,  etc.)  Préservatif  contre  les  aUr 
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laques  et  les  usurpalions  de  l'homœopathie.  In-8«  Giesseo 
i833.  Ricker. 

Observations  (  Banerkungen  zu  der  Schri/t^  etc.)  sur  l'écrit  ; 
Préservatif  contre  les  attaques  et  les  usurpations  de  rhomœo- 
pathie ,  par  un  ami  de  la  vérité  et  de  l'ordre.  Giessen  1 833. 
Hcyer  père, 

{Panegyricus  auf  die  Hom.)  Panégyrique  de  rboniœo- 
pathie,  avec  l'apothéose  de  son  fondateur«.lAT8^ Leipzig  *83i« 
Rein*,  >■.  ■  if   '.  ■    »    .■♦    .  •  -  ■■..  -. .•  1  ■• 

PEZzriLo,  Rocco,  Tentatiyo  atademico  per  conciliare.de 
discofftfirt^^'oiii  su  i  prineipU  contraria  coMirariis  e  simiUa  si^, 
milià^s.  NiéffhQli  i9^6» 

Preu  ,  D'  K,  iff^as  haàen-mrvon  der  Choiera  ^  etc.)  Qu'a- 

vonsnnous  à  craindre  du  choléra?  In- 1^:.^ Nuremberg.  1 83' * 
Bau^r  et  Raspe. 

QuTN ,  D'  F.  F.  Sur  le  traitement  homœopathique  ^u  cho- 
léra ^trad.  du  français  de  l'Original  parisien  t  par  £•  G*  d^ 
Brunow*  In- 8*  Dresde  i83a.  Arnold.  (L'Original  parisiei!, 
chez  Baiiliôre,  i83t2t.  Paris  et  Londres.  ) 

Rau,  :D'  G^  L*  iGesehichte  und  Bedeuiung^  etc.)  Histoire 
et  çigT^ficatio^  du  procédé  curatif  homœopathique ,  dans  up 
exposé  succinct.  In-8.  Giessen  i833.  Heyer  père. 

r-*{lJberdenWer1hy  etc.)  Du  mérite  de  la  méthode  ho- 
mœopathique. In-.8.  Heidelberg  1824*  Groos* 

Rao,  prof;,  D'  K.  H.  {Vber  die  Erkenniuiss,  etc.)  Du  dia- 
gnostic, du  traitement  de  la  fièvre  nerveusç.  In-8.  Darms-* 
tadt  1829.  Leske. 

RciJBËii ,  D'  J.  (  Vier  Forlesungen,  etc.  )  Quatre  leçons  sur 
le  choléra  cin  Europe.  In-8.  Munich  i83i.  M.  Lindauer. 

RicpTlRr  D^  A.  G.  (Die  Homéopathie.)  L'homœopathie , 
(dans  sa  Thérapeutique  spéciale,  t.  10  ou  I*^^ supplément,  p, 
Sj^iig.)  Rejiljlq  i8a5.  Nicolfii. 
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RoBBi ,  D^  à  Rome.  (  Beleuchtung  des  hom.,  etc.  )  Examen 
clu  procédé  homœopathique  pour  le  traitement  des  chancres 
vénériens.  (  Journ.  de  chirurgie  de  Graefe,  t.  18,  1"  cahier, 
p.  56.  Berlin  i832.  Reimer.) 

Rœhl,  D'.  (Das  Dispénsiren  hom.  Arzneien,)  Dispensation ' 
des  remèdes  homœopathiques.  Réponse  à  Técrit  de  M.  le  doc- 
teur Mannsfeld.  In-8.  Leipzig  i83i.  Kollmann. 

-^  {BestatigteHeilUng,  etc.)  Guérison  authentique  du  cho- 
léra.par  les  remèdes  homœopathiques.  In*8.  Eisleben  i832i. 
Richàrdt.  •    •  ■  '^"'^   .«.n.'vM  : 

RoTH ,  Tif  J.  J.  (  Dft  hom.  Heilkun^^  ètt;)  La  Hi^fapeiitîi-  ' 
que  homœopathique  appliquée  contre  le  cholëWi%^â?tk(ûc.-'l[^^^'^* 
cahier,  ln-8.  Leipzig  ï833.  Schumann.  '       «   -*       '"^ 

-^  (Uèer  die  hoin.  Heitun^,  etc.)  Sur  le  traitement  des  mar^  • 
ladies  par  Thomœopathie.  10  leçons.  In-8.  Nurem1)érg^  Hdiv-^ 
Riegd  et  Wlessner.    ••  ^ 

—  (  ^^^  die  ScKutzkfaJt,  etc.  )  Sur  la  vertu  prés^rvati'icé  '-■ 
des  fàittes  de  cuivre  à  l'approche  du  choléra.  In- 1^  •  Mutiich 
i832.  Franz.  .  -     ,  . 

"•^(Dtè  hom,  Heilkùnst  in  ihrer,  etc.  )  L*homœoJ)athîe  misé 
en  usage  contre  le  choléra  aéiatique.  1^  cahier.  Leipzig  i833. 
Schumann. 

RucKERt,  D' E.  Perd.  (Systematische  Darsiâtlung^ -tXc.) 
Exposition  systématique  de  tous  les  remèdes  boitKBopathiques 
connus  jusqu'ici ,  y  compris  lés  antipsoriques,  '&ans  Xeiàvi  efféti 
purs  sur  le  corps  de  Thomme  sain.  3  voL  %t.'  iol^S. 'Ltei^eig  ' 
i83 1-33.  Schumann.  •      *"'' 

—  (Ktirze  Vbersicht,  etc.)  Léger  aperçu  des  effets  des  re- 
mèdes homoêopathiques  sur  l'homme  sain ,  et  de  leur  'èmpU)i 
dans  certaines  formes  de  maladies,  -i  vol.  in^8.  Leip^r^ 
i83t-3i2.*  Schumann.  ^ 

^{Die  Wirkungen  der  hom.  Arzneien\  etc.  )  Effets  dei5  rc-  ' 


X 
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mèdes  homœopathiques ,  sous  certaines  conditions ,  exposes  par 
tableaux.  In-8.  Leipzig  i833.  Schumann, 

"^(Die  Hautkrankheiten y  etc.)  Les  maladies  de  la  peau, 
ou  exposition  systématique  des  diverses  éruptions  cutanées^ 
d'après  leurs  formes,  les  sensations  qu'elles  causent  et  les 
parties  où  elles  se  montrent,  disposée  d'après  le  système  ho^ 
mceopathique.  In-ia.  Leipzig  i833.  Schumânn. 

—  Le  même  ouvrage ,  traduit  en  français  par  Je  docteur 
Peschier  de  Genève.  In-8.  Baillière  et  Gherbuliez  (  sous 
presse  ). 

RuMMEL,  D*^  F.  (Bemerkuttgen  uber  das  H,y  etc.)  Obser- 
vations sur  le  système  de  Hahnemann  (Journ.  d'Huf. ,  1826^ 
5®  cahier,  p.  43-74)- 

'"^(Heilung  der  Choiera.)  Traitement  du  choléra.  In-4» 
Merseburg  i83i.  Romer. 

"^(^Die  Hom.  von  ihrer  LichL)  L'homœopathie  considérée 
sous  son  point  de  vue  lumineux  et  obscur.  In-8.  Leipzig  1826.^ 
Reclam. 

Sachs,  D"^  L.  W.  (Versuch  zu  einen  Schlussworte,)  Essai 
pour  tirer  une  conclusion  du  système  homœopathique  de  Hah- 
nemann, avec  quelques  conjectures.  In-8.  Leipzig  1826. 
Voss. 

Sahmen  ,  D"^  G.  F.  J.  (  Uber  die  gegenwârtige  Stellung.  )  Sur 
la  position  actuelle  de  Tbomceopathie  comparée  à  l'art  médical 
usité  jusqu'ici/Dorpat  1825.  Schiirmann.  (Riga,  Hartmann.) 

ScHiMKO,  D'  J.  G.  (Das  Hahnemannsche  System^  etc.) 
Examen  et  réfutation  du  système  de  Hahnemann ,  sous  son 
point  de  vue  mathématique  et  chimico-géologique.  In-8. 
Vienne  1829.  Gerold. 

ScHMiDT,  D"*  A.  (Anhang  zu  Hahnemanns  Aufruf,  etc.)  Sup- 
plément à  Tappel  de  Hahnemann  aux  philantropes  pensans  sur 
le  mode  contagieux  du  choléra.  In-8.  Leipzig  i83i.  Berger. 
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*—  (^Heilungder  Choiera.  )  Traitçmeiit  da  choléra.  Id.  1 83 1  • 
ScHONBERG  (A.  de).  Il  systema  medico  del  D^  Hahnemann. 

Napoli  182a. 

Schubert,  D^  J.  A.  (Heilung  und  Ferhûtung  der  Choiera.  ) 

Traitement  et  préservatif  du  choléra.    In-8.  Leipzig   i83o«. 

Reclam. 

« 

—  (Kann  der  genaue  Kenner^  etc.)  L'homme  exactement 
instruit  en  homœopathie  peut-il  consciencieusement  exercer  la 
médecine  homœopathique  ?  Supplément  à  la  critique  du  re- 
proche récemment  fait  à  cette  doctrine  d'étiré  insuffisante, 
avec  deiix  additions  sur  Tétude  de  la  matière  médicale  pure , 
et  sur  le  nouveau  principe  :  œqualia  œqualibus  curantur.  Pirna 
i833.  Friesc. 

ScHULT^ ,  D*^  C.  H.  {Die  homœobiotische  Medizin ,  etc.)  La 
médecine  homœobiotique  de  Théophraste  Paracelse,  op- 
posée à  celle  des  Anciens ,  comme  source  de  Thomceopathie. 
In-8.  Berlin  i83i.  Hirschwald. 

ScHWARTZE ,  D'  G.  G.  De  belladoma  scarlatinœ  prœsidio, 
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SUR  LA  BELLADONE, 


(  Secqnd  article.  ) 


{Voyez  te  i"  article^  BibL  Hom.^  tome II,  p.  aGg.) 


Fièçres  nerveuses. 

Aucune  maladie  n'est  plus  voisine  de  Tinflamnia- 
tion  de  Fencéphale  que  la  fièvre  dite  nerveuse^  qui 
paraît  avoir  son  siège,  ou  son  point  de  départ,  dans 
ce  même  organe  encéphalique.  Je  crois  pouvoir  me 
dispenser  d'en  énumérer  les  symptômes  ,  soit  parce 
qu'ils  sont  connus  de  tous  les  médecins ,  soit  parce 
qu'ils  seront  exposés  dans  les  observations  suivantes. 

La  Belladone  trouve  tout  naturellement  sa  place 
dans  un  des  périodes  de  cette  terrible  maladie ,  lors- 
que celle-ci  est  sporadique.  Si  elle  est  épidémique  , 
il  est  nécessaire  de  bien  étudier  son  caractère  de  temps 
et  de  lieu  ;  car  c'est  de  lui  que  dérive  le  choix  du 
remède  spécial.  Bell,  se  trouve  plus  particulièrement 
indiquée  lorsque  la  céphalalgie  est  intense,  frontale, 
susorbitaire ,  que  la  conjonctive  est  injectée,  que  le 
regard  est  fixe  ou  incertain ,  que  le  teint  est  très- 
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• 

coloré,  ou  bien  que  quelque  partie  du  corps  est  plus 
rouge  que  dans*  Tétat  normal  ;  ce  n'est  là  que  le 
moindre  nombre  des  indications  ;  les  autres  s'offrent 
dans  Tobservation  que  j'emprunte  au  D'  Muller. 

Onzième  ohserçation.  —  Une  fille  de  vingt  ans , 
qui  avait  soigné  sa  mère  pendant  toute  la  durée  d'une 
fièvre  nerveuse ,  fut  écartée ,  encore  en  santé ,  de  son 
lieu  natal ,  pour  se  reposer  et  changer  d'air  ;  elle 
tomba  néanmoins  malade ,  sept  jours  après  son  ar- 
rivée ,  et  présenta  au  D'  Muller  le  tableau  suivant  : 

Frisson  deux  fois  par  jour;  dans  l'intervalle,  fris- 
sons passagers  alternant  avec  chaleur  ;  peau  moite  ; 
pouls  fréquent  ;  douleurs  dans  tous  les  membres  ; 
sommeil  troublé  par  des  rêveries  ;  vertige  en  s' as- 
seyant dans  son  lit  ;  tête  embarrassée  ;  élancemens 
au  vertex,  alternant  avec  des  élancemens  dans  les 
dents  creuses  ;  photophobie  ;  tintemens  ;  toux  avec 
douleur  du  côté  antérieur  droit  de  la  poitrine;  goût 
amer  ;  anorexie  ;  nausées  ;  éruption  à  l'angle  des 
lèvres;  soubresauts  des  tendons  carpiens  ;  une 
écorchure  causée  par  une  marche  prolongée  offre 
un  aspect  érésipélateux  au  talon. 

La  malade  croit  s'être  refroidie ,  étant  sortie  la 
veille  pendant  la  gelée;  elle  a  mangé  des  gâteaux, 
qui  ont ,  à  ce  qu'elle  pense ,  empiré  la  maladie  com- 
mençante. —  Bell.  3o,  guttaj. 

Le  lendemain,  i5  avril,  chaleur  constante ,  mar- 
telage dans  la  tête ,  absence  de  goût  ;  les  symptômes 
des  organes  des  sens  et  de  la  respiration  ont  diminué, 
à  l'exception  des  tintemens  ;  point  de  selle  depuis  le 
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premier  jour.  Il  csl  survenu  une  douleur  au  cou  et 
au  sacrum.  Le  sommeil  a  clé  accompagné  de  rêves 
bizarres  et  pénibles,  et  d'agitation  corporelle. 

Avant  midi ,  elle  a  eu  deux  attaques  comme  suit: 
yeux  fermés ,  comme  si  elle  dormait ,  tremblement 
et  secousses  des  avant-bras;  après  quelques  minutes, 
réveil  et  croyance  d'avoir  dormi  et  rêvé. 

On  laisse  agir  Bell. 

liC  i6*  La  veille  au  soir,  déjà  appétit;  elle  a  mangé 
quelque  chose;  elle  a  dormi  toute  la  nuit  sans  délire 
et  sans  sursauts  ;  le  martelage  de  la  tête  »  le  tinte- 
ment »  la  toux  et  le  mal  de  cou  ont  diminué,  ainsi 
que  la  douleur  de  poitrine  et  celle  du  sacrum  ;  Turioe 
fait  un  dépôt  blanchâtre. 

La  malade  était  évidemment  mieux  ,  sans  trace  de 
crise  ,  sans  sueur ,  sans  évacuation  claire  ;  le  pouls 
et  la  température  du  corps  se  rapprochaient  de  Tclat 
normal.  —  On  ne  donna  aucun  remède. 

Le  ^7  ,  les  douleurs  thoraciques  cl  sacrées  ont  en- 
core diminué  ;  il  y  a  encore  quelque  pesanteur  à 
la  tête;  aujourdhui  elle  a  senti  deux  douleurs  de 
ventre  ,  comme  besoin  d'évacuer,  avec  céphalalgie 
violente ,  toutefois  sans  selle.  —  Point  de  remède. 

Le  i8,  la  malade  est  restée  un  quart  dheurc  levée 
sans  înconvéniens  ;  ses  yeux  ont  repris  leur  vivacité 
naturelle  ;  elle  demande  et  on  lui  accorde  de  manger 
de  la  viande. 

Des  ce  moment,  elle  était  convalescente,  et  la  con- 
stipation  devait  cesser  lorsque  le  corps  aurait  repris 
ses  forces  naturelles;  néanmoins,    afin  de  joindre' 
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le  cito   au  jucuridè,   on    donna   Bry.    12   giitla  J. 

Le  19.  Elle  a  eu  une  selle,  et  elle  est  restée  levée' 
Considérée  comme  guérie,  elle  n'a  pas  trompé  cette 
attente  ;  au  bout  de  trois  semaines  d'absence ,  elle  est 
retournée  chez  elle  ;  et  après  deux  mois,  le  D'Muller 
a  reçu  la  nouvelle  qu'aucune  incommodité  ne  s'était 
manifestée  chez  elle. 

L'observation  suivante  est  du  D'  Hartmann. 

'Douzième  obserçation.  —  Une  domestique,  âgée 
de  20  ans ,  était',  depuis  lohg-lemps ,  atteîntie  d'an^é- 
nôlrrhée  et  de  flueur  blanche;  elle  reçut,  du  médecin 
de  la  maison ,  des  pilules  dont  elle  prit  une  grande 
quantité  sans  succès  ,  pendant  deux  années  ;  Tots»- 
qu'elle  consulta  le  D^  H* ,  son  état  était  le  suivanjj:  : 

Céphalalgie  frontale  violente ,  depuis  quelques 
jours,  qui  va  jusqu'à  priver  la  malade  de  la  faculté 
de  penser,  et  l'oblige  à  se  coucher  ;  la  veille  au  soir, 
la  douleur  avait  été  si  forte,  que  la  malade  en  avait 
momentanément  perdu  la  raison  ,  et  qu'elle  délirait. 
Le  visage  était  étiré,  les  yeux  rouges,  le  regard  in* 
certain ,  les  musclés  de  la  face  contractés  et  agités 
spasmodiquément  autour  de  la  bouche,  comme  si 
elle  vduïâît  saris  cesse  commencer  à  parler,  't'out  le 
corps  eh  môùvenient ,  carpologie  ,  écartement  des 
èbiiverturés  avec  les  mains ,  efforts  pour  sortir  du  lit. 
tiêls  exhortations  âe  la  garde  la  calment  un  moment; 
l'agitation  recommence  immédiatement  ;  la  malade 
ne  reconnaîl 'pas  ïes  assistans,  ne  répond  à  aucune 
qudstidn ,  et  iiè  fait  entendre  qu'un  gromellement 
inarticulé;  elle  ne  demande  rien  ,  avalie  avec  précipi- 

•   Bib,  Homœop,^  t.  11,  n''  6.  4 
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talion  les  liquides  qu'on  lui  offre,  et  rejette  lés  ali-^ 
mens';  selles  nulles  depuis  deux  jours  ;  sommeil  d'un 
quart  d'heure,  avec  délire  qui  persiste  après  le  réTeiL 
—  Chaleur  brûlante  sur  tout  le  corps  ,  avec  extrémi- 
tés froides;  avant  de  tomber  malade ,  elle  se  plaignait 
d'ardeur  à  la  vulve  et  d'écoulement  d'un  liquide  com- 
me purulent,  avec  douleurs  ^au  sacrum,  dont  elle 
n'était  point  encore  délivrée.  —  Trouvant  que  ces 
symptômes  correspondaient  exactement  à  ceux  de 
belL^  H.  donna  une  dose  de  granules  (3o)  à  neuf 
heures  du  matin,  et  fit  éloigner  toutes  boissons 
échaufiEantes  et  excitantes.  —  Le  soir,  à  cinq  heures, 
la  malade  était  dans  une  sueur  modérée  ;  elle  était 
maîtresse  de  ses  pensées  et  de  ses  paroles ,  et  elle  ra- 
conta qu'aussitôt  après  avoir  reçu  belL^  elle  s'était 
.endormie  jusqu'à  midi;  à  son  réveil,  il  lui  avait 
paru  qu'elle  jouissait  d'une  nouvelle  existence ,  et 
toutes  ses  souffrances  passées  lui  auraient  semblé 
un  songe,  sans  sa  faiblesse  qui  lui  en  démontrait  la 
réalité.  —  Le  lendemain ,  Hartmakn  la  trouva  fai- 
ble encore,  mais  levée;  la  menstruation  s'était  mon- 
trée, et  dura,  comme  de  coutume,  quatre  jours, 
sans  être  accompagnée  des  efforts  et  des  douleurs  de 
sacrum  comme  jadis.  —  Ainsi,  cette  maladie  qui 
menaçait  des  plus  grands  dangers,  a  été  enlevée  en 
moins  de  quarante-huit  heures. 

Treizième  ohserçation.  —  Hartmakn  fut  appelé 
en  consultation  pour  un  jeune  homme  dedix-sept  ans, 
qui  avait  déjà  inutilement  reçu  tous  les  secours  allopa- 
thiques  contre  une^èçre  nerçeuse  typhoïde,  et  qui. 
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le  9  août  1827,  avait  reçu,  quelques  minutes  avant 
la  consultation,  op.  il.  Voici  son  état  : 

Tout  le  côté  droit  paralysé;  le  côté  gauche  en  con- 
vulsions continuelles  ;  la  tête,  quoique  tournée  du  côté 
droit  et  soutenue  élevée,  tombe  du  côlé  gauche  et  surla 
poitpne  ;  le  bras  gauche,  tantôt  posé  sur  la  tête,  tan- 
tôt agité  sur  le  lit ,  tirant  les  couvertures ,  et  les  je- 
tant ensuite  au  loin;  il  ne  peut  de  même  tenir  le 
pied  gauche  en  repos ,  tantôt  il  le  retire ,  tantôt  il  le 
sort  du  lit  et  cherche  à  le  mettre  complètement  à 
nu  ;  les  muscles  gauches  de  la  face  sont  sans  cesse 
aussi  agités  d'un  mouvement  spasmodique;  les  pau- 
pières de  ce  côté  sont  contractées,  et  Tangle  de  la 
bouche  est  rétracté  en  haut  ;  —  les  yeux  sont  rouges, 
les  pupilles  dilatées  et  insensibles  aux  excitans  ex- 
ternes;—  on  ne  peut  venir  à  bout  d'ouvrir  la  bou- 
che, mais  en  écartant  les  lèvres,  on. voit  que  les 
dents  et  la  cavité  buccale  sont  recouvertes  d'une 
mucosité  tenace;  les  lèvres  sont  sèches;  — le  pouls 
est  plein  et  fort,  de  quatre-vingt-deux  à  quatre-vingt- 
cinq  par  minute  ;  mais  il  n'est  point  d'accord  avec 
les  battemens  du  cœur,  ni  entre  les  deux  bras;  le 
cœur  bat  presque  comme  dans  l'état  normal  ;  le 
bras  droit  a  une  intermittence  après  chaque  huit  ou 
dix  pulsations;  le  pouls  y  est  plein  et  presque  lent, 
ne  dépassant  pas  soixante-dix;  tandis  qu'au  bras 
gauche  il  est  petit,  contracté,  nerveux,  et  dépasse 
quatre-vingt-dix;  —  après  un  lavement,  les  matières 
fécales  étaient  sorties  en  petite  quantité  et  sans^  que 
le  malade  s'en  aperçut;  l'urine  coulait  aussi  invo- 
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lontairement. .  Lorsqu'il  ouvre  les  yeux ,  le  malade 
ne  paraît  point  se  reconnaître ,  et  reste  insensible  i 
tout  ce  qui  se  passe  autour  de  lui  ;  il  ne  demande 
rien ,  et  Ton  peut  tout  au  plus  lui  faire  avaler ,  de 
loin  en  loin ^  une  cuillerée  d'eau  panée;  ^—  la  face  est 
rouge  et  tout  le  torps  brûlant. 

Sur  le  côté  droit  de  la  poitrine  et  entre  les  épau* 
les,  est  une  quantité  de  boutons  purulens,  dont 
quelques-uns  paraissent  guéris ,  et  qui  tous  sont  en- 
tourés d'un  cercle  enflammé. 

L'étonnante  ressemblance  de  ces  symptômes  avec 
ceux  à'hyosc.^  décida  à  lui  en  administrer  quel- 
ques granules;  mais  on  attendit  pour  cela  deux 
heures  de  temps ,  afin  que  leur  effet  ne  se  confondît 
pas  avec  celui  de  \ opium  précédemment  pris. 

Pendant  la  nuit ,  le  malade  jouit  de  temps  à  autre 
d'un  quart  d'heure  et  plus  de  sommeil ,  se  tenant 
quelquefois  sur  le  côté  droit;  les  convulsions  du 
côté  gauche  diminuèrent,  et  il  parut  y  avoir  un 
peu  plus  de  repos ,  quoique  la  connaissance  manquât 
absolument. 

Le  matin,  Hartmann  conseilla  V arnica;  mais  le 
soir,  les  convulsions  avaient  tellement  augmenté,  que 
le  médecin  ordinaire  crut  plus  homœopathique  de 
donner  stram.  9.  Les  parens  crurent  le  malade 
perdu ,  et  firent  informer  H.  de  sa  mort  prochaine. 
Aussi,  quelle  fut  l'agréable  surprise  de  celui-ci, 
lorsque,  deux  jours  après,  i3  août,  il  fut  invité  à 
venir  de  nouveau  visiter  le  malade ,  qui  était  mieux. 
Il  apprit  alors  de  son  collègue  que  stram.    avait 


ëcartë  les  spasmes,  et  que  l'état  du  malade  avait 
paru  requérir  bett. ,  qu'il  lui  avait  donnée  le  m^  à 
la  suite  de  laquelle  Tétat  de  la  maladie  était ,  le  i3 
au  soir,  le  suivant  : 

De  deux  à  six  heures,  le  malade  avait  pourlapre*- 
mi  ère  fois  dormi  tranquillement,  et,  à  son  réveil, 
il  regarda  les  assistans  avec  intérêt  et  gaîté,  quoi- 
qu'avec  étonnement  ;  il  répondit  aux  questions  avec 
justesse,  mais  après  y  avoir  réfléchi.  Il  n'avait  au- 
cune idée  de  ce  qui  s'était  passé.  Seul  avec  une  per- 
sonne, il  déraisonnait  un  peu;  mais  ses  idées  se 
liaient  avec  ses  afiaires  ou  avec  ses  idées  favorites  ; 
il  demandait  à  sortir  de  son  lit ,  à  s'hahiller  et  à  aller 
se  promener.  L'appétit  reparaissait;  la  langue  était 
nette;  les  lèvres  avaient  perdu  leur  sécheresse;  la 
peau  était  humide  ;  la  rougeur  des  yeux  disparue  ; 
point  encore  de  selle. 

Dans  la  nuit  du  i3  au  i4i  il  dormit  des  heures 
très-tranquillement,  se  trouva  au  réveil  toute  sa 
connaissance,  et  se  sentit  si  plein  de  force ,  qu'il  se 
leva  sans  le  secours  de  personne. 

L'amélioration  s'opéra  graduellement  sans  inter- 
ruption et  sans  autre  remède ,  et  la  réaction  de  l'or- 
ganisme par  la  belladone  ranima  les  forces,  et 
amena  la  guérison  complète. 


Je  voudrais  pouvoir  insérer  ici  quelque  observa- 
tion qui  me  fût  personnelle; 'mais  les  fièvres  ner- 
veuses sont  maintenant  très-f ares  à  Genève ,  et  parmi 
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le  petit  nombre  de  celles  qui  se  sont  présentées  à 
moi ,  je  n'en  ai  pas  rencontré  qui  offrissent  les  symp- 
tômes de  la  belladone;  c'est  donc  avec  d'autres  mé- 
dicamens  que  je  les  ai  traitées  et  guéries. 


On  comprend  aîsément ,  d'après  ce  qui  précède , 
que  la  belladone  doit  convenir  dan^  plusieurs  af- 
fections de  la  tête ,  qu'on  ne  peut  caractériser  autre- 
ment que  par  le  nom  de  céphalée  ou  céphalalgie; 
offrant  plus  de  quatre-vingts  symptômes  qui  se  rap- 
portent à  cet  organe,  il  est  impossible  qu'il  ne  se 
rencontre  une  foule  de  cas  où  elle  guérira  des  dou- 
leurs qui  auront  résisté  aux  traitemens  allopathiques 
les  plus  prolongés;  je  pourrais  en  offrir  de  nom- 
breuses observations.,  j'en  choisirai  quelques-unes. 

Le  docteur  Baudis,  pratiquant  à  Hedervàr,  en 
Hongrie ,  rapporte  qu'il  a  guéri  avec  une  seule  dose 
de  belL  un  homme  qui  souffrait  depuis  onze  ans  de 
douleurs  de. tête  violentes,  accompagnées  de  vertige. 

Hartmann  a  communiqué  l'observation  suivante. 

Quatorzième  obserçation.  —  Le  sujet  est  une  fille 
de  vingt-cinq  ans,  qui  sq  plaignait  d'un  frisson  qui , 
tous  les  huit  jours  environ,  et  dès  son  lever,  lui 
parcourait  le  dos  et  les  épaules ,  et  disparaissait  lais- 
sant une  sensation  tout-à-fait  désagréable  dans  tout 
le  corps,  signe  d'une  très-mauvaise  journée ,  carie 
frisson  ne  tardait  pas  à  être  suivi  de  nausées  et  de 
malaise  qui  n'allaient  pourtant  pas  jusqu'au  vomis- 
3ement.  Il  s'y  joignait  une  violente  douleur  gravative 
pt  déchirante  de  toute  la  tête ,  surtout  au  front ,  qui 
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devenait  insupportable  au  moindre  mouvement ,  mê- 
me des  yeux;  alors  toute  position,  fût-elle  dans  le 
lit  le  plus  jnollet ,  lui  semblait  trop  dure  ;  il  n'y  avait 
que  le  plus  parfait  repos  qui  amenât  quelque  soula^ 
gement  ^  pour  peu  qu'il  fût  interrompu ,  le  mal  de 
cœur  reprenait  toute  sa  force  antécédente  ;  les  moin- 
dres courans  d'air,  les  simples  pas  d'une  personne 
dans  la  chambre,  réveillaient  toutes  les  douleurs.  Au 
bout  de  quelque  temps,  le  sinciput  devint  seul  le 
siège  du  mal  ;  sur  le  front,  qne  place  paraissait, 
chaude  au  toucher,  et  les  os  du  nez  devinrent  dou- 
loureux. 

Dans  cet  état ,  elle  était  obligée  de  se  tenir  dans  ua 
lieu  obscur,  parce  que  chaque  rayon  de  lumière  fai^ 
sait  sur  ses  yeux  une  impression  qui  lui  donnait  la 
sensation  d'un  serrement  très-fort  sur  les  nerfs  op- 
tiques ,  ce  qui  augmentait  notablement  les  douleurs 
de  la  tête.  Tout  son  corps  était  tellement  pris , 
qu'elle  se  sentait  abattue,  fatiguée,  comme  si  elle 
avait  été  moulue;*  elle  ne  pouvait  dormir  une  mi- 
nute ,  empêchée  qu'elle  en  était  par  d'énormes  pal- 
pitations de  cœur,  dont  chaque  pulsation  cau- 
sait une  secousse  dans  sa  tête.  —  Si  la  douleur  ne 
se  montrait  qu'au  bout  de  huit  ou  quinze  jours  ^ 
elle  n'en  reparaissait  ensuite  que  plus  effroyable, 
mais  elle  ne  durait  qu'un  ou  au  plus  deux  jours. 
Elle  avait,  pendant  l'accès ,  une  faim  surnaturelle, 
telle  qu'elle  n'avait  nullement  dans  l'état  antécédent 
de  santé.  Elle  ne  pouvait  user  de  boissons  chaudes  , 
parce  qu'elles  faisaient  immédiatement   reparaUnOr 
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la  douleur.  Son  estomac  paraissait  fort  affaibli ,  car 
de  simples  bouillons  blanchis,  et  en  particulier  la 
soupe,  causaient  une  pression  dans  Testomacet  des 
renvois  pendant  tout  le  Jour.  Cette  maladie  duf<ait 
depuis  huit  ans.  Dans  Tintervalle  des  accès,  la  ma- 
lade se  trouvait  bien,  et'  ne  se  plaignait  de  rien.  Ses 
menstrues  étaient  régulières  et  sans  douleurs. 

Comme  elle  avait  fait  un  grand  usage  de  remèdes, 
et  surtout  de  vomitifs  et  de  purgatifs,  Hartmann  la 
laissa  d'abord  huit  jours  sans  aucun  remède;  mais 
^1  proscrivit  le  café  et  ordonna  le  régime  sévèrement 
homœopathique. 

Plusieurs  remèdes ,  nux  ,  bryonia ,  offraient  des 
symptômes  semblables  à  ceux  qu'on  vient  de  lire; 
mais  la  chaleur  du  front,  Textrême  sensibilité  des 
yeux  à  la  lumière,  la  douleur  de  la  tête  à  la  moin- 
dre secousse  ,  sont  propres  et  particuliers  à  la  belfa- 
done;  ce  fut  donc  elle  qui  fut  choisie,  et  la  malade 
en  reçut  une  goutte,  24. 

Deux  jours  après  avoir  pris  helh ,  le  mal  de  tête 
était  revenu ,  mais  seulement  4ans  l'après-midi ,  et 
si  insignifiant,  que  la  malade  ne  fut  pas  obligée  de  se 
coucher;  la  douleur  ne  reparut  que  six  semaines 
plus  tard ,  à  la  suite  d'un  long  voyage  à  pied  ;  une 
seconde  dose  de  belL  3o ,  la  fit  disparaître  complè- 
tement. 

Parmi  divers  cas  de  céphalée  où  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  voir  la  belladone  réussir  parfaitement ,  je 
citerai  les  suivans. 

Quinzième  obserçation.  —  Fanny  Gois,  âgée  de 
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vingt-cinq  ans ,  était  malade  depuis  cinq  années  con- 
sécutives ;  et  après  avoir  reçu  presque  vainement  les 
soins  de  plusieurs  médecins ,  elle  avait  été  abandon- 
née par  le  dernier,  et  parce  qu'elle  semblait  incu- 
rable ,  et  peut-être  aussi  parce  qu  elle  était  pauvre  ; 
on  n^abandonne  guèr^Jes  riches. 

Lorsqu'elle  vint  me  consulter,  le  3o  novembre 
i832,  elle  se  plaignait  de  ce  qui  suit  : 

Douleurs  de  tête  sur  le  vertex ,  bourdonnemens 
dans  la  tête  ;  envie  continuelle  de  pleurer ,  pleurs , 
yeux  sans  cesse  fatigués  ;  maigreur  de  la  face ,  teint 
pâle  et  plombé  ,  yeux  cernés  ;  langue  un  peu  rouge  ; 
enrouement  »  aphonie  légère ,  sensation  de  poids 
dans  la  poitrine,  difficulté  à  respirer  et  à  parler, 
toux  habituelle  le  matin  et  le  soir; —  peu  d'appétit, 
goût  de  sang  à  la  bouche;  douleurs  à  l'estomac  qui 
forcent  la  malade  à  manger;  les  alimens  lui  parais- 
sent trop  salés  ou  trop  fades  ;  tiraillemens  à  Tépi- 
gastre  qui  la  forcent  à  se  courber;  chaleurs  et  dou-  , 
leurs  dans  le  ventre ,  surtout  en  toussant  ;  selles 
irrégulières,  quelquefois  diarrhéiques ;  —  menstrues 
régulières ,  mais  très-peu  abondantes ,  formées  d'un 
sang  clair  qui  ne  se  montre  que  quelques  heures ,  et 
qui  est  précédé  et  suivi  de  leucorrhée  ;  dégoût  du 
travail;  —  les  oreilles  externes  wsont  croûteuses. 

Cette  malade  ,  quoique  encore  jeûne  ,  ne  ressem- 
blait pas  mal  à  un  spectre  ambulant  ;  il  fallait  toute 
la  confiance  que  me  donnait  l'homœopathie ,  pour 
oser  lui  administrer  un  seul  remède;  au  milieu  de 
ce  nombreux  conflit  de  symptômes ,  et  dans  l'impos,- 
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sibilité  de  les  combattre  tous  à  la  fois,  je  cherchai 
d'abord  à  atteindre  ceux  qui  tourmentaient  le  plus 
la  malade  et  lui  rendaient  Fexislence  le  plus  insup- 
portable; c'étaient  ceux  delà  tête;  reconnaissant  38, 
97 ,  101 ,  ii5,  655 ,  !2o3 ,  204,  2o5,  218,  38o,  382, 
243 ,  25o ,  265 ,  2g4  ,  295 ,  3 1 5  ,  324 ,  de  helladonna 
{Mat.  med»  pur.)^  je  n'hésitai  pas  à  en  donner 
une  dose. 

Dix  jours  après ,  le  9  décembre ,  la  malade  revînt  ; 
douleurs  de  tête  diminuées,  presque  nulles;  oreilles 
en  meilleur  état  après  avoir  beaucoup  plus  suinté; 
bourdonnemens  moindres  après  avoir  été  augmentés  ; 
yeux  moins  fatigués;  voix  plus  naturelle;  soif,  lan- 
gue moins  rouge  ;  goût  de  sang  moins  sensible  ;  l'es- 
tomac ne  demande  plus  impérieusement  de  la  nour- 
riture, mais  les  alimens  restent  pesans;  goût  salé 
disparu;  urines  épaisses,  douleurs  vers  le  sacrum 
en  allant  à  la  selle;  menstrues  accélérées,  de  plus 
longue  durée  ;  leucorrhée  ;  —  douleur  et  serrement 
de  poitrine  ;  toux  par  accès ,  dyspnée  ;  —  il  est  sur- 
venu, vers  les  trois  heures  de  l'après-midi,  de  la 
fièvre  avec  rougeur  du  corps  ;  elle  a  duré  jusqu'au 
lendemain  matin  à  sept  heures. 

Dans  cet  état  de  choses,  voulant  ne  pas  contrarier 
l'action  de  la  belladone  ^  qui  devait  durer  plusieurs 
jours  encore,  désireux  de  soulager  les  organes  sur 
lesquels  cette  substance  agit  moins  immédiatement 
peut-être ,  et  prenant  en  considération  la  psore  dont 
la  présence  m'était  certifiée,  soit  par  le  suintement 
des  oreilles,  soit  par  la  chronicité  de  la  maladie,  je 
lui  donnai  suif.  — . 

'      x 
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Huit  jours  après,  17  décembre,  Fanny  reparut 
chez  moi  pleine  de  joie  ;  sa  tête  était  bien ,  bour- 
donnemens  nuls ,  yeux  bien,  soif  nulle,  langue  moins 
rouge ,  fièvre ,  douleurs  nulles  ,  moins  de  toux  et  de 
dyspnée  ;  goût  de  sang  nul  ;  forces  meilleures  ;  esto- 
mac mieux,  tiraillemens  nuls,  encore  un  peu  d'ai- 
greur et  de  fadeur;  chaleurs  légères  dans  le  ventre; 
douleurs  pendant  la  défécation  nulles  ;  urines  moins 
épaisses  ;  leucorrhée  moindre. 

L^existence  entière  de  Fanny  était  changée  ;  cette 
pauvre  fille  ne  pouvait  concevoir  que  des  médecins 
qui  passaient  pour  habiles  l'eussent  abandonnée,  et 
qu'en  si  peu  de  temps,  avec  si  peu  de  remèdes,  je 
l'eusse  mise  en  si  bon  élat. 

Seizième  observation.^  M.  Lander  était  atteint, 
depuis  plusieurs  années,  de  maux  de  tête  presque 
continuels,  dont  il  n'avait  aucun  espoir  de  se  déli- 
vrer; il  n'y  songeait  presque  pas,  lorsqu'il  entendit 
parler  des  effets  étonnans  des  remèdes  homœopa- 
thiqnes  ;  ce  fut  en  riant  presque  de  pitié  qu'il  se  pré- 
senta chez  moi  pour  faire  un  essai  dont  il  n'atten- 
dait rien,  le  23  avril  1882;  sa  douleur  partait  du 
vertex  et  se  prolongeait  sur  le  front ,  où  elle  résidait 
le  plus  souvent;  celte  circonstance  me  parut  offrir 
la  plus  parfaite  concordance  avec  le  symptôme  cé- 
phalique  spécial  de  la  belladone  ;  je  n'hésitai  donc 
pas  à  lui  donner  bell.  —  ;lesurlendemain,  25, M.  L. 
^'empressa  de  venir  me  faire  part  de  l'amélioration 
considérable  qu'avait  éprouvé  son  état  ;  les  douleurs 
(îtaient  diminuées,   et  le  malade  trouvait  son  être 
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tout  changé.  Vu  Tancienneté  de  la  maladie,  et  peut^ 
être  aussi  pour  me  conformer  à  l'ancienne  habitude, 
je  prescrivis  une  nouvelle  dose  ;  Teffet  en  fut  com- 
plet, le  malade  a  été  exempt  dès-lors  de  ses  dou- 
leurs. 

Dix-septième  ohserçation.—  Françoise  Hôtelier, 
âgée  de  vingt-cinq  ans ,  souffrait  d'horribles  dou- 
leurs de  tête  qui,  depuis  six  années,  occupaient  le 
front ,  le  vertex ,  les  pariétaux  et  se  répandaient  sur 
la  nuque  ;  comme  ces  douleurs  lui  ôtaient  entière- 
ment la  faculté  de  travailler,  on  l'avait  maintes  fois 
traitée  par  les  sangsues,  les  saignées,  les  vésicatoî- 
res,  les  vomitifs,  etc. ,  etc.  Lorsque  je  fus  appelé  à 
la  voir,  elle  gisait  dans  son  lit,  maigre,  pâle,   ne 
pouvant  qu'à  demi  ouvrir  ses  paupières ,  incapable 
de  tout  mouvement,  et  pouvant  à  peine  parler,  tant 
elle  souffrait.  —  Je  lui  donnai  hell. ,  qui  ne  tarda 
pas  à  la  meltre  sur  pied ,  et  à  lui  permettre  de  s'oc- 
cuper dans  la  maison  ;  comme  elle  pouvait  aller  et 
venir ,  je  m'attendais  à  ce  qu'elle  me  visiterait  à  son 
•  tour ,  mais  elle  n'en  fit  rien  ,  et  n'ayant  pas  continué 
son  traitement,  elle  retomba  malade,  et  fut  trans- 
portée  à  l'hôpital,  où  l'on  eut  de  nouveau  recours 
aux  moyens  sus-indiqués.  Elle  n'y  gagna  guère ,  s'é- 
macia  considérablement,   et   fut,  de  guerre  lasse, 
envoyele  à  la  campagne. 

Elle  y  était,  depuis  un  certain  temps,  n'éprouvant 
aucun  soulagement  et  incapable  de  se  livrer  à  quelque 
occupation  que  ce  fût ,  lorsque  j'offris  de  nouveau 
mes  services.  Ils  étaient  gratuits ,  la  fille  était  dénucç 
de  tout,  ils  furent  acceptés. 


—    468    — 

Comme  les  menstrues  étaient  fort  îrrégulièrés , 
bien  que  la  malade  eût  une  bonne  charpente,  je  dé- 
butai par  sep.  o  chaque  semaine.  Les  douleurs  étant 
devenues  insupportables,  causant  Tenraidissement 
des  muscles,  et  faisant  éprouver  à  la  malade  la  sen- 
sation illusoire  d'un  air  froid  qui  aurait  parcouru 
son  front  ;  on  me  demanda  de  nouveaux  secours ,  et 
je  donnai  belL  à  prendre  chaque  soir ,  vu  l'intensité 
et  l'ancienneté  du  maL 

Au  bout  de  quinze  jours  environ ,  les  douleurs 
étaient  devenues  supportables ,  la  malade  pouvait 
se  mouvoir  «  mais  non  encore  agir;  elle  continua  à 
prendre  bell. 

Six  semaines  plus  tard ,  elle  vint  elle-même  chez 
moi  me  dire  avec  la  plus  vive  joie  qu'elle  se  sentait 
beaucoup  mieux,  qu'elle  avait  repris  des  forces,* 
surtout  de  l'appétit ,  et  que  lodeur  des  mets  ne  lui 
faisait  plus ,  comme  jadis ,  éprouver  une  notable  ré- 
pugnance; elle  attribuait  cette  amélioration  au  re- 
mède duquel  elle  avait  senti  distinctement,  disait- 
elle,  l'effet  bienfaisant  à  mesure  qu'elle  le  prenait. 
Je  lui  trouvai  un  bon  embonpoint,  les  chairs  très- 
fermes  ,  les  yeux  bien  ouverts,  le  teint  plus  naturel , 
et  une  expression  de  gaité  que  je  ne  lui  connaissais 
point.  ' 

Environ  trois  mois  après ,  on  m'a  rapporté  qu'elle 
a  continué  à  reprendre  des  forces  et  de  l'appétit,  et 
qu'elle  mange  de  tout  comme  les  autres  habitans  de 
la  maison,  quoique  la  viande  ne  réveille  pas  encore  ^ 
de  sensation  agréable.  Mais  comme  elle  a  cessé  de- 
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puis  un  certain  temps  tout  remcde,  elle  recom- 
mence à  en  sentir  le  besoin  ,  avertie  qu'elle  est  par 
quelques  douleurs  qui  se  montrent  Taprès-midi,  et 
surtout  lorsque  le  temps  veut  changer.  A  cela  près, 
elle  travaille  dans  la  maison  comme  une  autre  per- 
sonne. —  Je  lui  ai  de  nouveau  envoyé  belL;  et  main- 
tenant, au  moment  où  j'écris  ces  lignes  qui  la<  con- 
cernent,  elle  entre  dans  mon  cabinet,  pleine  de  force 
et  de  santé,  pt)ur  me. remercier  de  lui  avoir  enlevé 
toutes  ses  douleurs ,  et  rendu  toute  son  ancienne  ha- 
bileté au  travail. 

J'affirme  que  c'est  là  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
heureux  traitemens  que  j'aie  faits  ;  l'existence  de 
Françoise  était,  depuis  six  ans,  des  plus  tristes; 
cette  fille  ne  connaissait  que  la  douleur  et  les  sang- 
sues; elle  élait  impropre  à  tout ,  et  à  charge  à  tous, 
non  par  son  caractère ,  mais  par  la  pitié  stérile 
qu'elle  inspirait.  Maintenant  elle  s'occupe,  elle  tra- 
vaille, elle  est  utile,  elle  intéresse;  en  un  mot,  elle 
est  un  ?  outre  personne. 

Je  pourrais  indéfiniment  grossir  la  liste  des  ma- 
lades atteints  <le  c  ph:.lée  qui  ont  été  guéris  avec 
helL;  mais  je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  démontrer 
Futilité  de  ce  remède  lorsqu  il  est  homœopathique  à 
la  douleur. 

Ch.  G.  Peschier,  docteur. 
{La  suite  au  numéro  prochain.  ) 
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ART  VÉTÉRINAIRE* 


OBSERVATIONS  COMMUNIQUÉES  PAR    LE  D'   GASTIER  ^ 
DE  THOISSEYj   DÉPARTEMENT  DE  l'AIN    (i). 


L'application  de  la  thérapeutique  homœopatique  au 
traitement  des  animaux  malades ,  que  les  Allemands 
ont  nommée  la  Éooiasis ,  est  une  pratique  tout-à- 
faît  nouvelle  parmi  nous  ;  elle  ne  peut  manquer  de 
piquer  la  curiosité  de  nos  lecteurs.  Elle  est  de  la 
plus  haute  importance,  si  on  la  considère  en  elle- 
même  et  comme  réforme  de  Fart  vétérinaire  ;  mais 
elle  n'est  point  sans  intérêt  considérée  par  rapport  à 
la  médecine  en  général.  Elle  répond  seule  à  toutes 
les  arguties  qui  ont  été  faites  sur  l'imagination  et 
son  pouvoir  agissant  comme  force  médicinale;  elle 
met  Tobservateur  impartial  et  consciencieux  dans  le 
cas  d'apprécier  les  faits  et  de  les  estimer  à  leur  juste 
valeur. 

Considérées  sous  ce  double  point  de  vue,  les  obser- 
vations de  M»  le  D"^  Gaslier  méritent  considération  ; 
mais  elles  acquièrent  une  véritable  importance  par 
la  scrupuleuse  exactitude,  la  bonne  foi  et  le  véritable 
talent  d'observation  de  leur  auteur. 

(i)  Lues  à  la  Société  homœopathique  â  Lyon,  dans  la 
séance  du  7  septembre  dernier. 


-  m  - 

Première  obserçatipp^.  ^-^V^n  ui^rs a^3 ii^  ^l^fh^^i 
à  £yon  une  jument  atteinte  d'.un^  tpu,2(.fjç^u^qfPfet| 
de  idivers  autres  symptômes  dont  ren&çq[)l^le  fji);  {Ugq 
piar  i\f .  le  professeur  Renard  devoir  çéder.àiup^in^ojus 
de  repos ,  secondé  par  un   régime  rafraîchissant  et 
un   traitement  antiplilogistique.   Arrivé  .ch.e%..;9ipiii 
j*aperçus  le  lendemain  un  nouveau  mal  qui  avfiit 
échappé ,  la  veille,  à  mon  attention  et  à,  rinyestjigf^7, 
tîbn  du  professeur  ;  c'était  une  gale  ou. dartre  sguaffVf, 
nieusè,  humide,  fixée  au  milieu  de  Fencolurei,  pxèsi 
de  l'origine  de  la  crinière  dont  la  chute   empêchait* 
d^apercevoir  la  dénudation  de  la  peau  dans  une  .^tenr/ 
due  dé  trois  à  quatre  pouces,  et  les,  sillons  prpfoçdf^. 
qui,  dans  cette  partie,  donnaient  à  la  surface  déffur.. 
dée  Taspect  de  la  peau  de  Tcléphant.  Cette  ,no,iji,v.el.lj(u 
circonstance  ne  me  fit  ajouter  au  traitement  antir;f 
phlogîstique  auquel  je  soumis  ma  jument,  qu'ion,» 
simple  lavage  à  Feau  tiède,  chaque  matin.  Par  ces 
soins  la  dartre  disparut  même  avant  la  toux,  qui  per.-? 
sista  pendant  plus  de  quarante  jours.  La  ju^nent 
guérie  fut  soumise  à  un  service  régulier  et  modéré. 
Mais  la  toux  ne  tarda  pas  à  reparaître  sans  signe  bien 
manifeste  d'inflammation;  elle  avait  lieu  dans  le  re- 
pos comme  dans  le  mouvement ,  et  peut-être  même 
un  peu  moins  dans  ce  dernier  état.  L'eau  blanchie 
avec  du  son  et  l'usage  du  miel  furent  tout  ce,  que.-, . 
pendant  un  an  ,  j'opposai  de  temps  en  tçmps  à  cette 
toux ,  qui ,  nonobstant  ces  soins ,  se  reproduisait  à  la 
moindre  cause,  sans  être  absolument  un  obstacle  au 
service  îournalier  de  Tanimal. 
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En  atril  i832 ,  nn  maréchal  ferrant,  corisiolté  dans 
le  bat  de  mettre  un  terme  à  cet  état  de  choses,  dît  que 
}d  devais  faire  pratiquer  à  ma  jument  Yirifaillihie 
saignté  dont  la  routine  a  consacré  Tusàge  eh  pareil 
cas  ^  surtout  à  cette  époque  de  Tannée ,  et  que  je  lui 
fisse  passer  un  séton  au  poitrail  inimédiatement  après. 

Le  souyenir  de  Tinutilité  de  deux  saignées  prati- 
quées il  y  avait  un  an  pour  la  ihêmë  càui^è,  mé 
détermina  à  tenter  un  autre  mode  de  faire,  et  c  est  à 
la  méthode  homœopatiqùe  que  j'eus  i*ec6ùrs,  nialgrë 
les  objections  que  je  ne  laissai  pas  dé  me  faire  sur 
la  difficulté  d'action  des  petites  doses  sur  un  animal 
de  cette  taille  et  de  cette  conformation.  Eii  consé- 
quence, xria  junient,  réduite  à  là  paille  et  àù  son  de 
froment  tendu  plus  nourrissant*  par  Tadditibn  d'un 
•tiers  de  fariné,  reçut,  le  second  jour  de  ce  régime, 
'  le  matin,  quatre  heures  avant  déjeuner,  sur  la  langue, 
cinq  gouttes  de  teinture  de  soufiti,  12^  dilution.  Je 
choisis  ce  reiïiède  comme  étant  celui  qui ,  d*après  \e^ 
épreuves  de  la  doctrine  nouvelle  et  dans  l'esprit  même 
de  l'ancienne,  semblait  le  mieux  en  rapport  avec  l'af- 
fection que  je  me  proposais  de  combattre,  et  le  vice 
ou  venin  dartreux  dont  la  réperctfssîmr  éTla  persis- 
tance dans  l'organisation  me  paraissaient  être  la  cause 
du  retour  continuel  de  la  touxr  Le  lendeitiain  ,  j'eh 
redonnai  pareille  dosé,  et  une  semblable  encore  le 
troisiènie  jour.  Je  craignais  de  ne  rien  obtenir ,  sur 
un  tel  animal,  de  doses  si  faibles  en  apparence,  quoi- 
qu'énormes  en  réalité  dans  l'esprit  de  la  nouvelle 
doctrine.  Une  exacerbation  très-vive  eut  lieu  le  len- 

Bih»  Homœop.^  t.  1I9  n''  G.,  5 
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)pur.^sçx|leinçifit,j(  partir,  4e  la  pim»iib*e)ijet.QI(£il:Je 
.tç^n0ij^4;MBe.toi¥K,qui ,  malgré  raçtivité. pl0Si<|iM)^- 
bl^f  .du  3çryios  M.  h  iaoïeat ,  deppî^  .<:^tte/  «p^gm , 

^ ,  pj^u^(ne  obserçqtion».  —  Le  fait  préûédept^  copu- 
j^u^iiq;^  à  M.  Garnî^er,  jeune  vétérinairef  récemmeiit 
^prti  f^e  VecQle  de  Lyoa  et  établi  à.  Thois$ej(|  l^eogagi^ 
,^|, r^Gp.ua^r  à, la* même  méthode,  en  août. iÂ3ia^<{Mtnr 
le  traitement  d'une  pleurésie  ou  pleurcqnieiimoiiie 
.f^ofîtr^actée,  me  dit-il,  par  deux  chevaux  omjdckjles  à 
{véf^lf.  la  glaise. ()efitinée  à  }a  fabrication  de  l^riquespet 
Jjùjle^,,  ^ttquit  au  sortir  de  leur,  travail);  furont  «- 
jgos^$^  tçut  en  sueur,  à  un  courant  d'air  frais»«'La 
^èyre  .tarèa-'forte  et  Jes  signes  manifestes  4'unet>  «te 
iuQaïqmqitioi;!  me  ârent  préférer  de   débuter  upar 
Taçom^,.  malgré  l'indication  précise^  dans  oe  casivde 
la  douce-amèrct  dpnt  jç  renvoyai  lemploi^auJeade-» 
:pçiain.  Je.  remis. au. vétérinaire  un  flacoi^.de  t^ture 
4'a/cppit  portée  à  la  douzième  dilution,  dont.^iL  fit 
tpn^ber  cinq.  ,à  si^^  gouttes  sur  la  langue  de  chaque 
.  jçheval ,  placé  d'ailleurs  dans  les  conditicoas.  de  régime 
indiquées  p]ius  haut  pour  ma  jument.  Je  le  revis  le 
fi^lendemain ,  et  lui  demandai  des  nouvelles  de-  ses 
malades.  Depuis  ce  matin ,  me  dit-il ,  ils  ont  été  re^ 
mi$^  à.. leur  travail,  sans  aucun  égard  à  leur  état 
d  avant-hier,  qui  a  complètement  cédé  au  mmède. 
La  suite  a  montré  que  la  guénson  avait  été  com- 
plète., 
: XrçisUme  .obscrçation»  ^ Gsiifi  année,  la  jument 


«jicev^vrà  toux  et 'Mgorgement  dès  -j^hdèsrsabHlit^ 
^ales  et  sous-maxillaires.  Je  lui  conseillai  â'oppô^ 
«nr  *  à^  r^fièt  tfe  ce  refroidiissement  la  dbaôs^tâière  « 
la'^  dilution;  ce  qu'il  fit,  àJa  ^osé  fle  cittq''â^  éix 
MgiWiAes  ;  et  >  trois  ou  quatre  jours  après ,  la  fùiùéht , 
«md^calement  guérie  ^  pourait  fi^rer  sur  tinô  &ite 
où  elle  £aft  mise  ea  vente. 

:  Quatrième  obserçaéion.  — •  Une  chienne ,  âgée  de 
quatorse  ans,  fut  envoyée  à  M.  Garaier^  attdibtei 
M9  d'un  engorgement  presque  squirreuac  et  datàttt  ide 
■ttois  années  «  de  ia  glande  mammaire  et  ^do  tissa  d^- 
'  lulaîM  adjacent  ;  ù.^  de  deux  ulcères  dé  ia  largeur  d*tln 
«fntimev  et  d  une  ligne  et  demie  de  profondeur^  exis- 
•ilanft. aussi  depuis  pltisieurs  années,  et  situés  très-Sy- 
métriquement à  la  partie  interne  de  chacune  des 
lèvMs  de  la  vulve  ;  leur  présence  entreteâait^  une  ir-^ 
sitation  très^ve  et  une  tuméfaction  considérafblei 
Ces  deixs  ulcères,  parfaitement  semblables ,  à  bôt*ds 
liectangulaires ,  irréguliers  et  à  fond  grisâtre ,  furent 
enlevés  par  le  bistouri  ^  et  la  plaie  profondément  Oaut- 
térisée  au  moyen -d'un  ferroogi  à  blané,  ptiiisl  tatii-^ 
poanée  dans  le  but  de  prétenir  et  de  saspeiMlte  Thé^ 
morragie  qu'on  redoutait.r  Le  vétérinaire  usa  de  ce 
procédé  atroce ,  de  préférenoe  ariix  moyens  homceô^ 
'  patlnqués  (|ue  je  lui  pTopo6ar«  <lans  Tespoir  d*obteniV 
une  prompte  guérison.  L'événement  sembla  jtisti^ 
fier  son  attente,  car,  en  peu  de  jours,  lei»  ufcèfeâi  dé- 


—    «2    — 

tniitsparuGent  remplace  par  un^fcicatnne jré^Iièi% 
. ,  iQuaBt  à**il'iengorgefflMat  chronique  id^. la  ig^4^ 
mammaire,  il  connaissait  toute,  la  lenteur >d!M:t¥i4 
des >moyens.  .con&eiUéa  par  i'aUopattûa ,  et.  Vt^npMMfh 
aance  démomtrée  de  la  plupart.;  aussiveiutriL  «reo^uiK 
à  la  méthode  expéditive  et  sure  dont  les^hço^i  ^SiftS 
lui  (étaient  déjà  connus. 

,  Laxl^iennet  à.ladiète  lactée idéjàivdepuis,. udote ^Mï- 
xnaine»  reçut  sur  la  langue  jZ^n^.^i/^/^.de.  teintm|i 
de  eonium  maculatumy  6^  dilution  *  .don t. l'ef- 
fet presque  immédiat  fut  d'activer  le^  travail  des 
parties. engor^Sf  à  tel  .point  qu  en  rnoms  dô  viogtr 
quatre  heures  elles  acquirent  le  double  de  lew  .vor 
lome  déji  fort  grand,  avec  ;  un  accroissement  vpfiçn 
portionnel  de  chaleur  et  de  sensibilité*.  Getifétat^popr 
^ûstaAtiet  semblant  même  faire  des  progrès,  le  )0)ar^ 
suivant,  je  pensai  employer  quelque  autidôte;..im}S 
}e  préférai  observer  où  se  terminerait  Tactioh.  de 
cette  teinture  et  son  résultat  final.  Cette  action  abour 
tit  à  un  abcès  qui  s'ouvrit  vers  la  partie  de  la  glande 
la  plus  rapprochée  de  la  vulve  (sa  portion  inguinale), 
et  cet  abcès  fut ,  peu  de  jours  après ,  3uivi  de  la  ré- 
solution de  toutes  les  parties  de  la  glande  engorgée , 
excepté  celles  immédiatement  en  contact  avec  Tabcès, 
qui  conservèrent  encore  un  peu  d'enflure  pendant 
près  d'un  mois  après  la  cicatrisation  complète.  A  cette 
époque ,  les  deux  ulcères  de  la  vulve  qu'on  croyait 
détruits  se  rouvrirent,  et  ^parurent  absolument 
semblables  à  ce  qu'ils  étaient  avant  l'opération.  At- 
taqués.  alors  par  le  mercure  soluble^  à  la  dosç  de 


denx  '  '  gldbillgs  ;  àùtmkmé  diiuiion  -,  ihi  dispariit«nf 
tràs^pvoftipfément'}  et  là  chvenme^  '  catunAétéa  «otAlne 
g^fi«,'fut  retirée  de  chez  le^^érînaive ,  ouî^^^id 
dëM4^é -qu'elle  4eniiéorâ»t ''quelque  temps  encores-^ pour 
]a«> mettre  à  l^usage  de  quelques  antipeoriqués.'J^ai 
appris  que  cette  chienne ,  âgée  eomiae  je  Vài  dit ,  de 
i4  ans,  a  succombé,  quelques  mois  après,  à  uviegas* 
trite  aiguë ,  pour  laquelle  le  vétérinaire^  n'a  pas  ^  été 
appelé,  ou  ne  Ta  élé  qu*à  la  fin  de  la  maladie.    i<'.<< 
'■  Cinquième  obserçation.  •— -  M.  Gamier  fut  appelé, 
il  y  a  environ  six  semaines,  à  donner- ses  soinsà  un' 
jeune  chien,  dont  la  maladie  consistait. .dan»>i les, 
sjrmptdmes  suivans  :  tête  totirdeet  crâne  chaud  ;*enr' 
chifrènement  violent  ;  toux  amenant  des  efïbrts  pour 
Tomiri  quelquefois  même  des.  Tomissemens  de  «>a^f 
tière  glaireuse  ;  dégoût  des  alimens  ;  soif;  gargouiU^ 
lement  du  irentre;  constipation  alternant  avec-  des 
déjections  liquides  rendue^  avec  efiorts;  ténesme.  Sur- 
la-  demande  du  propriétaire ,  qui  voulait  que  son. 
chien  fût  traité  homœopathiquement ,  et  sur-  le  tar 
bleaa  des  symptômes  dressé  par  Fartiste;  je  donnai 
une  trentaine  de  globules  imbibés  d'une  teinture  de- 
noix  -  vomique ,   3o^  dilution  ,    avec   recommanda* 
tion  d'en  administrer  à'àbotd' deua^  globuies  ^  etde< 
répéter,  au  bcfsoin ,  ce  remède  une  ou  deux  £cns  en- 
côlre;  à  la  dose  d'un  seul  globule  chaque  iois.  Le  vé* 
tériâaire,  ayant  lui-même  donné  les  deux,  premiers 
globules,  remit  au  domestique-  de  la.  maison  le  reste 
de  la  pnyvision ,  avec  recommandation  de  donner  le 
lendemain  un  globule  encore;  si  le  chien  n'avait  pas 


forttfifiinrt  tè!»»èftti  i^sièildn  ^Ml^  deux  ^phsnltli!^:  «aAii 
trop  d^éniîfeif,  le  domestique  secoua  sur  la  langue' 
du  chien  tous  les  globules  restons ,  ne  jugeâiiV  pas 
qu^il  yalilrt  la  peine  de  diviser  un  médicament  qui 
lui  semblait  déjà  si  petit  :  Teffet  en  fut  prompt  et 
violent,  et  laguérison  dudiien  fut  complète  et  cô<^ 
firmée  dès  ce  jour. 

Sixième  ofri^/voftbn.—^  L'année  précédente,  j'avais 
traité  de  la  même  manière ,  c'est-à-dire  par  le  même 
remède,  donné  à  dose  moindrie,  un  jeune  chien  m^ap- 
patienant ,  qui ,  aux  symptômes  décrits  dans  Tobser- 
vaf(ibHr  <|âi  précède,  joignait  uh  tiic  ou  môùvèmMt 
cdnf iiiuel  des  épaulés  et  pattes  de  devant,  ëf 'stirtdiit 
dé'te  gàtiche.  Le  remède,  réitéré  jtisquâ'troîA-fôi*, 
ééftbtm,'^t'le  chien  finit  par  périr  dStisW  état  de 
rtiihrfimé,  ■  ^  ■■  ■■  ■"■•■'-    '    " 

'Septième  ohserçatîùn.  —  Un  chien  de  cinq  mbis; 
aussi  m'appartenant ,  fut  atYeint  de  la  maladie  ordi- 
naire à  ces*  animaux  ;  il  présentait  les  symptômes 
qui  suivent  :  crâne  chaud;  yeux  chassieux' et  lar- 
moyans  ;  salivation  abondante  ;  appétit  et  soif  presque 
nuls  )  tristesse  ;  chancellement  à  la  marche  ;  léger  tic 
ou  mouvement  en  avant  de  l'épaule  gauche ,  non 
continu;  reniflement  très-fort,  le  matin  principale- 
ment; efforts  de  vomissement,  n'amenant  aucune 
matière  et  semblant  plutôt  occasionné  par  une  dou* 
leur  au  gosier  que  venir  de  l'estomac  ;  point  de  toux  ; 
déjection^  molles,  blanches,  écumeuses,  fréquentes, 
avec  ténesme:  Je  lui  donnai ,  en  deux  doses,  dans  l'es-' 
pace  de  vingt-quatre  heures ,  trois  globules  de  mer- 


ril?ps»  A»*S:q^S.}P  :^îen3  de  rappo^,^  q^  pçiij.  cpur.^ 
cliirç,^  iq[,u,e  ^le?  *  n^édic^mens  propres  à  goénr  çhe?t 
^hQ^;lI^p  Je3  SjFmptôniQs  pathologiques  qu'ils  3on,t  car 
pables  de  produire  par  leur  aiction  sur  TJ^iomoie^v 

saip ,.  ont,  sui;  >s^  4èWf  e^pii^ô  -4l?BiimW^ixqHi  pn* 
faijtle  sujet  de  mes  observations,  unÇ;  aictioQ  sem- 
blable .  à  cdle  qa'iU .  .ex^ceat .  sxxt  ^  f:elui  -ci  ;  onai^  r 
quel  $u)et  d'étonnement  et  de ,  commentaire ,  Iprsr.. 
q^'op  iré^échit  à  Faction  des  agen»  de.  la  tl^^ap^- 
tiqaie  hpmjoecq[>atbiquf  snv  ces  énormes  grqnierSrraK 
foiifi^^ ,,  tels  qu^  les  chevaux  l  que  devient  le  %aéi* 
diçamenty  ou  plutôt  ce  qui  con&tkueiafoïce^ctivQdiâ 
médicament ,  cette  force  impondérable  que  nous  «q^ 
pouvions  apprécier  que  par  ses  effets  ?  ËstrélJ»,  com-^ 
me  on  nous  renseigne,  prise  par  Tabsorption^  portée 
diins  le  torrent,  de  la  circulation,  etcS  Hélas  !  la  chose 
me  paraît  peu  probable,  et  la  théorie  de  rabsorption. 
ne  me  paraît  pas  lui  être  plus  applicable-  qu'elle  le 
serait  aux  forces  électriques  et  magnétiques,  aux 
impressions  morales,  etc.  L'action  dynamique,  ac-> 
tion  résultante  du  toucher ,  perçue  et  propagée  par 
Fàppareil  sensitif ,  me  paraît  la  seule  vraie ,  la  seule 
admissible. 

Je  n'entamerai  aucune  discussion  ,  aucun  raison- 
nement à  cet  égard ,  )e  laisserai  la  question  entière 
aux  hommes  plus  spéciaux  et  plus  .compétens  que 
moi«  Je  resKierai ,  en  ma  qualité  de  praticien  ,  dan& 


le  ft\é  ^hiÊMnmi'j^&i^^     de  TeiaolilËde^t^'de 

Gastoeî  doct-^méd:,  •- 
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Les  travaux  des  grandes  Sociétés  scientifiques*  o»- 
iibnalëSi  sont,  dans  tous  les  pays  de4^Europe / aK- 
mentes  par  ceux  des  Sociétés  locales ,  dont  les  réu- 
nions plus  fréquentes  facilitent  les  communications, 
soit  verbales I  soit  écrites,  et  donnent  lieu  àvdes  ré^ 
sûmes  intéressans,  lus  chaque  année  à  la  réunion 

C'est  à  partir  de  ce  fait  que  les  homœopathes  des 
bords  du  Léman ,  français ,  savoisiens ,  genevois  et 
vaudois ,  ont  jugé  utile  de  se  constituer  en  Société 
locale,  section  de  Isl  Société  homosopathique  galli- 
cane,  à  laquelle  ils  tiennent  à  honneur  d'appartenir. 

^  cet  êSet,  une  première  séance  a  eu  lieu,  le  iG 
novembre  dernier,  chez  le  docteur  Dufresne,  où 
ont  assisté  des  docteurs  des  quatre  nations  sus-in- 
diquées;  Fannonceen  ayant  été  uù  peu  tardive,  au- 
cun membre  de  la  Société  lémanîenne  n*a  lu  de  me-* 
moire;  mais  M.  le  docteur  Dufresne,  président,  a 
prononcé  un  discours  d*ouverture,  puis  la  Société 


rédiger  un  règlement  ;  après  quoi  (^^jétjéitegt^P^Uj^ 
un  ^i|raiidt)otn1;)rercdftKX>nimiiniçations  verbales;  et  la 
Société  s'est  ajournée  au  i5  février  prochain. 

Nous  ne  siaurions  trop  encourager  tous  hôs1Eôi^« 
râbles  confrères  à  suivre  cet  exemple ,  et  à  se  consti* 
tuer  en  Sociétés  loc^ks  partout  où,  le  nombre  et  la 
distance  n^y  apporteront  pas  des  obstacles  insur- 
montables ;  il  ser^  facilç  par-là  de  cotï^r%t  France 
d'un  réseau  de  Sociétés .,.  d'où  partira  une  instruction 
tellement  multipliée  et  répétée,  qu'elle  finira  par 
pénétrée tle»  masses.  .:.     .^^^  3,^] 

Noua  insistons  pour  que  des  laïques  puisseji;)|;^  ^ne 
pjkrtie  de  ces  réunions  ;  il  est  bon  que  1^  P^î^j^^Q* 
prenne  que  notre  nfiédecine  n  est  ni  .^n  fniystèçe.|^,^ 
un  giimoire,  xpais  qu'elle  se  ba^e  s\xv  d^s  .^^i^i^t^  f^y^^- 
rés  et  quelle  conduit  à  ^es  résultants  iper^^f^^..  .^^^^^^ 
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La  doctrine  médicale  homœopathiquej  examinée  $ous  les  rap' 
ports  théoriques  et  pratiques^  par  le  docteur  H.'  C.  GuÀ- 
EARD,  membre  de  la  Société  homœopathiqtté  de'LiÂpzig, 
de  la  Société  gallicane  et  de  plusieurs  autres  socîëttff  sa- 
vantes. Paris,  chez  J.  B.  Baillièie,  rue  de  l'Ecole  /de 
Médecine,  n®  i3. Londres,  même  maison,  q°  âig.^^^ei^t- 
Sireet,  x834' Genève,  Cherbuliez.  i  vol.  în-8.(28o  pages). 

Yoici  le  premier  ouvrage  explicite  et  approfondi  qoi^ifeété 
publié  en  France  sur  l'homœopathie.  Cîfos  lecteurs  ont  déjà  pu 


appr4ckr^  fuur.  qualquet-artiolfiA  imëréaL-dani  iintrt|nqroal'^ 
le  mérite  de  aop  auteur  >  3pit  comme  ^ivaiQ,  soit  siirtoat, 
comme  observateur  judicîeux.^M.  le  docteur  Gueyrard,  main- 
tenaut  fixe  â  Paris,  oîi  il  a  éïé  l'un  des  prêtniers  4  pratiquer 
i'bomœopatbiey  ne  s'est  pas  contenté  d'étudier  la  noaveSa 
doetriAe  dans  les  livres;  H  a  été  puiser  1  là  source  même,  et 
pendant  un  séjour  prolongé  en  Allemagne ,  il  a  suivi  la  pra- 
tique ds^iualques^uns  des  kpBiceopathea  leS'^^^4Utîsipiéi« 
De  retour  eo  France  j  il  s'est  mis  à  observer  pat  lai«m0mtv 
et  o^est  apr^s  deux  années  de  travaux  soutenus ,  et  d'obser- 
vations très-multipliées,  qu'il  publie  enfin  les  résultats  «pi'il 
a  obtenus.  L'ouvrage  entier  est  écrit  avec  une  clarté  métbo- 
-dique;  le  style  en  est  facile  et  agréable.  On  trouvera  partout 
une  grande  sagesse  de  raisonnement,  une  grande  sobriété 
d'bypotbèses I  un  jugement  guidé  par  la  critique,  et  une  con- 
viction d'autant  plus  ferme  qu'elle  est  plus  éclairée. 

L'ouvrage  débute  par  un  exposé  de  l'bomœopatbie,  de  ses 
principes,  de  son  histoire,  de  son  état  actuel ,  exposé  assez 
détaillé  pour  «n  donner  une  idée  bien  complète.^  L'auleuri, 
cbemin  faisant,  eombat  les  objections,  ré^nd  aux  critiques , 
fait  justice  de  quelques  plaisanteries  banales,  trop  répétées 
pour  avoir  encore  quelque  piquant.  La  diététique  est  l'objet 
d'un  court  chapitre ,  qui  en  indique  le  but  et  en  précise  les 
moyens.  Le  reste  de  l'ouvrage  est  consacré  à  des  observations 
tirées  de  la  pratique  de  l'auteur,  qui  s'est  attaché  à  choisir  les 
maladies  les  plus  simples  et  les  plus  ordinaires,  tout  en  par- 
courant, autant  que  possible,  Icis  diverses  parties  du  cadre 
nosologique.  On  y  trouvera  le  détail  de  cinquante-six  obser- 
vations de  maladies  aiguës,  et  quarante-cinq  de  maladiea 
chroniques ,  dont  quelques-uoes  sont  très-remarquables. 

En  résumé,  ce  livre  fera  sensation,  et  çoutribuera  puis- 
samment i  éclairer  le  public  et  &  soutenir  la  cause  de  l'bo- 
mneopathie*  Nous  le  recommandons  instamment  à  tous  nos 
leelenrs« 


<iM<i^».t  i|||!  ■■■  iJl'  Il  <Hi     ^iir,  <|     iv fi  II  ii  iiiiiw    fru     ji  WiHit  i|ir'M^    i    l'iil  iHiHn' 

La  Omiopatiadifesaedilïustrata.Fabrianàjipqi.i  vol.  ia-is. 

par  le  docteur  Palscieri. 

Tandis  que  le  nôin  d^homœopaihie  )était  i  peine  oonnu  en 
France^et  quel»  cUose^n  était  totalement  ignorée, Vexœ^é^ 
dU'docteur  Des  GiiiDXy  cette  doctrine  était  proclamée  et  oa- 
verleneot  pra&tquée  en  Italie,  même  dans  ies  portàont  de^ee 
paya  qui  ne  îouisaent  pas  de  la  renommée  d'âtré  le  séîourdes^^ 
lumières,  le  royaume  de  Naples  et  tes  états  du  Saint-*Siég;ej  > 
Le  premier  voyait  l'homœopathie  exploitée  pair  mie  viùgtaine 
de  médecins,  dont  quelquesruns  ont  publié  leurs  observatidos> 
dans  les  Effemeridii  dont  le  docteur  de  Horitiis  éfeût  Pédi44 
téiir  et  le  rédacteur^  Rome,  de  son  câté,  pouvait  Itr^  dans  l'o^  ; 
puscultidu  doeleuv  Palmieri,  les  cb»ngemens  que.' devait 
opérer  bientôt  aurdeds^ns  et  autour  de  la  ville  ëterneUe,  '>la  ^ 
dootrine  du  grand  HABKBXANif  •  Cet  opusmik^  que  -soa  «ntetir 
annonce  n^dtre  que  le  prodrame  d^un  Manuel  d^homœepathi9\ 
auquel  il  travaille,  renferme  un  historique  abrégé  de  la  neq^ 
velle  doctrine,  et  de  l'impression  qu'an  firent  ies  premières 
comznuqic4tions  dans  l'esprit  de  l'auteur»  aidées  de  la  vue 
même  des  succès  opérés  par  le  professeur  Taliahiki,  d'Ascoli^. 
possesseur  des  ouvrages  de  HÀBUEVANif  et  des  remèdes  qui  y 
sont  conçeiilés^  Suit  une  longue  énumération  des  cbres  >  heu^ 
reuses  que  fit  le  docteur  Palmisri  lui-même ,  iaussitât  qu'il  se 
fut  bien  pénétré  des  principes  de  la  doctrine. 

Appuyé  sur  ces  deux  séries  de  faits  ^  l'auteur  s^ppKque  i 
démontrer  la  vérité  et  la  légitimité  du  simiîia  sitniHbus;  puis 
il  combat  les  reproches  vulgairement  adressai  i  i'hemœopft^ 
thie,  et  démonire  leur  défaut  de  solidité. 

L'ouvrage  promis  par  le  dooteur  PAlhibrx  âurâ  sans  dodte 
une  toute  autre  importance  que  celui-ci;  mais  iléstim^msibla^ 
que  cet  opuscule  n'eit  pas  produit  une  singulière  sèi»sc|tîiMi> 
à  Fabriano  et  dans  les  autres  villes  des  Etats  romainsi  Nons' 
le  signalons  donc  comme  un  véritable  progrès  dans  la  direç* 
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tion  des  esprits,  et  comme  l'aurore  d'un  jour  noareaa  qui 
pourra  bîentât  faire  dire  i  Rome  comme  i  Genève  :  Post  te- 


nebras  lux^ 


irik»* 


Journal  de  médecine  homœopathique  ^  paraissant  les  i*  et  i5 

de  diaque  mois ,  à  Paris. 

Nous  nous  hâtons  d'annoncer  ce  nouveau  moyen  de  pro- 
pagatkm  ^ notre  doctrine,  dont  le  premier  numéro  n'a  pas 
encore,  pu  nous  parvenir.  Loin  d'être  mus  à  son  égard  par 
aucun  sentiment  de  basse  rivalité,  nous  nous  réjouissons, 
avec  tous  les  amis  de  la  science,  de  l'extension  qu'elle  va 
prendre  par  son  moyen  et  que  nos  trop  nombreuses  occupa- 
tions pratiques  nous  ont  empêché  de  lui  donner  jusqu'à  oe 
jour.  Nous  avons  lieu  de  tout  espérer  du  zèle  des  docteurs  Si- 
mon,et  Curie,  qui  en  seront  les  rédacteurs,  et  nous  les  féli^ 
citons  sincèrement  de  ce  qu'ils  ont  pu  se  placer  dans  la  ca- 
pitale même,  pour  de  là,  comme  d'un  centre  lumineux, 
répandre  la  pure  lumière;  nous  attendons  avec  impatience  la 
réalisation  de  nos  espérances. 

Manuel  diététique  de  Phomœopathie,  par  le  docteur  Bigel, 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  médecin  de  feu 
S.  A.  I.  Monseigneur  le  grand-duc  Constantin,  etc.,  etc. 
Varsovie,  i833.  (  Se  vend  à  Paris,  chez  Crochard;  à  Lyon, 
chez  Babeuf  :  à  Genève,,  chez  Cherbuliez)>.  In-8,  120  pages. 

A  peine  ayons-nous  annoncé  dans  notre  dernier  cahier  le 
Manuel  diététique  du  docteur  Rapou ,  qu'en  voici  venir  un 
autre  publié  par  le  docteur  Bigel,  un  des  vétérans  de  Tho-* 
mœopathie,  et  le  premier  qui  ait  fait  connaître,  dans  les  ou- 
vragée écrite  en*  français,  la  nouvelle  doctrine  médicale.  Le 
meilleur  ëtoge^i  feire  d'un  Manuel  de  ce  genre,  c'est  de  dire 
qu'il  est  clair,  concis  et  très-complet.  L'ouvrage  est  dédié  à 
Mi  le  comte  Des  Guidir      > 


•  -  ■*  ■  ■  ..■■■'  V  4  ''       *.''>**•"*     '  *\^        ■■■■.. 

Pi)ur  paraître  inefssan^menf  ^^^  ^  ,.       ^ 

Mémorial  du  médecin  homœopathe ,  ou  Répertoif'e  alpKà-=^ 
hétique  de  traitemens  et  â^ expériences  homosopaMfue^  j  pour 
servit  de  gui d fi  aji  litdesjnalades^j^tiyJu*^xkJ^jXv^i$^^^ 
de  l'allemand  sur  la  z^  édition  par  A.  J.  L.  Jourdan,  mem- 
bre de  l'Académie  royale  de  médecine.  In-24. 

,  Traité  de  matière  médicale  pure^  ou  de' V action  hmnmé^ 
pathique  des  médicamens  ^  par  le  doctenr  S.  HABNBMAiiNV'tra* 
duit  de  l'allemand  sur  la  dermère  ëdièioo,  parA;  Ji  L.  J^r- 
DAN,  membre  de  l'Académie  royale*  de  médeciiie.: "3^ fort» 
voh  jD-8.  Chez  Bailiière,  libraire,  rue  de  r£coIe> .d}&  lUde^ 
cioe,  Paris.  l  . - 

Tableaux  servant  h' la  connaissance  des  proptiéÛs' dé' tous 
lés  '  remèdes  hàmceopathiques  mis  fusqû?à'ce  jour  eii'  éxpe^ 
rïénce^  soùs  te  rapport  de  raccràissèinent  et  dé  ia^rninii^ 
*  tion'  de  leurs  effets  d^àprès  le  ràomént  du  joui^  éï  ^ài  ver  ses 
circonstances  ^  ainsi  que  sous  celui  dé  téfur  àciioh  surV^état 
moral  des  sujets;,  dressés  par  le  conâeiller-docteaf  BtïEir^ 
BriNGiaAxjSEN  ;  2'  édition ,  i833.  ^ 

Cet  opuscule,  éminemment  utile  aux  praticien)  pour  dé- 
terminer les  circonstances  dans  lesquelles  ils  doivent  eopk- 
ployer  chaque  remède ,  indépendamment  de  la  nature  même 
et  des  exigences  de  la  maladie,  cet  opuscule,  disons-nous,  va 
être  publié  en  français  par  le  docteur  Peschubr  ,  .qui  espèce  le 
pouvoir  livrer  au  public  dans  deux  mois  eaviroa. 

La  sagacité  avec  laquelle  lé  conseiller  Bc^srifiiiGRAusEN  a 
traité  tous  les  sujets  dont  il  s'est  occupé,  Fapprobatioa  que 
Hahnemahh  n'a  cessé  de  donner  à  la  direction  des  travaux  de 
ce  savant,  sont  un  sûr  garant  de  Vempresseioient^iivec  kqiiei 
les  médecins  recevront ,  nous  n'en  doutons  pas,  ce  nouveau 
présent  que  leur  fera  l'infatigable  activité  de  notre  leollabo-- 
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publicatioiig  4^  B«BllJfiV«4A.vfi9v  •Qv'iiLr.A^fi^a^noaû^.  no- 
tre honorable  confrère  Rapou,  comme  devant  bientôt  pa- 
raître ;  nous  nous  associerons  ainsi  aux  travaux  de  ce  dernier, 
et  nous  rivaliaeroos  avealui  plntôt  de  aèle  (^e  de  gloire, 
sa  part  étant,  sous  ce  dernier  point  de  vue,  faite  depuis  long- 
temps. 


*   A\i 


MËLANGES. 


Remèdes  à  expérimenter  à  nouveau. 

Le  directoire  de  la  Société  bomœopatbigue,  séant  à  Leipzig, 
i  la  demande  du  célèbre  Rugkert,  a  reconnu  la  nécessite  de 
aoHtnettré  de  nouveau  à  l'expérimentation  sur  rHomme  sain, 
i|iielquè8  remèdes  d'une  haute  importanoe,  sur  lesquela'ies 
données  ne  paraissent  pas  suffisantes  ;  il  a  donc  indiqué  pso~ 
ricum  ^  argentum  ^  secale  comutum  ^  ei  ferrum  metallîcum; 
les  résultats  obtenus  doivent  être  adressés  soit  au  directoire, 
soit  à  son  secrétaire  correspondant,  le  docteur  Peschier,  à 
Genève,  an  plus  tard  en  juillet  1634)  afin  que  la  symptofna- 
Mbgie  pniése  en  être  arrangée  et  publiée  le  lo  aoAf  de  fa 
ineiÉie  autrae* 


Société  hùrnceOpathiguê  locale. 

*.  t  '  m.  , 

Uo^e  Société  locale  vient  de  se  former  dans  la  Tburinge,  A 
Jl^enau ,  sous  le  titre  de  Société  provinciale  ^  elle  s*est  con- 
stituée le  a4  août,  et  a  résolu  de  se  réunir  trois  fois  par  aa^ 
et  d'accueillir  tous  les  médecins,  obirllrgiep^  et  vétérinaires 
de  la  province,  pour  entendre  toutes  communications  ver- 
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^lesture  grave >  jguérie  fmr  Vatfdèui  -  j    ^  4*  •  -  a  : 

En  Sîlësie^  une  dame  qui  accorde  beaucoup  de  confiance  à 
l'homœopathie ,  vient  de  traiter  avec  Varnica  seulemeîit  un 
hnmmfti  i[iiiw>Ui><^tt; iin  ^nntp^  uuuCtiia"ih.  jUiLlW  imfre 
deux  côtes,  et  dont  la  plaie  fournissait  du  sang  et  de  Pair. 
Le  malade  a  ëtë  décU<^  in^J^abltr~iiar  trois  médecina  allô- 

'        '   '    "  *      L   •   '  -   4»- . 

pathes.  Néanmoins,  au  bout  de  tuit  jours  environ,  on  a  pu 
le  considérer  comme  sauvé;,  çt^  il  n'a  point  tardé  à  se  rétablir. 

{Allg.  hom,  Zeit,^  io  octobre  i833.) 

■•.  ■   ■      .   ■  •    '•  ="■•■!. 
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BoYtna&ipàfhîé  i^iiétîhatfé. 

Le.  docteur  Kczischi^  .rapporte  avoir  guëri  çAnqa^ietJi^u^ 

tons  de  la  diarrhée  SLvec  puis,  jn   H  a,  appiiauyé  ^LVjtt^  êuçfih 

Varnica  -g-,  répété  deux  ou  trois  fois,  $OAJtr^  la,  cûurMure 

des  moutons.  tJne  éruption^  purulente  q|ii  «ouvrait  les  làvres, 

le  nez  et  une  partie  de  la  face,  et  qui  Ibfnc^it  dea  esaajrjrfaea):a 

cédé,  sur  quarante  pièces  de  bétail  de  diflEérens  âges,  à  une 
I  000  00 

t        seule  dose,  ^it  d'aç^mur,  -^i  soit  de^i^^r^  çar^kT^^  soit  de 

suif.  ^.  Cjbaque  ren^4®  !^  ^^  4on94  c<iwp«f ^i^meqt  i^m^ 

portion  de  ce  nombre  de  moutons,  et  à  peu  f(ff^^dj$iii^^l% 

même  temps,  la  maladie  a  disparu.  Aveo  se  cale  cornutum^  il 

a  favorisé  la  sortie  d'un  placenta  qui  était  resté  pluâi6tti:s  jourâ 

dans  l'utérus  de  deux  vaches  et  de  deux  brebis* 

Contre  la  pourriture  des  pieds ,  il  a  donnè^  avec  succès  trois 

ou  quatre  gouttes  de  tinct.  suif,  tous  les  trois  joufs;  la  pi'emièrd 

;.        ou  la  seconde  dose  était  quelquefois  suffisante  ^  s'il-  se  i$ràni*« 

festait  de  la  suppuration,  il  àontÈBitsilic^Xj  trois  gouttes, 

,  qui  suffisaient  pour  Tarréter.  <^i^ms/iM  hom^  Zeii,^  «<7fd«> 

bre  i83J.) 


■-••<>. 
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(Je  viens  moi-même  d'admioistrer  ip0C*  à  mon  chien  qui 
toussait  très-fortement;  du  soir  au  matin  la  toux  a  cessé; 
Ch.  P.  ) 

Extrait  d*une  lettre  du  docteur  Lutabr  au  docteur  Haubold. 

.  .  •  •  .  Yous  savez  que  j'iiabite  fceUe  ville  avec  la  famille 
Gampbeil,  au  service  de  laquelle  je  suis  entre  comme  médecin 
homœopathe;  j'y  suis  ei^trémement  heureux  et  très-content 
des  résultats  du  traitement  homœopafthiqoe.  Les  remèdes ^joe 
j'administre  paraissent  agir  ici  avec  beaucoup  plus  de  facilité 
et  d'activité  qu'en  Allemagne,  l'organisme  des  corps  italiens 
s'y  prête  davantage,  et  la  nux  est  pour  eux  un  remède  sou-r 
verainement  bienfaisant.  Les  médecins  de  ce  pays  conwa 
êaientà  peinel'homœopathie  de  nom;  maintenant  plusieurs 
d'entre  eux  l'étudient  avec  zèle.  Malheureusement  leur  igno* 
rance  de  la  langue  allemande  ne  leur  permettra  de  faire  que 
des  pas  bien  lents.  Toutefois ,  on  ne  trouve  point  chez  eux 
cette  opiniâtre  résistance  à  la  nouvelle  doctrine,  dont  les  allo- 
pathes  allemands  offrent  tous  les  jours  l'exemple;  les  méde- 
cins italiens  avouent  du  moins  qu'ils  ne  la  connaissent  point, 
et  ils  cherchent  volontiers  à  Papprendre.... 


tiemèdes  expérimentés  en  dermer  iieu. 

Les  journaux  homœopathîques  allemande  contiennent  la 
symptomatologie  des  médicamens  suivans  : 

^antharideSj  lachesisy  oniscus  asellus  ^  arum  maculatum^ 
tanacetum  bulgare j  paris  (juadrîfolia ,  ranunculus  sceleratus^ 
natrum  nitricum  ^  jodium^  tartarus  emeticus  ^  solanum  mam" 
mosum^  vit  ex  agiius  cas  tus,  toccionella  septem  punctàia  (ces 
tableaux  ne  sont  que  fragmentaires  et  appellent  des  oomplé- 
mens);  ammonium,  muriaticum^  œthusa  cynapium^  haryos- 
matongo,  haryta  muriatica. 

GENEVE.  —  DE   l'iMPRIMERIE   GH.    GRUAZ  , 

Rue  du  Puits-Saint-Pierre. 
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OBSERVATIONS  PRATIQUES 

PAR  LE   DOCTEUR   CROSERIO. 


(Second  Article.) 


P^omissemens  chroniques. 

M*^*  L..r,  à  Clîchy,  âgée  de  87  ans,  brune,  yeux 
noirs,  constitution  sanguîno-bilieusa,  a  eu  beaucoup 
d^éruptions  croûteuses  dans  son  enfance,  réglée  à  16 
ans,  toujours  bien  jusqu'à  l'époque  de  la  maladie  ac- 
tuelle. Il  y  a  18  mois,  elle  a  eu  une  affection  grave 
de  Festomac ,  pour  laquelle  elle  a  consulté  inutile- 
ment un  grand  nombre  de  médecins  de  la  capitale. 

Le  ^4  ïïiars.  Elle  offre  les  symptômes  suivans  : 
Elancemens  et  piqûres  dans  le  creux  de  Testomac , 
sous  le  sein  gauche  et  Phypocondre  droit  en  montant 
sous  la  poitrine  ;  fatigue  autour  de  la  taille  après 
avoir  mangé  ;  elle  souffre  beaucoup  en  se  levant  de  son 

Bib*  Homœop.<f  1. 11,  n"*  7.  i 
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siège;  sans  appétit,  mais  quand  elle  commence  à  man- 
ger, elle  le  fait  avec  avidité,  et  ne  peut  pas  se  mo- 
dérer; après  avoir  mangé,  elle  est  très-fatiguée,  les 
alimcns  lui  pèsent,  il  lui  vient  de  Teau  aigre  dans  la 
bouche,  avec  des  envies  de  vomir,  ensuite  des  vo- 
missemens  de  bile  aigre  ou  des  alimens,  surtout  des 
viandes  ;  le  simple  mouvement  des  bras  détermine  un 
brûlement  dans  Testomac,  et  les  vomissemens;  elle 
a  toujours  dans  la  gorge  un  goût  de  sang  pourri , 
comme  d'un  abcès  ;  au  côté  droit  du  cou,  un  gonfle- 
ment qui  devient  rouge  parfois  et  se  couvre  de  petits 
boutons  blancs  ;  langue  épaisse,  blanche  ;  le  derrière 
de  la  tête  douloureux  comme  si  on  Tarrachait;  des 
étourdissemens  aussitôt  qu'elle  se  baisse  ou  s'applique 
à  des  travaux  d'aiguille  ;  saignemens  du  nez ,  le  sang 
est  rouge;  douleur  autour  du  bas-ventre  ;  constipa- 
lion  ,  parfois  diarrhée  ;  règles  peu  abondantes  ;  fai- 
blesse pendant  les  règles;  elle  est  comme  imbécille, 
et  a  souvent  un  sentiment  de  paralysie  dans  tous  les 
membres  ;  fleurs  blanches  ;  en  montant ,  elle  est  de 
suite  essoufflée;  en  dedans  et  au  haut  des  cuisses, 
rougeur  comme  si  elle  s'était  écorchée ,  qui  démange 
beaucoup ,  surtout  par  la  chaleur  du  lit,  du  travail 
assis,  avec  suintement;  elle  a  eu  souvent  des  clous; 
elle  a  éprouvé  beaucoup  de  chagrins;  désespoir  de 
guérison.  Pi^lsatilleyi. 

Le  2  avril.  Dès  le  jour  de  la  prise ,  elle  n'a  plus 
vomi,  sans  avoir  éprouvé  l'aggravation  homœopa- 
thique  ;  la  dartre  des  cuisses,  qui  dure  depuis  i5  ans , 
a  disparu  ;  le  ventre  et  l'estomac  vont  mieux  ;  la  ma- 
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ladcest  gaie,  contente,  pleine  d'espérance;  je  laisse 
agir  le  remède. 

Le  12.  Depuis  deux  jours  elle  éprouve  quelque  ai- 
greur; aussitôt  qu'elle  travaille,  elle  se  sent  l'estomac 
comme  bouché  ;  fatigue  dans  les  bras  et  le  dos  en  se 
redressant;  feu  qui  se  porte  à  la  poitrine  et  à  la 
gorge;  poids  sur  Testomac  après  les  rej)as;  mal  au 
ventre  comme  engourdissement,  fourmillement;  ti- 
raillement dans  les  mollets  en  marchant,  et  la  nuit 
crampes  ;  douleur  dans  le  ventre,  au-dessus  du  pubis  ; 
les  grandes  lèvres  un  peu  enflées;  fleurs  blanches. 
Calcarea  x» 

Le  25.  La  dartre  ayait  reparu,  dans  la  dernière 

semaine ,  pour  disparaître  quelque  temps  après ,  ainsi 

^•que  les  autres  symptômes  morbides  successivement. 

La  malade  a  repris  ses  travaux.  Depuis  ce  temps, 

elle  a  toujours  joui  d'une  bonne  santé. 

Gastrite  chronique. 

M.  V...S,  âgé  de  28  ans,  bien  constitué,  grand,  bien 
nourri,  cheveux  châtains,  yeux  bleus,  sujet  depuis 
son  enfance  aux  indigestions,  n'a  jamais  eu  la. gale, 
ni  de  maladies  éruptives.  Depuis  l'époque  du  choléra 
de  l'année  dernière,  où  il  s'est  gorgé  de  thé  de  camo- 
mille et  autres  substances  excitantes,  il  éprouve  une 
grande  difficulté  à  digérer. 

Au  mois  de  janvier  dernier,  après  un  voyage,  cette 
indisposition  prit  un  caractère  aigu  ;  allopathe  encore, 
je  lui  fis  appliquer  trente  sangsues  sur  l'épigastre ,  et 
tous  les  autres  succédanés  qui  composent  le  traite- 
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ment  antiphlogistique  ;  il  fut  biciftôt  débarrassé  de 
Télat  aigu  pour  retomber  dans  le  chronique  habituel. 

Le  10  mars,  voyant" son  état  persévérer,  malgré 
l'imperfection  de  mon  éducation  homœopathique, 
j'entrepris  s>on  traitement  d'après  cette  doctrine  ;  son 
état  était  le  suivant  : 

Paupières  chassieuses  ;  poids  très-incommode  sur 
Testomac  après  les  repas;  avant  les  repas  légère  pres- 
sion en  même  temps  que  la  faim  ;  le  poids  paraît 
monter  vers  la  poitrine  qu'il  oppresse;  les  alimens 
reviennent  à  la  bouche,  surtout  l'après-midi;  très- 
forte  constipation  ;  selle  tous  les  six  jours,  consistant 
dans  des  crottes  rendues  avec  beaucoup  d  efforts  ; 
bputons  autour  des  lèvres;  appétit  vif  sans  soif; 
bouche  un  peu  pâteuse  le  matin;  très-sensible  au 
froid  ;  calme,  tranquille  ;  méthodique  ;  parlant  très- 
lentement.  JSux  X* 

Le  i5.  Evidemment  ce  médicament  ne  convenait 
pas  à  rhumeur  du  malade;  aussi  n'a-t-il  fait  aucun 
bien.  Douleurs  d'estomac;  un  peu  plus  de  malaise. 

y-,,     .  000 

Lttiina  "v" 

Le  ly.  Ce  médicament  a  aussi  été  sans  résultat; 
le  premier  jour,  il  y  a  eu  un  peu  de  soulagement. 
Pulsatille. 

Le  20.  Le  malade  ne  trouvant  pas  de  soulagement, 
part  pour  la  campagne. 

Le  2.3  juillet,  il  revient  me  voir  pour  être  débar- 
rassé de  son  indisposition,  ayant  eu  connaissance 
d'heureux  résultats  du  traitement  homoeopathique 
dans  des  maladies  semblables  à  la  sienne.  Son  état 
était  le  suivant  : 
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Boutons  qui  suppurent  autour  des  lèvres;  poids 
dans  Testomac  dès  le  matin  et  après  les  repas,  plus 
fort  Iç  soir  après  le  dîner  ;  s'il  mange  à  son  appétit , 
poids  comme  s'il  avait  mangé  du  plomb  ;  les  renvois^ 
le  soulagent  ;  bon  appétit,  soif  nulle,  selles  régulières  ; 
pupilles  contractées;  quand  il  dîne  copieusement  » 
ses  yeux  sont  rouges  le  lendemain;  continence  ab- 
solue sans  efforts  ;  voix  gazée,  qui  disparaît  presque 
entièrement  lorsqu'il  est  intimidé;  sommeil  bon; 
caractère  doux ,  timide,  triste,  aimant  la  solitude  et 
la  musique.  Aconit  Ym^  ^^  matin  à  jeun. 

Le  26,  il  est  beaucoup  mieux^^  le  poids  de  Testomac 

est  souvent  imperceptible.  jBe//ad.  "x  »    demain  ma- 
tin. 

Le  i^'  août,  le  médicament  na  pas  produit  d'eflet 
sensible.  Bellad.  x"« 

Le  6,  après  cette  dernière  poudre,  les  digestions 
se  sont  faites  de  jour  en  jour  mieux,  et  il  se  trouve 
actuellement  très-bien  ;  depuis  ce  temps,  cet  état  ne 
s'est  pas  démenti. 

Douleurs  soit  crampes  d'estomac, 

M^«  D...n,  20  ans,  brune,  yeux  et  cheveux  noirs, 
^  vive,  impatiente,  n'a  jamais  eu  de  croûtes,  ni  de 
maladies  éruptives,  bien  réglée  depuis  deux  ans.  Elle 
éprouve  depuis  plusieurs  années  des  maux  d'estomac 
qui  ont  été  combattus  inutilement  à  différentes  re- 
prises par  les  moyens  ordinaires^ 

Le  !«'  juin,  elle  offrait  Tclat  suivant  :  Crampes 
d'estomac,  souvent  dans  la  journée,  surtout  après  les 
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repas  ;  douleur  brûlante  continuelle  dans  Testomac  ; 
soif,  appétit  régulier;  désir  des  acides;  forts 
borborygmes  ;  constipation  ;  maux  de  tête  très-fré- 
quens  au  front  ;  vertiges  quand  elle  se  lève  dessus  son 
lit  ;  sujette  aux  maux  de  gorge ,  au  moindre  refroidis*- 
sèment;  dents  incisives  rongées  par  le  tartre  et  très- 
sensibles  au  chaud  et  au  froid  ;  plusieurs  dents  mol- 
laires  cariées  ;  elle  fait  beaucoup  de  rêves  et  parle 
souvent  en  dormant  ;  respiration  très^douce  en  dor- 

00 

mant.  Nux  -^ ,  dans  Taprès^midi. 

Le  5.  Le  lendemain  les  douleurs  ont  diminué  d'une 
manière  très-sensible  sans  aggravation  homœopa* 
thique.  Aujourd'hui,  il  ne  reste  plus  de  traces  de  la 
maladie  principale. 

La  malade  ne  veut  pas  entreprendre  un  traitement 
antipsorique,  que  letat  de  ses  dents  semblait  rendre, 
nécessaire,  ' 

Diarrhée,  » 

M™®  M,.l,  âgée  de  26  ans,  tempérament  sanguin , 
était  atteinte  de  dévoiement  depuis  trois  jours;  son 
état,  le  1 1  mai,  était  le  suivant  : 

Diarrhée  de  matières  claires,  bilieuses,  précédée  de 
obliques  très-fortes  ;  elle  éprouve  des  points  et  des  tor* 
tillcmens  dans  le  ventre;  nausées  continuelles  V  vents 
par  en  haut  et  par  en  bas  ;  borborygmes  ;  bouche  pâ-; 
tcuse;  soif;  les  membres  lui  font  mal,  ils  sont  en- 
gourdis; mal  de  tête,  comme  des  coups  et  des  batte- 
mens  dans  les  tempes;  défaillances,  avec  perte  de  con- 
naissance quelquefois  après   les  seljes;  agitation  la 
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nuil  et  insomnie;  3on  caractère  est  vif,  irritable,  env- 
porté.  Bryonia  "x*,  à  midi» 

Le  12.  Les  évacuations  se  sont  arrêtées  hier  dans 
r^iprès-  midi  ;  sommeil  très-bon  la  nuit  ;  appétit  ; 
bien-être;  elle  a  repris  ses  occupations.. 

Lombaga. 

J.-J. Charpentier,  âgé  de  89  ans,  constitution  bilio* 
so-sanguine,  atteint   de  croûtes  dans  son  enfance «^  - 
de  la  gale  à  16  ans,  et  à  21  d*une  hydrocèle  traitée 
par  rinjection. 

Le  29  juillet,  il  est  venu  me  consulter  pour  un  mal 
de   reins  qui  l'empêchait  de  travailler  depuis  trois» 
jours  ;  l'examen  le  plus  attentif  iie  m'a  permis  de  re-  ' 
connaître  que  les  symptômes  suivans. 

Douleur  d'élancement  dans  les  lombes,  comme 
d'un  abcès  s'étendant  profondément  dans  le  ventre, 
les  mouvemens  sont  très-douloureux  à  ces  parties; 
bouillonnement  dans  le  ventre;  pas  d'appétit;  langue 
sale;  beaucoup  de  vents  en  haut  et  en  bas;  les  dou- 
leurs sont  continuelles,  et  dans  toutes  les  attitudes da 
corps  ;  il  a  eu  beaucoup  de  clous  il  y  a  deux  ans  ;  ca- 
ractère froid,  indifférent,  apathique,,  laborieux.. 
Stannum  ff,  à  huit  heures  du  soir. 

Le  3o.  Trois  heures  après  la  prise,  ayant  bu  da 
lait  chaud,  il  a  eu  tpqt  à  coup  une  exaspérât ioa 
violente  du  mal  de  reins  «  il  semblait  qu'on  lui  déchi- 
rait la  moelle  épinière  ;  les  doyleurs  de  ventre  et  de 
reins ,  d'une  violence  insupportable  ,  s'étendaient  aux. 
parties  environnantes  avec  fièvre;  chaleur;  soif;  agi-^ 
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talion  inexprimable  ;  il  n'a  pu  tenir  en  place  de  toute 
la  nuit;  ce  matin,  les  douleurs  paraissent  un  peu 
moins  vives.  Considérant  cet  état  comme  Teffet  ho* 
mœopathique  d'une  trop  forte  dose ,  je  promets  un 
prompt  soulagement  en  suivant  exactement  le  régime. . 

Le  3.  Hier,  dans  Taprès-midi ,  les  douleurs  ont 
diminué  rapidement;  sommeil  tranquille  toute  la 
nuit  ;  ce  matin  il  est  très-bien  ;  appétit  ;  il  n'éprouve 
qu'un  peu  de  faiblesse. 

Le  6  août.  Depuis  trois  jours,  il  s'est  manifesté  un 
gros  clou  à  la  hanche ,  qui  a  parcouru  toutes  ses  pé- 
riodes en  trois  jours  ;  le  malade  a  suivi  encore  le  ré- 
gime bomoaopathique  prescrit. 

Mëtrite  chez  une  femme  enceinte. 

M°^^  M...n ,  âgée  de  trente  ans,  a  eu  dans  son  en- 
fance beaucoup  d'éruptions  croûteuses;  réglée  avec 
peine  à  i4  ans,  ses  règles  sont  venues  irrégulière- 
ment jusqu'à  son  mariage,  à  20  ans.  Elle  a  eu  quatre 
couches  à  terme,  et  est  enceinte  de  six  mois  et  demi. 
Dans  ses  grossesses ,  elle  a  toujours  beaucoupsouffert 
de  maux  de  cœur  et  de  douleurs  dans  l'étendue  de  Tu- 
térus,  pour  lesquelles  on  était  obligé  de  la  saigner  une 
ou  plusieurs  fois  à  chaque  grossesse.  Depuis  cinq 
jours,  elle  avait  ressenti  un  craquement  dans  Thypo- 
condre  gauche,  après  un  effort;  .après  quoi  elle  y 
ressentit  des  douleurs  violentes,  qui  ont  sans  cesse 
augmenté.  Depuis  doux  jours,  il  s'y  est  joint  de  la 
fièvre.  Le  28  j.uillet ,  je  l'ai  trouvée  dans  l'état  sui- 
vant : 
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Douleur  violente,  comme  un  point  dans  Thypô- 
condre  gauche,  qui  empêche  de  respirer;  douleur 
dans  les  reins ,  telle  que  tous  les  mouvemens  arra- 
chent des  cris  ;  toute  Tétendue  du  ventre  est  doulou- 
reuse au  toucher  ;  douleurs,  comme  d'efforts  pour 
accoucher ,  depuis  les  reins  vers  les  parties  génitales  ; 
étourdissemens  ;  mal  violent  dans  toute  la  tête ,  sur- 
tout au  front  ;  yeux  et  >nsage  rouges  ;  bouche  sèche , 
pâteuse;  soif  inextinguible;  langue  rouge  aux  bords, 
et  sale  au  milieu  ;  répugnance  pour  les  alimens;  con- 
stipation ;  urines  rouges;  courbature  dans  les  mem- 
bres; chaleur  brûlante,  interrompue  par  des  fris- 
sons qui  partent  des  pieds  ;  insomnie  absolue;  pouls 
plein ,  dur,  fréquent ,  vif  ;  humeur  triste.  Aconit  vûi  t 
à  midi  et  à  huit  heures  du  soir,  avec  recommanda- 
tion de  ne  pas  le  prendre  pendant  le  frisson  ;  diète 
absolue. 

Le  29.  Hier  à  onze  heures,  frissons  violens,  avec 
tremblemens  d'une  heure,  ensuite  chaleur;  une  heure 
après^  la  prise,  sommeil  d'une  demi-heure,  avec 
sueur  générale  qui  soulage  beaucoup;  à  huit  heures 
du  soir,  nouveau  frisson  ,  n:iais  un  peu  moins  fort; 
nuit  tranquille,  plusieurs  sommeils  jd'une  heure, 
beaucoup  de  sueurs;  le  matin ^  battemcns  au  front; 
visage  rouge;  langue  sale,  épaisse  ;  bouche  pâteuse; 
estomac  faible,  délabré;  mal  au  cœur,  envies  de 
vomir  ;  vomissemens  de  bile  ;  la  douleur  dans  le  côté 
gauche  est  moins  forte;  urines  très- épaisses;  pouls 
fréquent  moin^  fort.  Pulsatille  -^^  à  midi  ;  soupe  au 
lait. 
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Le  3o.  Les  douleurs  du  ventre,  des  reins  et  du 
côté  sont  passées;  très-peu  de  fièvre;  bouche  pâteuse 
encore,  et  langue  sale  ;  besoin  de  noiTrriture  sans  ap- 
pétit ;  une  soupe  au  lait. 

Le  3 1 .  Même  état  ;  très-grande  faiblesse. 

Le  1^'  août.  Ne  voyant  pas  Tamélioration  conti- 
nuer, le  \entre  étant  toujours  constipé,  inappétence, 
f  ai  blesse .  Camomille  w- 

Le  2  août.  Un  peu  de  mieux;  bouche  toujours  pâ- 
teuse. Nux  ^. 

Le  3.  Une  selle  naturelle  hier  et  ce  matin;  nuit 
très-bonne  ;  appétit;  convalescence.  Depuis  ce  temps, 
les  forces  reviennent  insensiblement;  trois  joursaprès, 
elle  faisait  son  ménage;  l'enfant  remue  bien,  et  elle 
est  mieux  que  dans  aucune  autre  grossesse. 

Douleurs  pendant  la  grossesse ,  menace  défausse 

couche. 

M™®  C... ,  enceinte,  pour  la  troisième  fois ,  de  sept 
mois  et  demi.  Après  quelques  fatigues,  elle  perdit  un 
peu  de  sang  pendant  quelques  jours.  A  cet  état  se 
joignit  une  faiblesse  générale;  des  maux  de  reins;  le 
ventre  portait  très  en  bas  vers  les  parties  génitales  ; 
malaises;  pendant  cette  grossesse,  elle  avait  eu  beau- 
coup de  fleurs  blanches  ;  urines  claires  ;  constipation  ; 
sommeil  inquiet,  interrompu;  humeur  irritable, 
emportée,  sensible.  Nux  "x* 

Toutes  les  douleurs  diminuent  insensiblement.  Au 
bout  de  huit  jours,  elle  était  entièrement  rétablie ,  et 
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les  fleurs  blanches  arrêtées.  Pendant  ce  temps,  elle 
avait  fait  tous  les  jours  une  petite  promenade  à  pied. 

Hémorrhbïdes  chez  une  accouchée. 

M™*^G...,  âgée  de  26  ans,  petite,  très-délicate, 
ofirant  des  symptômes  de  phtisie  tuberculeuse.  A  la 
suite  de  sa  seconde  couche,  qui  fut  assez  fatigante, 
parce  que  la  tête  trop  grosse ,  résista  très-long-temps 
à  la  vulve,  elle  fut  atteinte  quelques  instans  après 
d'hémorroïdes  énormes  qui  luiôtaient  tout  repos,  et 
Tempêchaient  de  se  remuer;  son  état  étant  très-bon 
du  reste  ;  humeur  assez  difficile  ;  irritable  ;  pleurant 
pour  des  riens.  Pulsatille  yr  • 

L'exaspération  a  été  très-sensible  le  premier  jour  , 
mais  dè&le  lendemain,  les  hémorroïdes  on^  commencé 
à  diminuer,  et  elle  pouvait  déjà  se  retourner  dans  son 
lit  ;  au  bout  de  cinq  jours,  il  n'y  en  avait  plus  vestiges  ; 
la  fièvre  de  lait  a  été  très-peu  sensible. 

Ecoulement  de  lochies  sanguines  et  de  lait  chez  une 
accouchée  à  quatre  mois  de  grossesse. 

M"**^  S...,  âgée  de  23 ans,  blonde  ,  yeux  bleus,  peau 
très-blanche  et  fine;  elle  a  toujours  joui  d!une  bonne 
santé  dans  son  enfance  ;  réglée  à  1 4  ans  ;  elle  devint 
enceinte  à  16 ,  et  eut  un  accouchement  prématuré  de 
huit  mois; à  18  ans,  nouvelle  grossesse  et  accouche- 
ment prématuré;  à  ao  ans,  grossesse  à  terme, 
mais  accompagnée  de  beaucoup  de  douleurs  ab* 
dominales;  ^21  ans,  nouvelle  grossesse  et  accou- 
chement à  terme  ;  les  enfans  vivent ,  quoique  très- 
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délicats  ;  elle  se  relevait  toujours  assez  facilement  de 
ses  couches,  mais  elle  en  conservait  de  la  faiblesse; 
ses  seins  commençaient  à  laisser  écouler,  au  cin- 
quième mois  de  grossesse ,  une  sérosité  laiteuse ,  qui 
continuait  cinq  à  six  semaines  après  les  couches; 
devenue  enceinte  pour  la  cinquième  fois ,  elle  jouit 
d'une  assez  bonne  santé  jusqu'à  son  quatrième  mois, 
où,  à  I9  suite  d'un  court  voyage  ,  les  membranes  de 
Tamnios  se  rompirent ,  et  quelques  heures  après  ,  la 
fausse  couche  eut  lieu,  sans  une  trop  forte  perte  de 
sang;  le  lendemain  elle  était  très-bien ,  et  aussi  forte 
qu'avant  Taccident. 

Le  deuxième  jour ,  fièvre  de  lait  ;  fluxion  laiteuse 
considérable;  écoulement  abondant  de  lait  par  les 
seins;  le  cinquième  jour ,  elle  se  lève  et  vaque  à  ses 
affaires;  le  septième,  elle  sort;  le  lait  coule  toujours; 
le  soir  elle  se  trouve  plus  fatiguée  ;  les  lochies  de- 
viennent plus  rouges  et  plus  abondantes;  elle  prend 
une  petite  toux  sèche,  qui  augmente  beaucoup  la  nuit; 
pas  d'appétit  ;  malgré  cela ,  le  lendemain ,  elle  conti- 
nue ses  occupations;  le  dixième  jour  de  sa  couche, 
ces  accidens  devenant  inquiétans,  elle  me  fit  appeler, 
et  je  reconnus,  le  i4  août ,  l'état  suivant  : 

Toux  sèche,  fréquente ,  très-forte  la  nuit,  empê- 
chant [entièrement  le  sommeil,  causée  par  un  cha- 
touillement au  milieu  du  sternum;  le  grand  air,  le 
parler  et  lire  à  haute  voix  excitent  la  toux;  douleurs  à 
l'épigastre ,  aux  deux  côtés  des  rebords  des  cartilages 
des  fausses  côtes,  très-violentes,  comme  si  l'estomac 
s'éclatait ,  avec  étoufFemens  par  intervalles,  de  quelques 
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$econdes ,  sans  renvois  ;  ces  douleurs  arrachent  des 
cris  ;  les  alimens  déterminent  ces  accès  ;  continuelle- 
ment un  poids  sur  Testomac,  surtout  la  nuit;  pas 
d'appétit,  ni  de  soif;  elle  ne  peut  pas  supporter 
d'être  serrée;  constipation;  la  toux  détermine  une 
douleur  dans  l'estomac;  très-portée  aux  plaisirs 
sexuels;  écoulemeut  de  lochies  sanguinolentes  abon- 
dantes ,  sans  douleurs  ;  écoulement  considérable  de 
lait  par  les  seins;  faiblesse  générale;  ennuyée,  triste, 
disposée   à  pleurer  ^    elle    pleure    beaucoup.    Nwv 

0 

vom.  "x"*     *  , 

Le  i6.  Les  crises  d'estomac  ont  cessé;  le  lait  coule 
moins  des  seins  ;  les  lochies  ont  diminué,  et  ne  sont 
plus  sanguinolentes  ;  elle  éprouve  encore  la  toux  sèche 
et  le  chatouillement  dans  la  poitrine  ;  inappétence  ; 
faiblesse.  China  -y"»  demain  matin. 

Le  i8.  La  toux  et  tous  les  accidens  ont  disparu  ; 
Tappétit  est  régulier;  elle  se  sent  des  forces;  son  hu- 
meur est  moins  triste;  rétablissement  complet  sans 
autres  médicafhens. 

{La  suite  au  numéro  prochain.  ) 
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PATHOGENESIE. 

'Obseryations  lues  par  le  D''L.  G.  Dufresnb  à  la  Société  médicale  à  Lyon, 

daas  la  &éance  du  7  septembre. 


»<» 


Chers  et  honorés  confrères,  permettez -moi  de 
vous  donner  ce  nom ,  gens  de  Fart  et  autres ,  car  ce 
n'est  point  devant  une  Société  académique  ordi- 
naire, vain  assemblage  de  l'orgueilleuse  aristocratie 
littéraire  ou  scientifique,  que  je  suis  appelé  à  parler; 
mais  devant  une  réunion  de  personnes  qui ,  animées 
du  même  esprit,  enflammées  du  même  zèle,  en 
butte  aux  mêmes  persécutions ,  doivent  faire  cause 
commune  et  travailler  pour  le  même  but  philantro- 
pique ,  la  connaissance ,  propagation  et  défense  des 
vérités  homœopathiques ,  le  vrai  moyen  de  guérir 
et  de  rendre  l'homme  sain. 

IXé  et  passant  ma  vie  dans  les  montagnes  de  la 
Savoie,  ayant  séjourné  long-temps  au-delà  des  Alpes, 
et  employé  la  plus  grande  partie  de  mon  temps,  par 
goût  et  circonstance ,  à  observer  la  nature,  je  ne  suis 
point  exercé  à  parler  avec  la  même  facilité  qu'un 
Français.  Je  tâcherai  .d'être  clair  et  concis,  comp- 
'   tant  pour  le  reste  sur  votre  indulgence. 

Dès  le  moment  de  ma  conviction  médicale,  qui 
n'a  été  basée  que  sur  les  faits  les  plus  scrupuleuse- 
ment observés  V  sur  des  essais  et  expériences  faites 
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sur  moi-même,  J'abjurai  Tancienne  doctrine  pouf 
étudier  continuellement  la  nouvelle  et  exercer  la  mé- 
decine d'après  ses  principes,  m'abstenant  d'agir  tou- 
tes les  fois  que  mon  ignorance  me  privait  des  res- 
sources qu'elle   fournit  à  ceux  qui    la   connaissent 
mieux.  Mais  bientôt  je  fus  frappé  de  la  parole  du 
créateur   de    Thomoeopathie ,    qui   déclare   indigne 
d'être  compté  parmi  ses  disciples  celui  qui,'  vou- 
lant bien  profiter  des  découvertes  des  fondateurs, 
ne  travaille  pas  lui-même  à  augmenter  les  moyens 
thérapeutiques,  à  connaître  mieux  l'action  de  ceux 
qui  ont  déjà  été  indiqués,  et  à  défendre  et  propager 
la  doctrine. 

J'ai  cru  avoir  contracté  l'obligation  de  travailler 
à  cette  grande  œuvre ,  et  voici  quelques  points  sur 
lesquels  se  sont  portés  mes  efforls. 

Deux  substances  nouvelles  :  le  suc  de  Vatropa 
mandragora,  et  le  venin  de  la  guêpe-frelon  <  vespa 
crabro.  Deux  déjà  employées,  que  j'ai  désiré  faire 
mieux  connaître  :  le  menianthes  trifoliata ,  et  le 
causticum. 

Mandragora  officinalis. 

(Mandragora  officinalis ,  Mîll.  ,  Dict*  n"  i  ,  icon.  t.  173.  —  Atropa  man-' 
clraeora,  Lio.  Speci.  259.  —  Lam.,  Dict.  i,  p.  396.—- Mandragora  offici-' 
nalis,  Gœrln. ,  Fruct.  2,p.  236,  t.  i3i»f.  !•  —  D.  C. ,  Flop.  Fran.  vol.  lll^ 
p.  610). 

Le  SUC  exprimé  au  mois  de  juin  de  la  plante  fraî- 
che sans  la  racine,  coupé  d'autant  d'esprit-de-via 
rectifié  et  filtré,  répand  une  odeur  nauséabonde ^ 
analogue  à  celle  de  la  chair  de  reptile  (de  couleuvre). 
Les  symptômes  observés  ont   été  produits^,  sur  un 
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autre  expérimentateur  et  sur  moi ,  pour  avoir  flairé  « 
à  plusieurs  reprises,  pendant  un  peu  de  temps,  le 
flacon  contenant  ce  suc. 

Tête  pesante ,  embarrassée  ;  coryza  ;  difficulté  de 
respirer  ;  enrouement  ;  toux  légère  ;  expectoration  ; 
sentiment  de  frisson  Taprès-midi  ;  corps  las  et  fati* 
gué;  le  soir,  au  lit ,  tous  les  symptômes  désagréables 
disparaissent  et  sont  remplacés  par  une  douce  moi- 
teur; de  grandes  aberrations  de  régime,  telles  que 
boisson  de  vin,  de  café^  usage  de  cigarre,  font,  en 
trois  jours,  disparaître  tout  sur  Tun  des  observa- 
teurs ;  le  régime  scrupuleusement  observé ,  les  symp« 
tomes  durent  huit  jours,  après  quoi  ils  sont  em- 
portés par  la  noix  vornique ,  la  helladonna ,  puis  le 
camphre. 

Ce  petit  nombre  de  symptômes ,  tout  en  indiquant 
une  grande  affinité  dans  les  effets  pathogénétiques 
de  cette  plante  et  ceux  que  produisent  les  autres  50- 
lanéeSj  telles  que  la  helladonna ,  hyosciamus ,  etc. , 
fait  voir  que  le  moment  du  jour  où  se  reproduit  son 
action  est  tout  différent.  De  nouvelles  expériences  in- 
diqueront probablement  encore  d'autres  différences 
dans  le  mode  d'agir  est  d'autres  affinités,  de  manière  à 
en  faire  un  remède  utile  dans  certains  cas  patholo- 
giques  et  plus  appropriés  que  nul  autre  déjà  connu. 

V^espa  CrahrOy  la  Guêpe-Frelon^  la  grosse  Guêpe. 

Lorsqu'on  saisit  une  guêpe  par  Tabdomen ,  on  en 
voit  aussitôt  de  l'extrémité  sortir  l'aiguillon  au  bout 
duquel  ne  tarde  pas  à  se  former  une  petite  guttule 
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de venin  limpide,  incolore,  d'une  odeur  et  d'un 
goût  particulier,  amer ,  aromatique,  comparable  à 
cehii  de  quelques  huiles  essentielles.  Pour  l'obtenir 
en  plus  grande  quantité ,  il  faut  aussitôt  séparer  avec 
des  ciseaux  le  thorax  de  l'abdomen ,  comprimer  uii 
peu  cette^  dernière  partie,  et  surtout  l'appareil  glan- 
dulaire qui  y  est  contenu  et  qui  sert  de  réservoir 
au  venin. 

J'ai  goûté  plusieurs  fois  de  ce  venin  pur,  et,  entre 
autres,  un  jour  je  pris  suf  la  langue  tout  celui  que 
je  pus  recueillir  de  six  insectes.  Outre  le  goût  parti- 
culier que  j'ai  conservé  pendailt  plus  d'une  heutc 
dans  la  bouché,  j'ai  senti  une  chaleur  dans  le  gosier, 
et  après  une  heure,  chaleur  dan^  l'estomac,  et  renvoi 
d'air.  Une  semblable  quaatité  de  venin  versée  sur 
dix  grains  de  sucre  de  lait,  triturée  pendant  près 
d'une  heure ,  et  enfermée  dans  un  petit  flacon ,  con- 
serve pendant  long-temps  la  même  odeur,  le  même 
goût  et  la  même  attion. 
,  Si  on  laisse  tomber  dans  Tesprit-de-vin  fort  une 
guttuk  de  ce  venin ,  tel  que  le  produit  l'insecte ,  elle 
y  forme  une  nubécule  blanchâtre,  qui  se  dirige  vers 
le  fond  du  flacon ,  où  elle  fait  un  léger  dépôt  blanc; 
si  on  secoue  le  flacon  dès  que  la  guttule  y  est  versée , 
le  liquide  prend  une  faible  teinte  laiteuse ,  et  le  dépôt 
se  forme  de  même.  Dans  les  deux  cas,  l'esprit-de-vin 
participe  aux  propriétés  du  venin,  et  les  conserve 
long-temps,  quoique  Todeur  et  le  goût  n'y  soient 
pas  aussi  distincts  que  dans  la  préparation  faite  avec 
le  sucre  de  lait.  J'ai  compté  les  gouttes  d'esprit-de- 

Bib»  -Hemœop, ,  t.  ii,  n"  7.  2, 
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Yin  dont  j'ai  rempli  les  deux  tiers  d*un  petit  tube 
de  verre,  j'y  ai  ensuite  mis  tout  le  venin  fourni  par 
un  égal  nombre  d'insectes,  et  imprimé  une  dizaine 
de  secousses  au  tout.  C'est  de  cette  préparation  que 
j*appelle  esprit-de-vin  envenimé^  que  je  me  suis 
servi  comparativement  avec  l'esprit-de-vin  pur  et  le 
venin  frais  pur  (i). 

Avec  deux  aiguilles  à  coudre  fines  et  neuves, 
réunies  par  un  fil,  de  manière  que  leurs  pointes 
fussent  le  plus  près  possible ,  je  me  fis  une  piqûre 
sur  le  dos  de  la  main  gauche ,  à  un  pouce  de  l'pri* 
gine  du  petit  doigt.  Les  ayant  plongées  dans  Tesprit- 
de-vin  pour  en  prendre  une  goutte,  j'en  fis  autant 
sur  la  main  droite  dans  la  région  correspondante; 
puis  les  ayant  humectées  d'une  goutte  d'esprit-de- 
vîn  ençenimé ,  j'en  fis  une  piqûre  sur  la  même  main , 
à  un  pouce  de  la  base  de  l'index.  Enfin ,  je  trempai 
les  aiguilles  dans  le  venin  de  guêpe  pur  et  frais ,  et 
j'en  fis  une  nouvelle  piqûre  sur  la  main  gauche,  à. 
un  pouce  de  l'index.  Après  chaque  opération  ,  les 
aiguilles  furent  lavées  et  essuyées  avant  de  passer  à 
une  autre.  Voici  le  tableau  en  quatre  colonnes  des 
résultats  comparatifs  des  quatre  piqûres. 

(i)  Cette  liqueur  pure  ou  préparée  avec  le  sacre  de  lait, 
prise  iotërieurement ,  m'a  donné  d'autres  symptômes  que  ceux 
que  i'ai  énoncés;  mais  j'attends,  pour  les  publier,  de  les  avoir 
confirmés  par  de  nouveaux  essais  et  par  les  observations  qu'on 
pourrait  me  communiquer. 
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Les  cfTeis  du  venin  pur,  instillé  avec  les  aiguil- 
les, sont  bien  moindres  que  ceux  d'une  piqûre  de 
guêpe,  en  raison  de  la  nature  de  Finstrument  qui 
fait  la  blessure  et  y  introduit  le  venin.  Les  effets  de 
Tesprit-de-viû  ençenimt^  sont  plus  faibles  encore ,  et 
surtout  d'une  durée  bien  moindre,  quoiqu'ils  pa-*- 
raissent  d'abord  être  plus  prompts. 

J'ai  tenté ,  sans  succès ,  de  soulager  une  piqûre  d  a* 
beille  en  y  instillant  de  cet  esprit-de-vin  ençenimé; 
l'enflure  et  la  douleur  n'ont  ni  augmenté ,  ni  diminué. 

Quoique  cette  substance  ne  paraisse  pas  avoir  de 
l'importance  par  ses  effets  pathogénétiques,  elle  four* 
nit  une  preuve  matérielle  de  quelques  points  fonda- 
mentaux de  la  doctrine  homœopathique  :  i^  paraissant 
être  formée  en  grande  partie  d'albumine,  ou  d'une 
substance  analogue  coagulable  dans  l'alcool,  elle  com- 
munique pourtant  à. tout  le  liquide  les  propriétés  pa- 
thogénéliques  qu'elle  possède,  et  elle  se  conserve  long- 
temps ainsi  préparée.  2°  L'action  de  l'esprit-de-vin 
envenimé  est  topique,  indépendante  de  l'imagina- 
tion ;  l'expérience  peut  facilemeat  être  répétée  com- 
parativement par  un  autre  observateur  :  elle  a  le 
mérite  de  parler  aux  yeux. 

Menianthes  Irifoliata.  TrifoUum  fihrinum  off. 

Trèfle  de  marais. 

Quoique  celte  plante  eût  déjà  été  expérimentée 
sur  l'homme  sain ,  lorsque  je  commençai  à  étudier 
l'homme  sain,  je  n'avais  point  Ténumération  des 
effets  pathogénétiques  quelle  produit;  cependant. 
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ratyaot  vu  employer  et  employée  moi-même  »  sou- 
vent avec  succès,  dans  certaines  fièvres  intermit^ 
tentes,  je  lui  soupçonnai  une  action  homoeopathique 
dans  ces  cas ,  et  je  résolus  d'en  étudier  sur  moi  les 
symptômes,  surtout  sous  le  rapport  de  Tintermit^ 
tence.  J'en  pris  donc  trois  fois  à  jeun,  en  mettant  un 
jour  dHntervalle.  Le  premier  jour  je  mâchai  quelques 
feuilles  fraîches;  une  autre  fois  je  pris  une  goutte  de 
suc  coupé  d'esprit-de- vin  ;  la  troisième  fois,  un  demi-* 
grain  de  sucre  de  lait  imbibé  de  ce  suc  et  séché.  Le 
Iraidemain ,»  soit  le  sixième  jour  de  rexpéiience,  je 
ressentis  un  léger  accès  de  fièvre  Taprèsr-midi ,  qui  fut 
suivi  de  trois  autres,  séparés  chacun  par  un  jour  d'in- 
tervalle ,  pendant  lequel  je  ne  me  sentais  pas  de  mal. 
Sans  avoir  pris  aucun  remède,  mais  ayant  toujours 
suivi  exactement  le  régime ,  je  fus  parfaitement  ré-^ 
tabli  après  le  quatrième  accès. 

Sans  rapporter  tous  les  symptômes,  voici  les  traits 
les  plus  caractéristiques  de  la  fièvre  que  j*éprouvai: 
Accès  raprès-midi ,  tous  les  deux  jours  ;  frissons 
légers  (  je  n'eus  de  tremblement  qu'au  second  accès, 
ra*étant,  quelques  heures  avant,  exposé  à  un  air  froid 
et  humide)  ;  peu  de  sueur  pendant  le  sommeil,  la 
nuit;  absence  totale  de  soif;  tête  lourde,  vide,  sans 
douleur  vive;  tristesse,  mauvaise  humeur. 

J'ai  depuis  employé  ce  remède  homœopathique - 
ment  dans  des  cas  à  peu  près  semblables,  avec  succès, . 
surtout  lorsque  ces  symptômes  restaient  après  en 
avoir  supprimé  beaucoup  d'autres  avec  des  remèdes 
homœopathiques  qui  n'avaient  pas  pleinement  réussi. 
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ou  chez  des  personnes  qui  avaient  pris  des  prépara-^ 
lions  allopathiques  de  china. 

J'ai  réussi  presque  également,  soit  que  j^eiisse  fait 
mâcher  au  malade  des  feuilles  fraîches,  ou  même 
séchces  et  récoltées  avec  du  foin  de  marais ,  soit  que 
je  lui  eusse  fait  prendre  une  goutte  de  suc  coupé 
d*esprit-de-vin ,  ou  seulement  quelques  globules  de 
sucre  imbibes  de  ce  suc.  Cette  dernière  manière  ce- 
pendant, outre  qu'elle  est  plus  commode,  m'a  paru 
rétablir  plus  promptement  le  malade. 

C'est  avec  un  grand  étonnement ,  après  cela ,  que 
je  n'ai  pas  trouvé  le  menianthes  mentionné  dans  la 
thérapie  homœopathique  des  fièvres  intermittentes 
de  Bœnningausen. 

Mais,  avec  les  lumières  de  TOrganon,  combien  de 
choses  on  peut  lire  dans  la  nature ,  qui  ne  sont  pas 
encore  consignées  dans  les  livres  !  «  Multum  restât 
adhuc  muUumque  restabity  nec  ulli  nato  prœteritur 
occasio  aliquid  adjiciendi.  » 

Causticum^ 

Dès  que  j'eus  en  mon  pouvoir  cette  singulière  sub« 
slance,  sur  la  nature  de  laquelle  je  laisserai  porter 
un  jugement  à  des  chimistes  plus  habiles  que  moi , 
je  fus  tenté  de  l'expérimenter  ;  et  par  un  mouvement 
machinal ,  j'ouvris  le  flacon,  je  le  flairai.  (Odear 
faible  analogue  à  celle  d'une  solution  de  potasse.  ) 
J'en  portai  le  bouchon  humide  sur  ma  langue.  (  Près* 
que  pas  de  différence  dans  le  goût  avec  de  l'eau  de 
chaux.)  T^'en  ayant  point  éprouve  d'effet,  les  jours 
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soivans  je  réitérai  et  en  avalai  même  une  goutte  en- 
tière  sans  éprouver  aucun  effet  sensible  pendant  plus 
d*un  mois ,  en  observant  un  régime  régulier.  Enfin,  je 
repris  mes  tentatives,  en  employant  le  bouchon  hu- 
mecté de  la  première  dilution  J.;  le^leodemain^  celui 
de  la  troisième  -J—  ;  le  goût  ne  distinfi[uait  plus  dans 
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Fun  ni  lautre^que  Tesprit-de-vin.  Cinq  jours  après, 
je  pris  quelques  globules  de  sucre  imprégnés  de  la 
trentième  dilution  L. 

Voici  quelques-uns  des  symptômes  que  j*ai  éprou- 
vés : 

Prurit  qui  idevient  insupportable  la  nuit ,  au  lit ,  en 
me  couchant  et  le  matin ,  dans  le  haut  des  cuisses, 
le  périnée,  le  scrotum  (après  dix  jours)  ;  rougeur 
dartreuse ,  avec  un  léger  suintement  sous  la  verge  et 
jusque  sur  le  frein  du  gland.  Sur  les  mains  ;  boutons 
transparens,  cristallins,  arrondis  au  sommet,  sans 
aréole  ;  démangeaison.  Le  lendemain  ils  sont  envi- 
ronnés d'une  aréole  rouge  et  pleins  d*eau  laiteuse  ; 
le  troisième  jour  ils  s  emplissent  de  pus ,  quelques- 
uns  s'ulcèrent;  le  quatrième,  quelques-uns, isQlés  se 
dessèchent;  les  autres,  en  s'ulcérant,  se  réunissent 
aux  voisins  et  durent  quinze   jours ,  laissant  une 
tache  rouge  foncée ,  qui  aujourd'hui  (  8  septembre) 
se  voit  encore ,  quoique  tous  les  boutons  soient  sè- 
ches depuis  le  mois  d'août.  —  Glandes  axillaires  en- 
gorgées lors  de  la  grande  exacerbation  des  boutons 
et  des  ulcérations  qui  les  suivirent  sur  chaque  main  ; 
glandes  sous-maxillaires  gauches  un  peu  engorgées 
et  douloureuses  pendant  sept  ou  huit  jours,  aprèa. 
trois  semaines. 
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J*observai  un  régime  exact  pendant  trois  semaines, 
mais  depuis  je  me  relâchai  un  peu ,  en  commençant 
par  de  la  salade  de  laitue  (sans  poivre  toutefois)»  et 
un  peu  de  vin  aux  repas.  Mais  les  symptômes  conti- 
nuèrent leur  marche  plus  de  ^x  semaines  ;  ce  qui  me 
fait  croire  que  (surtout  en  employant  des  remèdes 
antipsoriques) ,  dès  que  l'action  du  remède  est  évi- 
dente ,  on  peut ,  sans  inconvénient ,  se  relâcher  de  ia 
sévérité  du  régime  (i). 


RÉFLEXIONS  SUR  L'HOMOEOPATHIE 

SON  APPLICATION  A  LA  CLINIQUE  DANS  L*HOPITAL  D£  THOISSET, 

J^iir  le  Docteur  GASTIER. 


f-a 


Un  fait  digne  d'être  remarqué  dans  la  révolution 
médicale  qui  s'accomplit  en  ce  moment,  c'est,  de  la 
part  des  médecins  opposés  à  la  réforme,  TindifFé- 
rence  et  le  dédain  même  qu'ils  affectent  pour  les 
observations  les   plus  propres  à  ébranler  leur  con- 

(i)  Le  menianthes^  comme  tous  les  végétaux  médicamen* 
teux,  présente  une  force  active  sans  préparation,  mais  cette 
force  est  exaltée  et  modifiée  par  elle.  Une  seule  goutte  de  tein- 
ture pure  agit  plus  fortement  que  des  feuilles  mâchées  et  sucées. 
Le  causticum  pur  ne  m'a  rien  produit,  la  préparation  en  a 
fait  toute  la  force.  Ceci  lui  est  commun  avec  la  plupart  des 
substances  minérales. 
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Tiction,  ou  du  moins  à  fixer  leur  attention  ou  à 
piquer  leur  curiosité.  C'est  cette  dénégation  froide 
ou  railleuse  en  présence  de  faits  palpitans  d'un  in- 
térêt si  vif  ;  c'est  cette  incroyable  insoudance  de  la 
mérité  et  cette  opposition  toute  conventionnelle  ,  qui , 
sans  motif  avoué,  ou  sur  les  motifs  les  plus  fri- 
voles, repousse  jusqu'à  Pexamen  ou  la  vérification 
des  faits  tenus  d'avance  pour  faux  «  controuvés ,  im- 
possibles, et  dont  la  réalité  pourtant  n'admettra 
bientôt  pas  plus  de  doute  qu'il  n'y  a  de  division  dans 
le  monde  sur  les  faits  les  plus  évidens ,  tels  que  l'é- 
dat  du  jour  ou  l'obscurité  de  la  nuit.  Mais  ce  qui 
est  encore  digne  de  remarque,  c'est,  de  la  part  des 
médedns  que  l'étude  attentive  et  la  pratique  con- 
3dendeuse  de  la  médedne  homœopathique  ont  pé- 
nétré de  la  vérité  de  ses  principes  et  de  Tinappré- 
ciable  bienfait  de  leur  application ,  les  instances  vives 
et  pressantes  qu'ils  adressent  à  leurs  confrères  que 
fascine  encore  l'erreur  des  anciennes  doctrines ,  les 
attentions  délicates ,  j'ai  presque  dit  les  manières  ob- 
>8équieuses  dont  ils  usent  à  leur  égard,  la  bienveil- 
lance et  les  ménagemens  d'amour-propre  dont  ils  ont 
soin  d'entourer  l'appel  qu'ils  font  à  leur  i^èle  et  à  leur 
bonne  foi.  Comnie  tout  cela,  en  effet,  contraste 
avec  les  procédés  ordinaires  de  deux  sectes  rivales  ! 
On  concevra  peut-être  la  conduite  des  médecins 
qui  feignent  de  croire  à  la  perfection  actuelle  de  la 
science,  et  qui,  pour  cela  sans  doute,  se  montrent 
partisans  si  tenaces  du  statu  quo ,  si  l'on  considère 
toute  l'étendue  de  l'engagement  implidte  renferme 
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dans  Taveu  de  leur  erreur ,  et  si  Ton  se  fait  une  juste 
idée  de  l'espèce  de  stupeur  dans  laquelle  peuvent  jeter 
tant  d'intérêts  compromis,  tant  d'amours-propfes 
froissés;  mais  ce  qui  paraîtra  plus  difficile  à  con- 
cevoir, c'est  ce  langage  pressant  et  presque  suppliant, 
exempt  de  tout  signe  d'impatience  ou  d'irritation 
des  zélateurs  de  la  nouvelle  doctrine» 

Ce  n'est  pas  ainsi,  ^i  effet,  qu'on  a  vu  jusqu'ici 
les  réformateurs  en  médecine  en  user  à  Tégard  de 
leurs  adversaires  ;  car ,  sans  se  rappeler  les  disputes 
si  longues ,  si  passionnées ,  si  pleines  d'acrimonie  et 
de  scandale,  qui,  à  diverses  époques  plus  ou  moins 
éloignées  de  nous,  ont  trop  souvent  rempli  le  monde 
de  nos  différends  ;  il  suffît  de  comparer  ce  langage 
âpre  et  peu  mesuré,  avec  le  ton  calme,  bienveillant, 
paternel  du  vertueux  vieillard  de  Cœthen  ;  celui  de 
.ses  disciples  avec  le  ton  ambitieux ,  enthousiaste  et 
souvent  colère  des  apôtres  de  la  doctrine  physiolo- 
gique à  sa  naissance*  * 

Chaque  chose  porte  en  soi  sa  raison  :  il  se  peut 
que  le  professeur  Broussais,  pour  faire  triompher 
ses  principes ,  ait  dû  ne  point  laisser  de  temps  à  la 
réflexion ,  et  enlever  d'assaut  toutes  les  résistances. 
Comme  moyen  de  succès ,  peut-être  faut-il  dans  la 
circonstance,  louer,  malgré  son  exagération,  le  ton 
plein  de  chaleur  et  de  conviction  avec  lequel,  en 
publiant  sa  doctrine,  il  Ta  imposée  aux  médecins, 
et  en  a,  en  quelque  sorte,  commandé  l'adoption. 

Ainsi  J.-J.  Rousseau  a  opéré  dans  l'éducation 
d'heureuses  et  rapides  réformes,   en  reproduisant 
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sous  rautoriié  puissante  de  son  génie  ardent  les 
idées  judicieuses,  précises,  mais  jusqu'à  lui  peu 
remarquées,  de  Michel  Montaigne,  de  Locke  et 
de  Desessart.  Ce  n'est  point  que  je  prétende  com- 
parer la  manière  d'écrire  de  M.  Broussais»  à  la  tou- 
che forte  et  pourtant  mesurée ,  au  style  plein  de  cha- 
leur, de  mouvement,  de  verve  et  d'harmonie,  du 
philosojphe  de  Genève  ;  mais  il  y  a  ce  point  d'ana* 
logie  dans  leur  manière  commune  de  procéder,  que  ^ 
tous  deux,  soit  par  calcul,  soit  entraînés  par  une 
profonde  conviction ,  ont  poussé  au-delà  des  bornes 
de  la  vérité  l'application  de  leurs  systèmes ,  et  ont 
ainsi ,  bien  souvent ,  dépassé  à  dessein  le  but  qu'ils 
se  proposaient.  L'expérience  a  plus  d'une  fois  at- 
testé les  succès  de  ce  mode ,  le  plus  sûr  peut-êlre 
lorsqu'on  se  propose  d'agir  sur  l'esprit  des  masses 
imbues  d'erreurs  consacrées  par  leur  ancienneté. 

Notre  vanité  et  notre  paresse ,  intéressées  l'une  et 
l'autre  à  retenir  aussi  long-temps  que  possible  l'aveu 
de  notre  ignorance ,  afin  d'échapper  à  la  nécessité  un 
peu  dure  de  rentrer*  dans  la  carrière  des  études  pour 
conquérir  ou  conserver  une  confiance  dont  il  est  si 
doux  de  jouir  en  repos,  préfèrent  l'erreur  familière 
à  la  vérité  inconnue  présentée  par  la  raison  froide  et 
tranquille.  Il  semble  qu'il  faille  la  chaleur  et  l'exal- 
tation de  l'enthousiasme  pour  les  émouvoir,  et  des 
attaques  vives,  pressantes,  redoublées,  pour  les 
forcer  dans  leurs  retrancheniens  et  triompher  de 
leurs  résistances. 

Je  ne  saurais  dire  jusqu'à  quel  point  un  tel  pro- 
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cédé  eût  pu  être  utile  au  progrès  de  la  doctrine  ho- 
mœopathique ,  mais  ce  qui  me  parait  hors  de  doute, 
c'est  son  incompatibilité  avec  le  caractère  connu  de 
son  auteur.  Quant  à  ses  disciples,  que  leur  propre 
expérience  a  instruits  des  inappréciables  bien&itA 
que  la  société  doit  attendre  deThomoeopathie;  pour 
eux ,  l'avenir  de  cette  doctrine  n'est  pas  plus  incer- 
tain qu'il  ne  l'est  pour  son  auteur;  et  c'est  pour  cette 
raison  que,  laissant  à  part  la  cause  de  la  science 
proprement  dite,  dont  Favenir  ne  saurait  les  in* 
quiéter ,  ils  ne  considèrent  que  celles  de  Thumanité* 
Leurs  réclamations,  toutes  bien  veillantes,,  sont  pu-^ 
res  comme  la  source  où  ils  les  puisent.  Ils  interro» 
gent  avec  bonne  foi  les  souvenirs  de  leur  pratique^- 
akiirs  que  l'homceopathie  n'en  éclairait  point  encore 
la  marche;  ils  comparent  les  révélations  du  passé 
aux  témoignages  du  présent,  et  l'un  et  l'autre  leur 
disent  le  nombre  incalculable  de  victimes  que  Ta-^ 
doption  générale,  immédiate  et  plus  ou  moins  exclu* 
sive  de  la  doctrine  homœopathique,  pourrait  arra* 
cher  aux  autres  doctrines  régnantes.  En  présence^de 
tant  de  maux  à  éviter ,  de  tant  de  bien  à  faire ,  heu- 
reux de  savoir  comment  on  pourrait  opérer  Tua  et 
Tautre,  un  seul  désir  les  anime;  c'est  de  voir  la 
prompte  adhésion  de  tous  leurs  confrères  à  la  doc- 
trine capable  de  réaliser  de  si  précieux  résultats. 

On  comprend  que  pour  un  honnête  homme,  dont 
la  conviction,  à  cet  égard,  repose  sur  l'observation 
de  faits  nombreux  et  positifs,  il  n'est  pas  de  forme 
ou  d'attitude  si  humble,  que  ne  relève  à  ses  yeux  le 
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motif  qui  la  lui  fait  préférer ,  si ,  par  elle ,  il  pense 
atteindre  plus  sûrement  le  noble  but  qu'il  se  pro- 

.  pose.  C' est  pourquoi ,  dédaignant  les  avantages  que 
pourrait  lui  offrir  une  discussion  devenue  oiseuse  ou 
nqiéme  ridicule 'quand  les  faits  ont  parlé,  et  répri- 
mant en  lui  les  mouTcmens  d'impatience  et  d'indi^ 
gnation  que  pourrait  justifier  l'inconcevable  apathie, 

-^ jm  presque  dit  la  coupable  insouciance  de  ses  con- 
frères dissidens,  il  les  presse  et  les  conjure  d'aban- 
donner enfin  leurs  doctrines  funestes.  IMeur  montre 
avec  bonté  que  le  peu  de  succès  qu'ils  ont  cru  leur  de- 
voir, n'était  le  plus  souvent  dû  qu'au  hasard  d'un 
heureux  empirisme ,  c'est-à-dire  à  la  rencontre  for- 
tuite d'un  agent  homceopathique,  ou  à  la  nature, 
c'est-^nlire  à  cette  aggravation  homœopathique  qui 
résulte  quelquefois  de  l'accroissement  progressif  du 
mal  lui-même.  Il  les  supplie  de  quitter  ce  sentier 
pbscur,  étroit,  incertain,  plein  de  détours  et  d'é- 
coeils,  pour  entrer  dans  la  voie  plus  large,  plus 
droite  et  plus  sûre  que  Phomœopathie  leur  présente, 
et  sur  laquelle  les  lumières ,  chaque  jour  plus  nom- 
breuses et  plus  vives  qu'y  répandent  la  pathogénésie 
et  la  clinique ,  ne  permettront  bientôt  plus  un  faux 
pas ,  un  léger  écart. 

Le  père  de  Thomoeopathie  n'est  point  un  ambi- 
tieux sectaire  qu'un  vain  orgueil  pousse  à  la  propa- 
gation d'un  système  qu'il  aurait  un  intérêt  tout  par- 
ticulier à  répandre  ;  c'est  un  philantrope  qu'anime 
et  que  meut  le  seul  amour  de  ses  semblables.  Faisant 
une  abnégation  complète  de  ses  propres  intérêts, 
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lorsqu'il  aurait  fort  bien  pu  s'accommoder  de  Ter- 
reur où  sont  tous  ses  confrères,  il  livre  à  ceux-ci  le 
trésor  précieux  de  ses  découvertes ,  et  il  les  adjure 
de  ne  point  sacrifier  plus  long^terops  à  quelques 
passions  peu  généreuses ,  des  intérêts  aussi  chers  que 
ceux  qui  leur  sont  confiés.  C'est  un  philosophe  en- 
fin ,  qui ,  après  avoir  résolu  pour  lui-même  toutes 
les  dificultés  que  pouvait  offrir  la  matière,  nous  dit 
d'essayer,  de  vérifier  les  résultats  qu'il  annonce ,  en 
suivant  les  procédés  faciles  qu'il  indique ,  et  en  ap- 
portant à  un  tel  examen  l'indépendance  d'esprit  et 
de  caractère  nécessaire  à  la  recherche  de  la  vérité. 

Au  lieu  de  répondre  à  un  appel  si  loyal ,  on  Tient 
taxer  d'erreur,  de  folie,  d'imagination  ardente,  de 
jonglerie  même ,  celui  qui  le  fait  !  Au  lieu  d'opposer 
des  faits  à  ceux  dont  il  a  appuyé  sa  doctrine ,  on  se 
bornera  à  leur  opposer  avec  affectation  un  sentiment 
d'éloignement  et  de  répugnance ,  sans  daigner  même 
les  vérifier!  On  préférera,  avec  la  tourbe  des  faux 
raisonneurs  ou  des  hommes  qui  ne  raisonnent  pas, 
dire,  à  la  vue  des  faits  souvent  prodigieux  dont  la 
pratique  homœopathique  abonde  :  «  Ces  faits  ne  sont 
pas  possibles,  donc  ils  sont  faux»;  plutôt  que  de 
suivre  cette  manière  de  raisonner  autrement  posi- 
tive, autrement  logique  de  notre  Montaigne  et.de 
l'illustre  chancelier  qui,  avec  lui,  mérita  le  nom  de 
restaurateur  des  sciences  en  Europe  :  «  Il  est  avéré 
par  les  faits,  donc  il  est  vrai,  donc  il  est  possible.  » 

Quoi  !  lorsque  toutes  les  autres  parties  de  l'Eu- 
rope accueillent  l'homœopathie  et  recherchent  avec 


une  curiosité  proportionnée  à  ce  qu'offrent  d'ex- 
traordinaire les  faits  dont  elle  s'appuie  ,  à  constater 
ses  résultats  pour  s'en  appliquer  les  bienfaits ,  s'il  y 
a  lieu, .la  France  seule  la  repoussera  !  Elle  seule  niera 
stupidement  ces  résultats ,  au  lieu  de  s'enquérir  s'ils 
sont  vrais!  N'y  aurait-il,  chez  nous,  que  les  con- 
ceptions indigènes  qui  eussent  cours  et  faveur?  dans 
les  sciences  comme  en  politique ,  le  droit  des  gens  y 
serait-il  aujourd'hui  méconnu? 

Pour  moi,  à  qui  il  n'a  jamais  été  possible  de  re* 
connaître,  absolument  parlant,  la  vérité  dans  au- 
cune des  doctrines  médicales  qui  se  sont  succédées 
depuis  Hippocrate  jusqu'à  Broussais  inclusivement, 
mais  qui ,  dès  mon  entrée  dans  la  carrière ,  n'ai  vu 
que  déception  dans  les  promesses  les  plus  flatteuses 
de  la  science ,  que  contradiction  dans  ses  dogmes , 
que  confusion  dans  ce  que  j'entendais  nommer  l'é- 
clat de  ses  théories;  moi,  à  qui  ses  richesses  appa- 
rentes n'ont  pu  dérober  son  dénuement  réel ,  et  pour 
qui  le  vague  de  ses  préceptes,  l'instabilité  de  ses 
pratiques  et  l'incertitude  de  leurs  résultats,  ses  la- 
cunes et  ses  imperfections ,  enfin ,  ont  été  une  source 
perpétuelle  d'inquiétudes  ,  de  tâtonnemens ,  d'er- 
reurs et  de  dégoûts  ;  tout  près  de  céder  au  besoin  de 
ma  conscience ,  en  réalisant  enfin  le  projet  vingt  fois 
formé  de  renoncer  à  la  pratique  d'un  art  si  fausse- 
ment nommé  art  de  guérir^  j'ai  recherché  avide- 
ment dans  la  doctrine  de  Hahnemann ,  dès  son  ap- 
parition au  milieu  de  bous^  ce  caractère  de  vérité 
que  je  n'avais  pu  trouver  dans  aucune  de  ses  deyan- 
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cières.  J'en  ai  étudié ,  j'en  ai  médité  les  dogmes  ai 
bien  liés,  si  conséquens^   et  dans  lesquels,  je  Ta*' 
vouerai ,  j'ai  été  heureux  de  reconnaître  le  fonds  de 
ma  première  pensée  médicale.  J'ai  lu  ^  sauvent  téla 
ce  livre  précieux ,  où  Ton  ne  sait  ce  que  Von  doit  le- 
plus  admirer ,  ou  de  ThèureuTC  génie  qui  en  a  conça 
le  sujet,  ou  de  l'admirable  esprit  d'observation  qui 
en  a  recueilli  la  matière,  ou  de  cette  vertu  sublime 
enfin,  de  cet  ardent  amour  du  bien ,  de  la  science  et  de 
rhumanité ,  -qui  seul  a  pu'soutenir  jusqu'au  terme  de 
son  travail,  la  patience,  le  dévouement,  et  le  zèle 
persévérant  de  son  immortel  auteur.  J'en  ai  fait  di^ 
verses  analyses,  et  j'ai  cherché  par  tous  les  moyenè 
propres  à  aider  ma  mémoire  à  me  pénétrer  des  im^ 
menses  et  intéressans  détails  qu'il  renfernie»  J'ai  fait 
ensuite,  au  traitement  des  maladies,  l'application 
des  connaissances  que  j'y  ai  puisées,  avec  toutes  les 
précautions  recommandées  et  l'attention  là  plus  scru- 
puleuse, afin  de   pouvoir  absolument  compter  sur 
les  résultais ,  quels  qu'ils  fussent ,  de  cette  applica- 
tion. Un  succès  complet,  positif,  ravissant  ,^  a  cou- 
ronné mes  premiers  essais;  mille  essais  nouveau^, 
dans  lesquels  mon  impéritie,  sans  douté,  n'a  pas  ton- 
jours  permis  que  je  fusse  également  heureux^  sont 
toutefois  venus  me  confirmer  que  dans  la  doctrine 
homœopathique ,  et  seulement  peut-être  dans  cette 
doctrine,  résidaient  les  vrais  principes  de  l'art  de 
guérir. 

Je  ne  dirai  point  et  le  ravissement  que  me  causè- 
rent mes  premiers  succès,  et  l'espèce  d'enchanté^ 
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ment  au  milieu  duquel  )e  sentis  mon  zèle,  presque 
éteint,  se  ranimer  à  Tespoir  dune  vie  désormais 
utile;  je  ne  peindrai  point  le  sentiment  profond  de 
bonheur  dont  je  fus  cmu  c\  cette  pensée,  qu'enfin  le 
problème  qui  m'avait  occupé  vingt  ans  était  pleine- 
ment résolu.  Mais  ce  dont  j'éprouve  le  besoin,  c'est 
de  faire  passer  dans  les  autres  la  conviction  qui  est 
en  moi  ;  c'est  de  voir  les  médecins  qui ,  au  talent  de 
l'observation ,  joignent  celui  non  moins  précieux  de 
féconder  les  faits  par  la  méditation ,  travailler  sé- 
rieusement et  de  bonne  foi  à  l'étude  dé  la  doctrine 
homœopathique ,  puis  à  l'application  de  cette  doc- 
trine, c'est-à-dire  à  la  vérification  des  faits  prati- 
ques sur  lesquels  elle  repose. 

Ce  n'est  point  qu'en  cela  je  recherche  seulement  la 
vaine  satisfaction  de  voir  le  nombre  de  ces  médecins 
grossir  d'autant  celui  des  partisans  actuels  de  Tho- 
mceopathie  ;  mais  je  désire  voir  cette  nouvelle  science 
s'enrichir  de  leurs  utiles  remarques,  et  l'humanité, 
mise  plus  tôt  en  possession  des  bienfaits  nouveaux, 
attachés  aux  perfectioonemens  successifs  de  Thomoeo-^ 
paUhie.  Quelle  que  soit  ma  reconnaissance  pour  les 
prodigieux  travaux  de  Hahnemànn ,  je  ne  crois  point 
pour^tant  à  leur  perfection  ;  je  suis  loin,  bien  loin  de 
penser  qu'il  n'y  ait  rien  à  ajouter ,  à  rectifier ,  à  mo- 
difier ,  soit  dans  les.  principes  de  son  Organon  ,  soit 
dans  ses  admirables  expériences  sur  l'action  patho- 
génétique des  médicamens.  Ses  travaux  devront  ofirir 
à  ses  continuateurs  les  plus  parfaits  modèles  qu*ils 
puissent  se    proposer;  mais  il  est  hors  de  doute 

Bib,  Hnmœop,^  t.  if,  n"  7,  3 
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qu'une  masse  considérable  de  matériaux  reste  eir-^ 
core  à  rassembler,  et  que  la  précision  des  indications 
thérapeutiques  a  beaucoup  à  attendre  des  observa- 
tions de  ses  successeurs. 

Cette  matière  offre  aux  praticiens  un  champ  im- 
mense d  observations  d'une  grande  difficulté  et  d'un 
haut  intérêt.  Indt^pendamment  des  données  que  Tofe* 
servation  clinique  pourra  fournir  aux  médecins  ho- 
mœopathes  sur  la  convenance  de  conserver  dans 
Texercicc  de  la  médecine  telles  ou  telles  pratiques 
énantiopathiques f  dont  le  concours,  loin  de  dé- 
truire ou  de  contrarier,  même,  l'action  des  agens 
homœopathiques ,  pourrait  en  assurer  les  bons 
effets  ;  comment ,  entre  plusieurs  substances  dont 
l'action  pathogënétique  semble,  dans  l'espèce,  éga- 
lement indiquer  l'homœopathicité ,  se  déterminer 
pour  Tune  de  préférence  aux  autres ,  et  les  exclure 
rigoureusement,  si  l'on  est  à  même  ^'établir  le  motif 
de  sa  préférence? 

L'observation  clinique  peut  seule  montrer  Tordre 
dans  lequel  se  uccèdent  les  effets  des  substances  médi- 
camenteuses, entre  lesquelles  on  a  à  choisir  :  l'énergie, 
la  prédominance  et  la  constance  plus  spécialement 
remarquées  de  tels  effets  en  rapport  avec  les  symp- 
tômes qu'on  se  propose  de  combattre  ;  la  production 
plus  ou  moins  immédiate  de  ces  effets ,  après  l'in- 
gestion de  la  substance;  le  rapport ^ntre  la  généra- 
tion des  divers  symptômes  constituant  essentielle- 
ment, la  maladie  et  la  génération,  dans  le  médicament 
préféré,  des  effets  pathogénétiques  semblables;  le 


moment  du  jour  le  plus  opportun  à  choisir  dans  Tad- 
ministration  du  remède,  pour  pouvoir  plus  sûre- 
ment co'mpler  sur  Teffet  désiré.  Toutes  ces  condi- 
tions constituent  ce  que  je  nommerai  la  physionomie 
où  le  caractère  propre  du  médicament  considéré  dans 
ses  propriétés.  L'observation  clinique  peut  encore 
seule  nous  montrer  le  rapport  présumé  de  ces  ^ca- 
ractères spéciaux  avec  le  tempérament,  Tidiosin* 
crasie,  la  susceptibilité  morbide  du  malade  auquel 
on  veut  que  son  application  profite  (i);  les  circon- 
stances diverses  relatives  à  la  situation  actuelle  du 
malade ,  susceptibles  d'en  contrarier  l'action  ou  d'en 
contre-indiquer  l'emploi ,  tout  homœopathique  qu'il 
eoit  réellement. 

L'appel  instant ,  pressant  même ,  que  nous  faisons 
ici  à  nos  confrères  en  retard ,  n'est  fondé  que  sur  l'a- 
mour du  bien  ;  il  n'est  motivé  que  par  le  désir  sin- 
cère que  nous  avons  de  les  voir  concourir  à  réaliser 
le  plus  promptement  possible  tout  ce  que  promet 
d'heureux  l'application  du  principe  homœopathique 
à  la  thérapeutique.  Répéter  cette  déclaration  est  un 
besoin  de  conscience,  une  véritable  satisfaction  pour 
nous. 

Parmi  les  moyens  qu'on  pourrait  juger  propres  à 
atteindre  au  but  de  cet  appel ,  se  présentent  d'abord 
les  exemples  publiés  des  guérisons  opérées  par  les 

(i)  Tout  praticien  comprend,  parce  qu'il  les  a  lui-même 
rencontrées,  les  difficultés  que  je  signale  ici;  pour  les  autres , 
j^aurai  bien,  quelque  jour,  l'occasion  d'expliquer  ma  pensée 
par  de  nombreux  exemples  de  chsicune  de  ces  difficultés. 
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médicamens  administrés  dans  Tespiit  de  la  doctrîtiè 
homœopaihique  ;  mais  ils  n'ont  ^n  réalité  profité 
qu'aux  médecins  homœopathes ,  et  ils  n'ont  inspiré 
aux  autres  que  de  frivoles  quolibets ,  de  froides  dé- 
négations ou  d'i«jurieuses  imputations  contre  les 
auteurs  de  ces  faits  ou  contre  la  nouvelle  doctrine 
elle-même.  Lors  donc  que  nous  écrirons  pour  les 
homœopathes ,  nous  publierons  les  faits  remarqua- 
bles que  nous  avons  recueillis ,  et  les  moyens  à  rem-*- 
ploi  desquels  nous  rapportons  ce  que  nous  avons  pu 
obtenir.  Aujourd'hui ,  nous  croyons  agir  d'une  ma- 
nière plus  conforme  au  but  que  nous  «ous  propo- 
sons : 

i^'  En  cherchant  à  rassurer  les  médecins  probes 
et  consciencieux ,  qui  ne  croient  point  à  la  puissance 
des  doses  médicamenteuses  portées  au  degré  où  l'ho- 
mœopathie  les  emploie ,  et  ceux  également  loyaux 
et  de  bonne  foi  dans  leur  opposition ,  qui  en  redou- 
tent ,  au  contraire ,  l'action  trop  énergique  :  les  pre- 
miers contre  les  fâcheux  effets  de  l'inaction  à  la-- 
quelle  l'emploi  de  ces  doses  les  condamnerait  auprès 
de  leurs  malades ,  et  les  seconds  contre  les  funestes 
résultats  de  ces  doses  trop  actives. 

2^  En  démontrant  aux  uns  et  aux  autres  que 
toutes  les  parties  de  cette  doctrine,  si  dëplorablement 
ridiculisée  chez  nous,  sont  autant  de  conséquences 
rigoureusement  déduites  du  principe  auquel  elles 
se  rapportent  ;  et  que  ce  principe  lui-même ,  con- 
forme à  la  loi  la  plus  universelle  et  la  moins' contestée 
de  toutes  celles  auxquelles  sont  soumis  les  êtres  or- 
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ganiscs,.  est  Timmepse  synthèse  dans  laquelle  \ien- 
nent  se  résumer  et  par  laquelle  s'expliquent ,  sans 
aucune  exception,  tous  les  faits  évidens,  avérés ^ 
dont  se  compose  réxistence  de  ces  êtres. 

Si  nous  réussissons  dans  ce  double  objet  de  notriQ 
travail  «  nous  aurons  peine  à  comprendre  qu'un  motif 
avoué  par  Thonneur,  puisse  encore  servir  d'excuse 
au  refus  persistant  d'accorder  à  Ictude  et  à  la  pra- 
tique de  rhomœopathie  Timportance  et  Tattention 
qu'elles  méritent  à  si  juste  titre. 

Les  moyens  les  plus  propres^  ce  me  semble,  à 
écarter  les  difficultés  relatives  à  l'essai  de  la  méthode 
nouvelle ,  est  de  publier  le  résultat  de  ma  clinique*, 
dans  l'hôpital  de  Thoissey,  où  j'ai  dû  appliquer  la 
thérapeutique  homœopathique  à  tous  les  malades . 
soumis  à  mes  soins, dès  le  moment  où,  même  en  te- 
nant largement  compte  des  revers  possibles ,  vu  mon 
inhabileté  da^ns  l'application  de  cette  doctrine,  j'avais 
'  la  ferme  conviction  d'être  encore  plus  utile  par  elle 
qu'avec  toutes  les  ressources  que  pouvait  m'oRrir 
une  expérience  de  vingt  années  dans  la  pratique  des 
autres  doctrines  médicales. 

Quant  à  la  seconde  partie  de  ma  proposition,  je 
^  croirai  l'avoir  prouvée,  si,  en  établissant  la  théorie 
du  mode  d'action  des  agens  homoeopatbiques ,  je  dé* 
montre  que  non -seulement  il  n'y  a  rien  de  ridicule- 
d'attendre  la  guérison  des  maladies  de  tels  agens  ; 
mais  de  plus  qu'il  est  impossible  de  comprendre  une 
guérison  autrement  que  par  le  développement  d'une 
action  homœopathique,  qu'un  agent  curatif  ne  sau» 
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rail  en  avoir  d'autre ,  exception  faite  de  son  action 
physique;  qu'enfin,  il  faut  êlre,  autant  qu'on  Test 
en  général,  habitué  aux  fictions  de  l'école,  pour 
trouver  ridicule  ou  extraordinaire  ce  qu'enseigne  la 
thérapeutique  homœopathique  à  ce  sujet. 

Cette  démonstration  fera  le  sujet  de  quelques  pro- 
chains articles.  L'exposé  du  résultat  de  ma  clinique 
va  d'abord  m'occuper. 


Thoissey,  petite  ville  de  17  à  1800  habitans, 
est  sur  le  bord  d'une  petite  rivière  qui  baigne 
les  murs  du  jardin  de  l'hôpital ,  et  longe  de  l'est  à 
l'ouest  le  côté  sud  de  la  ville.  La  plaine  où  celle-ci 
est[sitiiée.  fort  étendueTdu  nord  au  midi,  est  inter- 
rompue  à}rest  par  une  colline  couverte  de  vignes,  dis- 
tante d'un  quart  de  liene  de  la  ville  ;  et  à  l'ouest,  par 
la  Saône  qui  coule  également  à  un  quart  de  lieue  de 
celle-ci. 

^  Le  terrain  sur  lequel  la  ville  est  bâtie  est ,  ainsi 
que  la  plupart  des  campagnes  immédiatement  envi- 
ronnantes, composé  de  sable  et  de  gravier,  et  par 
conséquent  fort  perméable  à  l'eau  qui  séjourne  peu 
à  sa  surface.  Cette  disposition,  jointe  à  la  rapidité 
du  Rhône  dans  lequel  la  Saône  se  jette  à  huit  à  neuf 
lieues  de  Thoissey ,  fait  que  les  inondations  de  la 
Saône,  qui  en  répandent  quelquefois  les  eaux  autour 
de  la  ville,  ne  sont  pas  de  longue  durée. 

Les  ressources  du  pays  sont  essentiellement  agri- 
coles, et  son  sol,  dont  les  produits  sont  à  la  fois 
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Taries  et  abondans,   fournit  suffisamment  aux  bc^ 
soins  des  habitans  pour  que  la  misère  soit  très-rarc; 

Il  résulte  de  ces  diverses  circonstances,  que  le 
pays,  quoique  fort  peuplé,  fournit,  relativement  à 
sa  population ,  peu  de  malades,  peu  surtout  de  ceux 
dont  rhôpital  soit  Tunique  ressource;  ce  qui  expli- 
que divers  faits  assez  remarquables,  savoir  :  que  les 
deux  salles  de  l'hospice,  contenant  chacune  douze 
lits  seulement ,  suffisent ,  au-delà  ,  aux  besoins  de  la 
localité ,  malgré  la  facilité ,  si  rare  dans  les  petits 
hôpitaux,  avec  laquelle  on  admet  dans  le  nôtre  des 
itialades  qui.y  sont  amenés  des  communes  autres  que 
celles  qui  y  ont  un  droit  acquis  ;  et  que  les  maladies 
chroniques  forment  les  deux  tiers  au  moins  de  celles 
qu'on  y  voit.  Ces  maladies  étant  les  seu]es  qui,  par 
la  durée  des  soins  qu'elles  exigent  et  la  longue  inca- 
pacité de  travail  à  laauelle  elles  condamnent  et  le 
malade  et  ceux  qui  en  ont  charge  au  logis,  elles  obli- 
gent ceux-ci  à  lui  chercher  un  refuge  à  Thôpitah 

A  ces  détails  nécessaires  pour  mettre  chacun  à 
même  d'apprécier  avec  équité  les  résultats  d'une  cli- 
nique médicale ,  quelle  que  soit  la  méthode  de  traite- 
ment qu'ait  suivi  le  médecin,  j'ajouterai  les  détails 
suivans,  plus  spécialement  utiles  à  connaître  pour 
porter  un  jugement  juste  sur  les  résultats  d'une  clir 
nique  médicale  homœopathique,  où  l'exactitude  des 
malades  à  suivre  le  régime  prescrit ,  est  d'une  im* 
portance  si  grande  pour  le  succès  des  soins  médici- 
naux proprement  dits ,  et  3urtout  pour  la  durée  de 
la  maladie  :. 
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Appelé  par  les  membres  de  radminislratiori  de 
rhôpital  de  Thoissey,  ma  patrie,  à  ftie  charger  du 
service  de  santé  de  cet  hôpital,  j'y  vins  établir  ma 
résidence  sur  la  fin  du  mois  de  juin  i832^  Un  mé^ 
decin  auquel  rexcellcnce,  dit-on,  de  ses  principes 
politiques  y  avait  depuis  huit  ans,  quand  niême^  ac- 
quis, dirai-je  la  confiance?  cela  ne  mé  paraît  pas 
possible,  mais  au  moins  la  clientelle  de  toutes  les 
sonîmités  nobles  du  pays,  et,  par  vogue,  celle  de 
presque  tout  le  reste  de  là  population  ,  était»  à  mon 
arrivée,  plus  que  jamais,  en  possession  de  tous  ces 
avantages.  Peu  m'importait  à  moi ,  dont  le  but  es- 
sentiel était  de  cultiver  Vhomœopathie ,  et  d'en  faire 
à  l'hôpital  la  règle  unique  de  ma  conduite^  en  att^- 
dant  qu'il  plût  aux  malades  du  dehots  de  réclamer 
leur  part  à  ses  bienfaits.  J'étais  donc  bien  loin  d'i- 
maginer que  cet  état  de  choses  pût  apporter  le  moin* 
dre  obstacle  à  la  réalisation  de  mon  projet.  En  effet , 
il  n'y  avait  point  de  rapport  entre  mes  idées  médi- 
cales et  celles  de  mon  confrère;  point  de  rapport 
entre  ses  i^obles  cliens  et  les  pauvres  dont  le  service 
m'était  dévolu;  point  de  rapports,  enfin,  entre  les 
avantages  que  je  me  promettais  de  ma  pratique  et 
ceux  qui  pouvaient  le  flatter  dans  la  sienne  ;  cepen- 
dant, c'est  à  ses  propres  menées  et  à  celles  de  ses 
coteries ,  que  je  dois  attribuer  la  plupart  des  entraves 
apportées  tout  d'abord  à  ma  pratique  homœopa- 
thique  dans  l'hôpital.  Je  ne  puis  passer  sous  silence  les 
manœuvres  de  quelques  personnes  qui ,  par  la  na- 
ture de  leur  vocation,  sembleraient  appelées  à  exercer 


une  toute  autre  influence,  et  qui  allaient  partout  se- 
mant, parmi  le  peuple,  de  faux  rapports  sur  les 
résultats  de  mes  traitemens  homœopathiques  ;  en- 
sorte  que  les  malheureux  pour  qui  Thôpital  était  Vu- 
niqtié  refuge,  en  cas  de  maladie,  n'y  venaient  sou- 
vent qu'en  tremblant  et  fesprit  agité  de  pénibles 
défiances  contre  le  médecin  de  Thospice  et  sa  mé- 
thode. Poyr  ceux  qui  connaissent  lés  heureux  efiets 
de  Fabandon  et  de  la  confiance  en  pareille  situation , 
je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  tout  ce  que 
cette  circonstance  ajoutait  de  difficulté  à  ma  prati- 
que ,  et  les  chances  de  succès  qu'elle  enlevait  à  mes 
soins. 
Je  voudrais,  dans  ce  chapitre  des  embarras  et  des 
^difficultés  que  j'eus  d'abord  à  surmonter,  n'avoir 
point  à  rappeler  l'indifférence  et  par  conséquent  la 
négligence  des  sœurs  hospitalières  à  faire  observer  le 
régime  homœopathique  que  les  malades  avaient  déjà 
une  si  forte  propension  à  enfreindre  ;  toutefois ,  ce 
fait  est  des  plus  réels;  et  l'abus  que  je  signale  est  si 
fortement  ancré  dans  nos  habitudes ,  que ,  malgré 
lés  explications  de  diverse  nature  que  j'ai  itérative- 
ment  données  pour  faire  comprendre  l'importance 
de  ce  régime  et  le  devoir  rigoureux  de  le  faire  ob- 
server aux  malades,  malgré  mes  recommandations 
les  plus  expresses  et  les  plus  pressantes ,  je  suis ,  en- 
core aujourd'hui ,  convaincu  non-Seulement  de  n'en 
avoir  point  obtenu  l'entière  et  complète  réforme,  mais 
même ,  absolument  parlant,  de  ne  l'obtenir  jamais. 
Il  y  a ,  du  reste ,.  peu  à  s'étonner  de  celte  con- 


—    526    — 

duite  des  sœurs  influencées  un  peu  par  les  cause» 
ci-dessus  et  obsédées  par  les  instantes  réclamations 
de  certains  malades  dont  Tespérance,  en  venant  à 
rhôpital,  est  de  trouver  leur  guértson  dans  Tusage 
de  diverses  choses  dont  ils  sont  privés  chez  eux.  Ils  ne 
peuvent  se  faire  à  Tidée  d'être ,  encore  là ,  condam- 
nés à  la  privation  de  ces  choses,  et  ils  se  révoltent  con- 
tre la  pensée  que  ce  puisse  être  dans  leur  véritable 
intérêt  qu'une  telle  privation  leur  est  imposée.  For- 
tes de  Tappui  qu  elles  trouvaient  dans  le  souvenir 
de  la  pratique  des  médecins  recommandables  qui 
m'avaient  précédé  dans  le  service  de  Thôpital ,  conX'- 
ment,  ces  dames,  auraient-elles  pu  d'abord  apporter 
à  l'observance  du  régime  toute  la  rigueur  que  je  re- 
commandais ?  C'était  déjà  beaucoup  que  leur  bon  esprit 
et  l'opinion  favorable  qu'elles  avaient  de  ma  probité,, 
leur  fissent  repousser  l'idée  que  je  pusse  volontaire- 
men  t  et  sciemment  m'instit  uer  le  spectateur  impassi  ble 
des  souffrances  de  mes  malades ,  auxquels ,  par  dé- 
rision ,  je  me  bornerais  à  faire  avaler  une  poudre  in^i-^ 
gnifiante,  pouvant  leur  donner  des  soins  plus  efficaces. 
C'était,  en  effet ,  ainsi  qu'on  qualifiait,  dans 
le  principe,  les  prises  homœopathiques  que  je  don- 
nais à  mes  malades.  Ceux-ci ,  à  leur  tour,  que  con- 
trariaient dans  leurs  habitudes  mes  prescriptions 
diététiques  médicales ,  encouragés ,  excités  par  tout 
ce  qu'ils  voyaient  ou  entendaient,  murmuraient  et 
se  procuraient  clandestinement,  lorsqu'ils  le  pou- 
vaient, ce  qui  leur  était  refusé  dans  la  maison.  Plur 
sieurs  même  en  vinrent  jusqu'à  se  roidir  ouverte- 
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ment  et  insolemment  contre  mes  ordonnances  ,  au 
point  de  s'attirer  de  ma  part  des  admonitions  dont 
la  sévérité  allait  parfois  jusqu'à  la  rudesse. 

Cet  état  de  choses ,  si  déplorable  par  ses  causes  et 
ses  résultats,  pouvait  s'offrir  sous  un  aspect  moins 
triste  lorsqu'on  considérait  la  bonne  foi  de  certains 
malades,  la  simplicité  et  la  naïveté  de  leurs  plaintes. 
Il  y  avait ,  en  effet ,  quelque  chose  de  fort  piquant 
et  presque  de  comique  dans  la  scène  qu'offraient, 
chaque  matin  à  ma  visite,  les  réclamations  vives 
et  animées  qu'ils  m'adressaient.  L'un  redeman- 
dait la  saignée-  bienfaisante  dont  le  besoin ,  di- 
sait-il ,  était  la  seule  cause  qui  l'amenât  chaque 
année  à  Thôpital  ;  l'autre ,  son  émétique  ou  sa  dou- 
ble purgation  accoutumée;  ceux-ci,  leurs  pillules  ou 
leurs  sirops,  dont  ils  s'empressaient  de  me  rappeler 
les  propriétés,  la  couleur,  l'odeur,  la  saveur,  etc., 
pour  me  mettre  mieux  à  même  de  satisfaire  à  leurs 
demandes,  en  simplifiant  ainsi  le  travail  qu'ils  sup- 
posaient être  le  motif  de  mon  refus  ;  celui-là  venait 
me  faire  l'histoire  de  sa  génération  pour  m'amener 
à  lui  prescrire  un  ou  deux  visicatoires,  qu'il  di- 
sait avoir  laissé  supprimer  trop  tôt  l'année  précé- 
dente; d'autres  enfin,  et  c'était  le  plus  grand  nom- 
bre ,  atteints  d'affections  chroniques  des  voies  di- 
gestives,  et  ne  rapportant  leurs  maux  qu'au  besoin 
d'une  alimentation  abondante  et  surtout  excitante, 
et  d'une  boisson  fortifiante,  voulaient  bien  me  dis- 
penser de  tout  remède,  pourvu  que  je  leur  fisse 
donner  ample   ration   de  ragoût,    de  viande,    de 
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vin ,  etc.  Mais  ce  dont  les  uns  et  les  autres  sem^ 
blaient  ne  pouvoir  se  passer ,  et  qu*ils  imploraient 
comme  une  grâce ,  c'était  telle  ou  telle  tisane ,  telle 
ou  telle  potion  qu'ils  étaient  habitués  de  voir  en  per- 
manence sur  leur  table ,  dont  elles  semblaient  devoir 
être  Tornement  obligé»  Et  quand  au  lieu  de  toutes 
ces  choses ,  une  prise  homœopathique  leur  arrivait  à 
longs  intervalles ,  leur  irritation  était  au  comble  et  * 
éclatait  en  manifestations  des  plus  insolentes.  Il  m'a 
fallu  bien  de  la  patience  pour  l'endurer  d'abord  et 
de  la  constance  et  de  l'énergie  pour  la  réprimer  enfin. 
La  médecine  allopathique ,  toujours  si  incertaine 
dans  ses  prihcipes,  si  vague  et  si  mobile  dans'^ses 
préceptes  et  da'ns  ses  moyens ,  pouvait  sans  incon- 
vénient, peut-être,  obéir  à  de  telles  injonctions, 
ou  se  prêter  à  de  tels  caprices ,  n'ayant,  le  plus  sou- 
vent, aucune  raison  positive  de  faire  ainsi  ou  autre- 
ment. L'homœopathie ,  au  contraire,  positive,  ri- 
goureuse et  fixe  dans  ses  principes  comme  dans  ses  . 
moyens,  n'admet  pas  de  déviation.  Elle  imprime  aux 
convictions  de  celui  qui  la  pratique  toute  la  rigidité 
de  ses  principes ,  el  ne  lui  permet,  point  d'être  acces- 
sible à  de  telles  réclamations.  Aussi  n'en  tins-je  au- 
cun compte  et  me  montrai-je  inflexible  dans  mes 
constans  refus  ;  et  ces  infortunés  ,  usant  à  leur  tour 
d'un  droit  non  moins  réel  que  celui  que  j'exerçais  à 
leur  égard,  après  de  vaines  tentatives  auprès  des 
sœurs,  qui  ne  pouvaient  se  prêter  qu'à  de  bien  fai- 
bles transgressions  au  régime  par  moi  prescrit,  et 
nullement  à  modifier  mes  ordonnances^  prirent  le 


—    S29    — 

parti  qui  leur  fut  suggéré ,  sans  doute ,  de  se  retirer 
ou  de  se  fairerelirerde  Thôpilal,  ensortequ*un  matin 
je  trouvai  les  salles  vides,  absolument  vides. 

Les  sœurs  hospitalières ,  assurément,  étaient  étran- 
gères à  cette  équipée  :  deux  d'entre  elles  avec  qui  je 
causai  de  ce  fait  inopiné,  puisaient  Les  motifs  de  la 
surprise  qu'elles  en  éprouvaient  dans  des  réflexions 
toutes  favorables  à  la  méthode  du  traitement  qui 
avait  donné  lieu  à  tout  ce  désordre.  Elles  observaient, 
tandis  que  les  malades  se  plaignaient  qu'on  n'inondât 
plus  leur  estomac  de  tisanes  et  de  potions  dégoû- 
tantes,  et  leur  lit  du  sang  que  leur. soutiraient  les 
sangsues,  que  nos  petits  remèdes ,  si  injustement  dis- 
crédités ,  aussi  efficaces  dans  leurs  résultats  que  sim- 
ples dans  leur, composition,  triomphaient  prompte* 
ment  des  maladies  toujours  graves  et  souvent  mor- 
telles ,  et  qu'en  définitive ,  aucun  mort  dans  la  mai- 
son n'avait  pii  justifier  les  calomnies  dont  ils  avaient 
été  jusqu'à  ce  jour  le  prétexte.  Elles  terminèrent  par 
me  demander  si  l'on  ne  pourrait  pas  donner  les 
mêmes  remèdes  sous  une  autre  forme ,  sous  ta  forme 
liquide,  par  exemple;  ce  que  je  crus  possible  et  que 
je  fis  plus  tard  sans  inconvénient. 

Cependant,  au  bout  de  quelques  jours,  le  cours 
ordinaire  des  choses  et  le  progrès  du  temps  ayant 
apporté  une  aggravation  fâcheuse  à  l'état  de  nos  mal- 
heureux fugitifs,  je  les  vis  successivement  revenir, 
en  apparence  plus  dociles  et  mieux  résignés.  Je  re-* 
pris  leur  traitement  par  les  mêmes  moyens,  et  Tin- 
succès  de  leur  tentative  leur  apprit ,  ainsi  qu'à  leurs 
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successeurs,  ]a  ligne  que  désormais  ils  avaient  à  sui- 
vre. Dès-lors  le  calme  revint  dans  la  maison  où  rien 
de  semblable  ne  s'est  revu  depuis. 

Je  groupe  et  je  rapproche  ici  bien  des  faits ,  me 
bornant  à  n'of!rir  que  l'indication  sommaire  de 
scènes  dont  le  détail  donnerait  à  mon  récit  beaucoup 
trop  d'étendue. 

De  toutes  ces  entraves  et  Ces  petites  révolutions  qui 
n'atteignaient  point  ma  conviction ,  et  ne  pou\'aient 
par  conséquent  me  faire  dévier  du  but  que  je  m'étais 
proposé,  il  est  résulté  pour  moi  de  précieux  ensei- 
gnemens  sur  la  possibilité  du  succès  des  agens,  ou 
tout  au  moins  de  quelques  agens  homœopathiques; 
administrés  à  des  malades  prévenus  contre  la  mé- 
thode qui  les  emploie  ,  et  actuellement  agités  de  pas- 
sions signalées  comme  aussi  contraires  au  succès  des 
traitemens  par  cette  méthode  que  les  infractions  mê- 
me au  régime  alimentaire  qu'elle  prescrit.  Je  ferai 
connaître  ces  observations  de  même  que  quelques 
autres  que  m'a  fournies  ma  clinique ,  lorsque  je  le 
croirai  utile  au  progrès  de  la  science.  Toutefois,  je 
ferai  remarquer  que  le  nombre  proportionnel  des 
morts ,  dans  la  salle  des  femmes ,  a  été  beaucoup  plus 
^Considérable  que  dans  celle  des  hommes  ;  et  peut-être 
la  part  incomparablement  plus  grande  et  plus  active 
qu'elles  prenaient  à  toutes  les  menées  que  j'ai  signa-* 
lées  et  les  infractions  beaucoup  plus  fréquentes 
qu'elles  se  permettaient  au  régime,  n'étaient-elles 
pas  tout-à-fait  étrangères  à  ce  résultat. 

En  dépit  de  la  calomnie  qui ,  dénat^*^^^  ^^^s  les 
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faits 9  et ,  au  besoin ,  y  suppléant  par  des  mensonges  ^ 
allait  colportant  partout  que  Thomœopalhie  avec  ses 
prétendues  poudres  curatives,  n'était  qu'une  spécu- 
lation de  charlatans  sur  la  puissance  mystérieuse  de 
remèdes  réellement  sans  vertu  ;  au  dehors  comme 
au  dedans  de  Thôpital ,  les  maladies  aiguës  attaquées 
par  ces  remèdes  disparaissaient  d'une  manière  à  la  fois 
si  soudaine ,  si  complète ,  si  insolite  enfin ,  que  les 
^ssistans,  non  plus  que  les  malades  eux-mêmes,  ne 
pouvaient  croire,  bien  souvent,  après  le  traitement ^ 
à  la  réalité  d'un  mal  dont,  avant,  l'existence  ne  leur 
semblait  pas  douteuse.  Les  maladies  chroniques, 
contre  lesquelles  avaient  constamment  échoué  les  di- 
verses méthodes  allopathiiqùes  sous  la  direction  de 
médecins  dont  le  talent  est  généralement  avoué ,  gué- 
rissaient ou  s'amendaient  du  moins  d'une  manière  si 
remarquable  et  si  prompte  sous  l'influence  de  nos 
simples  prises,  qus  le  public  éclairé  commençait  à 
faire  entendre ,  en  faveur  du  médecin  qui  les  ad- 
ministrait, un  murmure  d'approbation.  D'un  autre 
côté,  les  longues  interrogations  que  je  faisais  subira 
chaque  nouveau  malade,  le  soin  que  j'avais  d'enre- 
gistrer ses  réponses  ,  de  préparer  moi-même  le  re- 
mède et  d'en  surveiller  l'administration  ;  les  peines 
et  les  embarras  divers  que  je  me  donnais  dans  un 
service  dont  s'acquittaient  plus  commodément  mes 
prédécesseurs,  faisaient  naître  l'idée  toute  simple 
que  ce  surcroît  de  travail ,  en  pure  perte  pour  moi 
s'il  ne  devait  profiter  aux  malades,  ne  pouvait  avoir 
d'autre  but  que  celui-là  ;  et  il  devint  même  évident 
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pour  tout  le  monde ,  quand  les  préventions  fàchee^es 
se  furent  un  peu  dissipées,  qu'aucun  intérêt,  autre 
que  celui  de  mon  service ,  ne  pouvait  être  mon  mo* 
bile  en  cette  circonstance.  Ainsi,  la  scène  changea 
peu  à  peu  y  et,  ici  comme  partout,  rhomœopalhie , 
se  soutenant  par  ses  succès ,  répondit  par  des  cures 
évidentes  et  multipliées  aux  imputations  de  luillii^ 
avec  lesquelles  on  pensait  la  détruire  « 

Il  ne  me  restait  plus  qu'une  seule  chose  à^soa^ 
haiter  pour  la  parfaite  régularité  de  mon  serviiie; 
c^^était  que  le  régime  des  malades  fût  plus  scrupu- 
leusement observé ,  c'est-à-dire,  que  les  sœurs  pré»- 
posées  à  la  distribution  aux  malades  des  alimens  Aaaï 
ce  régime  se  compose,  sentissent  elles-mêmes  rint>- 
portance  des  soins  minutieux  que  je  leur  recom»- 
^  mandais,  et  qu'il  faut  en  effet  bien  comprendre  pour 
s'y  conformer  rigoureusement.  Dans  un  petit  liô-- 
pital  où  la  ciHsine  de  la  maison  est  la  même  que  celle 
des  malades,  |MMir  obtenir  tout-à-fait  cela,   il  ùlut- 
drait  en.  quelque  sorte  que  toutes  les  personnes  at*- 
tachées  au  service  des  malades  se  soumissent  au  ré«- 
gîme  qui  est  prescrit  à  ceux-ci  ;  et  de  long-temps^ 
je  crois,  on  ne  parviendra  à  obtenir  de  personnes 
bien  portantes,  qui  n'en  sentent  pas  là  nécessité  pour 
elles-mêmes,  le  sacrifice  d'habitudes  avec  lesquelles 
leur  nature  semble  identifiée,  et  qu'on  a  déjà  tant  de 
peine  à  arracher,  même  pour  peu  de  temps,  aux  ma- 
lades convaincus  que  leur  guérison  ne  peut  avoir  lieu 
qu'à  ce  prix.  Cependant  quelques  circonstances  vin* 
rcnt  tout  naturellement  seconder  mes  vues  à   cet 
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égard  :  l'une  de*  deux  sœurs  spécialement  afiectées 
à  la  salte  des  femncies,  était  atteinte  depuis  sept  an^- 
nées,  quoique  fort  jeune  encore,  de  douleurs  déchi- 
rantes aux  deux  coudes ,  avec  élancemens  aigus  à 
Tolécrane;  de  douleurs  brûlantes  aux  deux  avant- 
bras ,  au  droit  spécialement;  de  crampes  doulou- 
reuses aux  deux  mains  »  avec  contraction  violente  des 
doigts,  que  soulageaient  à  peine  les  diverses  frictions 
faites  sur  ces  parties.  Ces  douleurs ,  qui  revenaient 
tous»  les  soirs,  se  prolongeaient  très-avant  dans  la 
nuit ,  et  laissaient ,  après  leur  disparution ,  les  mem- 
bres»  qu'elles  avaient  atteints,  dans  un  état  de  fai-» 
btessequi,  chaque  jour  croissant,  menaçait  de  ne 
plus  permettre  bientôt  à  ta  malade  de  continuer  son, 
service.  Ce  n'est  qu'à  la  vue  de  quelques  guérisons 
remarqoayes ,  opérées  dans  les  salles,  qu'on  se  dé- 
cida à  me  demander  si  je  connaissais  un  remède  à 
ce  mal  qui  avait  déjà,  en  vain,  excercé  le  talent  de 
divers  médecins  qu'on  me  nomma.  Je  répondis  qu'il 
y  en  avait  un,  sans  doute;  et  j'indiquai  Yoicide  mur- 
riaiique ,  dont  la  jeune  sœur  reçut  le  surlendem^n 
deux  globules  11,  avec  la  recommandation  expresse 
de  se  conformer  régulièrement  au  régime  qu'elle 
connaissait.  Le  tout  fut  exécuté  sévèrement,  et  lé 
remède,  trop  fortcmeni  dosé,  opéra  une  si  forle 
aggravation  des  douleurs  ordinaires,  que  vers  mi- 
nuit, on  fut  sur  le  point  dem'appeler  au  secours  de 
la  malade;  Cependant,  celte  exacerbation  se  calma, 
l'accès  du  lendemain  fut  très-faible,  et  depuis  ce  jour,, 
la  malade,  sans  prendre  d'autre  remède ,  se  borna  à 
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observer  le  régime  et  ne  m*a  pas  accusé  le  moindre 
ressentiment  de  ce  mal.  —  La  supérieure  de  la  mai- 
son m'ayant  consulté  pour  des  étourdissemens  qu'elle 
éprouvait ,  surtout  le  matin ,  avec  passage  rapide  de- 
vant ses  yeux  de  itiouches  noires  (ce  symptôme  était 
antérieur  aux  étourdissemens  )  ;  dilatation  habituelle 
des  pupilles^;  douleur  avec  battement  au-dessus  des 
oreilles;  grande  pesanteur  des  membres  et  pouls  dur*; 
je  la  mis  au  régime  et  lui  fis  prendre  en  deux  doses, 
dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures ,  dnq  globules 
d'aconit  z4^ ,   et  dissipai  ainsi  les  symptômes  et* 
dessus,  qui ,  depuis  huit  mois,  n'ont  pas  reparu.  Je 
lui  recommandai  le  régime  comme  la  plus  sûre  gSH 
rantie  de  sa  guérison.  —  La  sœur  de  la  salle  des 
hommes,  à  son  tour,  ayant  trouvé  dins  un  seul 
globule  de  noicû  vomique  3o® ,  la  guérison  d'une  toux 
pour  laquelle,  depuis  deux  mois,  elle  avait  vaine^ 
ment  épuisé  les  ressources  accoutumées  des  infusions 
béchiques,    des    sirops,  des  pâtes  et  sucreries  di- 
verses,  j'insistai  sur  la  nécessité,  pour  assurer  la 
guérison ,  d'observer  long-temps  le  régime,  et  malgré 
le  retour  asscK  prompt  de  la  malade  à  son  café  chéri, 
la  guérison  fut  confirmée.  —  J  eus  l'occasion  aussi 
de  traiter  et  de  guérir  par  Y  aconit  ^^  et  la  belladone 
.l:.,  la  plus  ancienne  des  sœurs,  atteinte  d'une  an- 
gine  violente;  la  sœur  préposée  à  la   pharmacie, 
d'une  dartre  sur  la  main  et  Favant-bras  droit,   au 
moyen  d'une  goutte  de  teinture  -^  de  soufre^  par  la- 
quelle je  ne  pensais  point  obtenir  de  guérison ,  mais 
seulement  commencer  le  traitement;  et  enfin  une 


jedne  sœui*  ^  atteinte  d'un  tremblement  des  deux 
mains,  que  lui  avait  laissé  la  petite-vérole  depuis 
quatorze  ans^  tremblement  qui  offrait  cela  de  par- 
ticulier, qu'il  diminuait  en  proportion  du  poids  que 
soutenaient  les  organes  afifettés.  Après  lui  avoir  fait 
prendre,  sans  succès^  deux  globules  deveratrum^ 
je  réussis,  cinq  jours  plus  tard,  avec  deux  globules 
3o'  de  phosphore.  Le  lendemain  de  l'administration 
de  ce  dernier  remède,  la  malade,  pouvant  avec  fa- 
cilité enfiler  une  aiguille ,  ce  qu'elle  ne  se  souvenait 
pas  avoir  jamais  pu  faire,  se  considéra  comme  guérie  ; 
mais  son  service  l'obligeant  au  séjour  et  aux  travaux 
de  là  cuisine,  lefficacité  du  médicament  fut,  quel- 
ques jours  plus  tard ,  atténuée  par  les  influences  con- 
traires, qui  formaient  en  quelque  sorte  un  des  élé* 
mens  de  l'atmosphère  dans  laquelle  elle  vivait,  ensorte 
que  pour  confirmer  cette  guérison,  il  conviendra 
d'obvier  à  cet  inconvénient,  en  répétant  le  même  re- 
mède. Dans  tous  les  cas  que  je  viens  d'énumérer,  et 
dont  les  sœurs  hospitalières  étaient  elle^-mêmes  les 
sujets,  j*insistai  toujours,  ai-je  dit,  sur  le  régime 
comme  moyen  d'assurer  et  de  confirmer  les 'gué- 
risons,  et  c'est  ainsi  que  je  trouvai  l'occasion  d'en 
faire  sentir  l'importance ,  et  de  fanf  iliariser  avec  son 
application  les  sœurs  elles-mêmes  qui  devaient  le 
faire  observer  à  nos  malades. 

Malgré  ces  leçons  puissantes  et  leur  assez  bon  ef- 
fet ,  je  n'étais  point  encore  parvenu  à  faire  compren- 
dre à  la  sœur  que  je  venais  de  guérir  d'un  catar^ 
rhe  broiîchique  opiniâtre  au  moyen  de  la  noix  iro- 
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mique,  que  le  régime  était  tine  coûditîoti  absolue 
de  succès  qui  n^admettait  aucune  exception  d'âge  ni 
de  sexe.  Cette  excellente  sœur,  dont  rextrêiïie  bonté 
dégénérait  en  faiblesse  coupable ,  pour  les  vieillards 
confiés  à  sa  garde ,  ne  pouvait  se  départir  de  Thabi- 
tude  de  les  comforter  de  temps  en  t^mps  par  de  bons 
verres  de  vin  sucré,  tant  elle  était  convaincue  de  Titi- 
nocuité  d'une  boisson  si  fort  de  leur  goût  et  qu'elle 
se  plaisait  à^  nommer  le  lait  de  mes  vieux*  Il  a  fallu 
une  circonstance  pour  la  convertir  tout*à-fait,  yt 
Tespèredu  moins  ^  à  cet  égard.  Un  homme  de  qua- 
tre-vingt onze  ans  nous  avait  été  amené  atteint  d'une 
fièvre  que  Pinel  aurait  classée  parmi  celles  qu'il 
nomme  ,  avec  Huxham ,  fièvres  ataxico  -  Gâync^ 
miques ,  et  dont  les  symptômes  dominans  étaient 
ceux-ci  :  prostration  extrême  des  forces  musculaires; 
face  injectée;  langue  rouge,  rétractée ^  sèche,  trem- 
blante; léger  météorisme  du  ventre;  dévoiement 
d'une  grande  puanteur  avec  déjections  involontaires  ; 
délire  loquace  ;  carphologie;  tremblement  des  mains; 
pouls  dur,  c'est-à-dire  sec,  quoique  petit.  Depuis 
trois  jours  que  ce  malade  était  soumis  à  iios  soins  « 
son  état  s'était  amélioré  d'une  manière  remarquable 
par  l'effet  d'une  dose  A' aconit  ^  que  je  lui  donnai 
le  premier  jour,  et  d'une  dose  de  quina  zi  que  je 
fis  suivre  le  lendemain.  Le  dévoiement  avait  cessé  et 
la  faiblesse  générale  était  évidemment  moindre;  je  fis 
donner  au  malade,  à  ma  troisième  visite,  un  globule 
seulement  de  la  huitième  dilution  de  teinture  de 
pomme  épineuse.  Le  surlendemain  de  l'administra- 


tioRi^ece  remède,  c  est-à-dire  le  cinquième  jour  de 
notre  traitement,  tous  les  autres  symptômes,  dé- 
lire ,  mfitéorisme ,  tremblemens ,  carphologie ,  sé-^ 
cheresse  de  la  bouche  et  de  la  langue  en  particulier, 
avaient  cessé,  à  tel  point  qu'il,  ne  manquait  plus  au 
msdade  que  de  Tappétit.  Les  jours  suivans ,  la  sœur 
s'empressa ,  yu  que  je  ne  donnais  plus  de  remèdes , 
de  provoquer  Tappétit  chez  mon  malade ,  en  le  res- 
taurant  de  quelques  demi-verres  de  vin  et  d'eau  su- 
crée. Le  progrès  en  mieux,  d'abord  si  rapide^  s'ar- 
rêta dès  ce  moment,  et  je  ne  tardai  pas  à  voir  la 
parole  du  malade  devenir  confuse ,  embarrassée ,  sa 
langue,  où  j'avais  constamment  observé  un  peu  de 
sécheresse ,  prendre  une  teinte  brune  qu'elle  n'avait 
point  9  même  dans  le  plus  fort  de  la  inaladie,  $*ar- 
Fondir  et  se  contracter  au  fond  de  la  bouche ,  d'où 
le  malade  ne  pouvait  qu'avec  peine  l'amener  trem- 
blante aux  bocds  des  lèvres.  Je  soupçonnai  dès-lors 
que  le  malade  était  à  l'usage  du  lait  des  vieux  ^  ce 
que  la  sœur  m'avoua  sans  détour^  ne  pensant  pas 
qu'il  put  y  avoir  de  l'inconvénient  à  ^uteqir  par  ce 
moyeu  la  convalescence  d'un  homme  dont  le  grand 
âge,  disait-elle,  ne  pouvait  pas  d'ailleurs  offrir  les 
ressources  nécessaires  à  une  guérison  entière  et  par-; 
faite.  Je  la  suppliai  de  nouveau  de  ne  point  charger 
sa  conscience  de  la  responsabilité  d'un  tel  jugement,: 
de  s'en  remettre  désormais  entièrement  à  moi  pour 
les  soins  de  la  convalescence  de  ses  vieu^,  comme 
pour  la  direction  de  leur  traitement;  et  j'ajoutai  que 
malgré  la  persuasion  où  j  étais,  que  s'ils  étaient  ap- 
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pelés  à  choisir  entre  le  régime  qoe  je  leur  impose  et 
le  régime  du  vin  avec  ses  suites,  ils  préférassent  ce 
dernier,  leur  préférence,  quelque  certaine  qu*elle 
pût  être,  ne  saurait  autoriser  personne  à  abréger  d^ane 
minute  leur  existence,  quelles  que  fussent  les  jouis- 
sances qu'on  pût  leur  offrir  en  compensation.  Après 
ces  observations ,  je  redonnai  à  notre  vieillard  deux 
globules  de  ta  même  dilution  de  siramoine;  et  ce 
remède ,  secondé  par  un  régime  sévèrement  observé, 
amena  de  nouveau  et  compléta  promptement  sa  gaé- 
rison ,  en  même  temps  qu'il  prouva  à  la  sœur  qu*à 
tout  âge  on  pouvait  guérir,  et  qu'en  conséquence,  il 
était  aussi  imprudent  d'abandonner  un  vieillard  qu'an 
jeune  homme  au  caprice  de  &es  goûts ,  sous  prétexte 
qu'il  y  a,  pour  le  premier,  peu  d'espoir  d'une  entière 
guérison.  Cette  nouvelle  leçon  lui  a-t-elle  profité?  je  ne 
sais;  mais  ce  vieillard  que  j'ai  vu,  près  d'un  mois 
après,  dans  un  état  de  santé  aussi  parfait  que  le 
comportait  son  âge,  mangeant  avec  appétit  des  ali- 
mens  de  diverses  espèces ,  ceux  même  les  plus  fades, 
tels  que  les  gaudes,  dont  on  fait  dans  no$  pays  un 
grand  usage,  fut  pris  un  matin  d'un  accès  de  gaîté 
extraordinaire.  Il  riait,  chantait  dans  son  lit,  disait 
à  haute  voix  son  âge ,  ses  noms  et  prénoms  et  le  lieu 
de  sa  naissance.  Une  odeur  de  vin  que  je  crus  saisir 
autour  de  son  lit^  me  fit  considérer  avec  attention 
sa  table,  ou  j'aperçus,  en  effet,  quelques  miettes 
de  pain  imbibées  de  vin  ;  je  me  retirai  le  cœur  navré 
de  ce  funeste  retour  à  des  habitudes  si  pernicieuses , 
et  désespérant  presque  pour  l'avenir.  A  ma  visite 
du  lendc»^ 
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Cependant,  à  part  cette  exception  pour  les  vieux  » 
les  choses  en  étaient  à  ce  point ,  qu'au  dehors  de 
rhôpital  comme  dans  Tintérieur  de  cette  maison^ 
d-ac6ord  sur  F  excellence  de  la  méthode  homœopa- 
thique,  dont  les  succès  étaient  incontestables ,  on  ne 
doutait  pas  de  Futilité  de  faire  aux  exigences  de  cette 
méthode  le  sacrifice  de  tout  ce  qui,  dans  nos  goûts, 
nos  habitudes  ,  nos  préjugés ,  pouvait  entraver  fac- 
tion de  ses  moyens.  Partout  ses  cures  nombreuses '^ 
évidentes,  répondaient  aux  calomnies  dont  elle  était 
Tobjet,  et  opposaient  des  faits  positifs  à  Tabsurde 
allégation  de  la  nullité  de  ses  agens.  Je  triomphais 
enfin,  et  je  trouvais  dans  l'assurance  que  rien  dé» 
sormais  ne  viendrait  troubler  la  marche  de  ma  cli- 
nique à  rhôpital ,  et  dans  Tespoir  de  pouvoir  tran- 
quillement utiliser   les   peines  que  j'avais   dû    me 
donner  pour  suppléer  à  mon  inhabileté  dans  la  pra- 
tique de  rhomœopathie ,  une  heureuse  compensation 
à  tou3  les  embarras  qu'on    avait  jusque-là  multi- 
pliés autour  de  moi  ;.  lorsque  tout  d'un  coup  j'ap- 
prends que  les  coteries  et  leur  chef,  dans  l'impossi- 
bilité de  faire  croire,  en  présence  des  faits,  à  la 
nullité  d'action  de  mes  remèdes ,  avaient  imaginé  de 
répandre  partout  que  ces  remèdes,  qu'on  avait  d'abord 
crus  si  innocens,  étaient,  dans  la  réalité,  d'affreux  poi- 
sons dont  les  dangereux  effets  devaient,  plus  tard,  faire 
payer  bien  cher  à  ceux  qui  auraient  le  inalheur  d'en 
prendre  ou  d'en  avoir  pris ,  le  bien  éphémère  qu'ils 
pourraient  ou  qu'ils  avaient  pu  en  éprouver  d'abord. 
On  répandait  cela  dans  le  peuple,   sans  doute. 
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comme  un  avis  aux  pauvres  à  qui  leur  misère 
imposait  «  en  cas  de  qialadie ,  la  nécessité  de  ve« 
nir  à  Thôpital  recevoir  nos  :Soios  ;  «t ,  tandis  que 
quelques  employés,  pour  dooner  créance  à  ces 
odieux  mensonges ,  se  complaisaient  chaiiiableoiient 
à  rapporter  (i)  à  mes  funestes  prises  la  mort  de  tout 
individu  qui,  jotipçonné  d'en  avoir  usé«  venait  ylm 
tard  à  succomber,  même  sous  la  direction  de  quel- 
qu'un de  mes  confrères,  celui  d'entre  ce$  deiviers, 
au  profit  duquel  toutes  ces  machinaiions  avaient 
lieu  ,  allait  de  son  côté  chez  tous  ses  cliens ,  dont  il 
voyait  chaque  jour  la  confiance  en  lui  s'ébranler,  ou 
même  disparaître  et  faire  place  à  an  autre  sefitiment, 
protester  de  son  attachement  et  de  son  dévouement  à 
leur  personne  ;  et ,  du  ton  le  plus  niaisement  ridi** 
cule ,  les  conjurer  au  nom  de  l'intérêt  et  de  raffec- 
tion  vive  qu'il  leur  portait,  de  ne  jamais  user  de  0ies 

(i)  L'un  deux,  devant  lequel  ou  parlait  de  la  médeciae  ho- 
mœopathique ,  dans  une  maison  oh  j'avais  traité  plusieurs 
enfans,  dont  l'un  encore  recevait  mes  soins  dans  le  moment, 
dit  :  «  J'aurais  moi-même  eu  recours  à  cette  médecine ,  si  je 
n'en  eusse  été  détourné  par  le  grand  nombre  de  victimes  qu'elle 
fait  à  l'hôpital.  »  Il  meurt  donc  beaucoup  de  monde  Â  Pho-' 
pital,  lui  dit-on.  Oh  oui!  répondit^l,  presque  tous  les  jours 
nous  en  enterrons.  —  Le  moyen  de  ne  pas  croire  à  de  telles 
paroles  venant  de  source  si  sûre  et  qu'on  doit  présumer  si 
pure!  Et  cependant,  depuis  l'époque  la  plus  reculée  dont  on 
ait  tenu  note  ou  gardé  le  souvenir,  alors  même  que  l'hépilal 
ne  se  composait  que  d'une  salle  da  douze  lits,  le  nombre  des 
morts  a  presque  constamment  été  le  triple  de  celui  qu'ont  of- 
fert nos  quinze  premiers,  mois  d'exercice^ 
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fatales  prises ,  et  faire  même  promettre  à  quelques-- 
uns^ que  jamais  leur  dangereux  contact  ne  souillerait 
leurs  lèvres. 

Je  me  borne  à  signaler  cette  nouvelle  turpitude , 
dont 4  avec  le  temps,  le  bon  sens  public  ne  manquera 
pas  de  faire  justice;  et>  sans  entreprendre  le  récit  des 
circonstances  diverses  qui  s'y  rattachent ,  dans  la 
crainte  qu'on  ne  prenne  pour  des  récriminations  les 
simples  observations  qu'elles  pourraient  me  suggérer, 
je  terminerai  par  une  remarque  générale  qui  s'ap- 
plique au  dernier  trait  de  mon  récit ,  et  fait  voir 
avec  combien  peu  d'équité  et  de  bonne  foi  on  jujge 
la  nouvelle  méthode  que  nous  professons,  et  les  pré- 
ventions ridicules  dont  elle  est  Tobjet. 

Lorsque, suivant  les  simples  règles  de  la  logique  du 
bon  sens,  nous  pensons  que  pour  prouver  la  puissance 
des  atomes  (i)  homœopathiques ,  il  suffit  d'obtenir 
des  guérisons  par  leur  usage ,  et  que  pour  montrer 
l'excellence  de  la  méthode  qui  les  emploie,  il.  n'est 
nécessaire  que  d'établir  par  des  faits  que  les  guérisons 
qu'on  obtient  par  elle  ,  sont  à  la  fois  plus  nombreu- 
ses, plus  sûres,  plus  promptes  et  plus  douces  que 
celles  obtenues  par  toute  autre  méthode,  nous  som- 

(i)  Il  est  une  personne  <lans  notre  voisinage,  grand  dé- 
tracteur de  l'homœopathie ,  qui  porte  la  sottise  ou  la  mauvaise 
foi,  jusqu'à  se  servir  du  chiffre  même  de  la  fraction  de  nos 
doses  si  petites^  pour  en  faire  comprendre  aux  niais  qui  l'ë- 
coutent  toute  Vènormité^  et  dont  le  refrain  ordinaire  est  : 
Comment  nos  faibles  corps  résisteraient-ils  à  des  dix  milliè- 
mes, des  millionièmes?  Ce  sont  des  vrais  remèdes  de  betes. 


—    842    — 

mes  bien  loin  de  la  réalité  des  choses'.  Nos  adver- 
saires ,  imitant  le  scepticisme  de  cette  secte  ridicule 
qui  niait  le  mouvement  dont  elle  était  témoin ,  nient 
aussi  les  faits  qui  se  passent  sous  leurs  yeux,  ou  se 
renferment  à  leur  égard  dans  un  stupide  silence.  Que 
s'il  leur  arrive  de  reconnaître  le  fait  réel  de  quelques 
cures  par  la  méthode  dont  le  succès  les  importune, 
ils  se  hâtent,  par  compensation,  d'exagérer,  en  les 
signalant,  ses  revers  inévitables,  et  vont  enregis- 
trant, pour  le  lui  imputer,  tout  ce  qui,  plus  tard, 
peut  survenir  de  fâcheux  aux  malades  guéris  par 
cette  méthode.  De  telle  sorte  qu'on  dirait  que  pour 
obtenir  grâce  à  leurs  yeux,  celle-ci  devrait,  non -seule- 
ment toujours  guérir,  mais  préserver  même  les  ma- 
lades qui  lui  ont  dû  la  santé,  de  toute  rechute  ou 
maladie  nouvelle.  Que  sais-je  encore?  les  affranchir 
peut-être  de  ta  commune  loi  !  A  quelles  absurdités 
la  passion  conduit!...  Lorsque  je  cherche  dans  les 
anciennes  doctrines  médicales  d'après  lesquelles  j'ai 
pratiqué  seize  ans,  ce  qui  peut  justifier  tant  d'exi- 
gence de  la  part  des  contempteurs  de  la  doctrine 
nouvelle ,  en  vérité  je  ne  trouve  rien  ,  et  mon  éton- 
nement  va  croissant  avec  mes  recherches. 

Telle  est  la  guerre ,  ou  plutôt  telles  sont  les  misé- 
rables tracasseries  que  m'ont  suscitées  depuis  quinze 
mois  l'esprit  d'intrigue,  l'ignorance,  l'envie,  la  sot- 
tise, avec  leurs  auxiliaires  obligés,  le  mensonge  et  la 
calomnie.  Si  l'évidence  de  succès  dus  uniquement  à 
la  supériorité  de  la  méthode  homœopathique ,  n'ont 
point  encore  mis  un  terme  à  celte  lutte,  il  y  a  peu  à 
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s'en  étonner  pour  qui  connaît  Tempire  de  l'habitude 
et  des  préjugés,  et  Timpossibilité  de  faire  briller  la 
lumière  aux  yeux  de  qui  s'obstine  à  les  tenir  fermés. 
Il  y  a ,  il  faut  en  convenir,  dans  cette  apathique  in- 
souciance et  dans  cette  force  d'inertie  que  les  uns 
opposent  à  notre  zèle  ardent,  et  dans  les  menées  ac- 
tives par  lesquelles  d'autres  cherchent  à  paralyser 
nos  efforts ,  de  quoi  remplir  notre  ame  de  découra- 
gement et  de  dégoût.  J'ai  lutté  toutefois ,  et  lutté  avec 
constance,  convaincu  que  la  vérité  n'est  nulle  autre 
part  que  dans  cette  doctrine  qui,  depuis  deux  ans, 
fait  la  règle  de  ma  pratique ,  et  soutenu  par  le  senti- 
ment intime  du  bien  que  j'opérais  par  elle  et  par  le 
témoignage  approbateur  de  ma  conscience.  On  sent 
qu'avec  de  tels  appuis ,  une  conviction  si  profonde , 
une  foi  si  pleine  et  si  entière ,  le  mérite  de  la  perse-» 
vérance  disparaît  complètement  devant  l'impulsion 
irrésistible  à  laquelle  je  n'ai  fait  que  céder;  aussi  se- 
rait-ce s'abuser  étrangement  sur  le  but  réel  des 
détails  auxquels  je  viens  de  me  livrer ,  que  d'y  voir 
autre  chose  que  l'exposé  de  circonstances  dont  l'in- 
fluence sur  les  résultats  de  ma  clinique ,  était  néces- 
saire à  connaître  pour  apprécier  avec  équité  ces  ré- 
sultats. 

(Xa  suite  au  numéro  prochain.) 
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QUELQUES    MOTS 

SUR  LA  RÉPÉTITION  DES  REMÈDES^ 

PAR   LE  D'   CONSTANTIN    HERING. 

(Archiv.  f.  hpin.  H.,  vol.  XIII,  î^  cahier».} 


.  La  répétition  des  remèdes  a  d  abord  été  entendue- 
par  Habnemann  en  ce  sens  :  que  Ton  pouvait  revenu? 
avec  avantage  à  quelques  antipsoriques  après  Tem^ 
ploi  de  plusieurs  autres.  Il  a  fait  cette  6bserva4loa 
ponr  la  sepia^  le  causticum^  le  natrum  mufiati- 
cum^  et  elle  s'applique  encore  à  plusieurs  substan* 
ces;  tandis  que  pour  d'autres^  l'opportunité  d'un 
emploi  réitéré  est  plus  rare,  ce  qui  est  le  cas  pour 
Y  acide  nitrique  et  la  calcarea.  Gelte  distinction  est 
fort  importante  ;  ell^  sépare  les  antîpsoriques  dont 
l'action  est  plus  puissante  et  plus  étendue,  de  ceinx 
dont  l'application  opportune  est  plus  limitée  et  plus 
rare.  On  pourrait  appeler  les  premiers  :  polychresies 
antipsoriques. 

La  répétition  des  substances,  dans  le  sens  indi- 
qué, doit  être  distinguée  comme  :  répétition  à  la  suite 
d  intermédiaires . 


^     845     ~ 

Une  seconde  méthode  de  répétition  est  celle  qui 
fait  alterner  successivement  deux  substances.  Peu 
étudié  encore ,  ce  nïode  me  semble  avoir  quelque  im- 
portance. En  1822,  peu  de  temps  après  m'être  îa- 
milisirisé  avecThomœopathie,  j'ai  guéri  radîcale- 
inent,  en  peu  de  semaines,  une  affection  du  foie, 
accompagnée  de  jaunisse,  par  "des  doses  alternatives 
du  suc  de  ruta  et  àlgnatia  IV ,  données  tous  les 
trois  ou  quatre  jours.  Plus  tard,  j'ai  fréquemment 
fait  alterner,  avec» succès,  un  remède  de  courte  durée 
avec  un  autre  à  afction  plus  longue,  lorsque  totrs^  deux 
répondaient,  chacun  partiellement ,  aux  symptômes 
de  la  maladie.  Le  docteur  Ihm,  à  Philadelphie,  a 
guéri  un  cas  d'hydropîsie  chez  un  enfant  par  des 
doses  alternatives  de  bryone  et  de  pulsatiile.  Je 
pourrais  citer  ici  plusieurs  faits  analogues.  On 
pourra  aussi,  dans  bien  des  cas,  donner  les  deux  re- 
mèdes, en  les  faisant  suivre  rapidement,  surtout  en 
administrant  l'aigu  après  le  chronique.  C'est  ainsi 
que  souvent,  j'ai  donné  Yaconit  après  le  soufre^ 
Yhepar  sulphuris  après  la  silice  ou  le  ZfinCi  la  noix 
vomique  après  V arsenic  ^  sans  avoir  en  vue  de  sus- 
pendre l'action  du  premier  remède.  Il  se  prononce , 
dans  tous  ces  cas,  une  action  tierce,  qui  répond  aux 
symptômes  par  lesquels  les  deux  substances  se  dis- 
tinguent l'une  de  l'autre.  Aussi  ne  paraît-il  point 
convenable  de  faire  alterner,  comme  prophylacti- 
ques, deux  substances  semblables ,  comme  par  exem- 
ple, le  cuprum  et  le  veratrum  contre  le  choléra  ; 
encore  moins  une  série  de  plusieurs  substances  ana- 
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logues,  car  c'est  contre  ce  que  ces  substances  auront 
de  semblable  qu'elles  préserveront  le  moins« 

C'est  en  me  fondant  sur  cette  supposition  d'une 
action  moyenne  entre  deux  substances  que ,  dans  des 
cas  de  maladies  chroniques,  j'ai  quelquefois  fait 
prendre  deux  antipsoriques  à  des  intervalles  rap- 
prochés ,  lorsque  chaque  remède  ne  repondait  qu*à 
une  partie  de  symptômes.  C'est  ainsi  que ,  dans  une 
affection  du  foie,  j'ai  donné  d'abord  le  kali  carbo^ 
nicum ,  et  quelques  jours  plus  tard ,  le  carbo  veget.  / 
et  cela  avec  un  succès  marqué.  Dans  d'autres  cas 
tout  semblables,  aucun  (^e  ces  deux  remèdes,  pris 
isolément,  n'avait  eu  d'efficacité. 

Jusqu'à  présent,  j*ai  fait  succéder,  en  général,  les 
antipsoriques  dont  l'action  est  moins  puissante  {tels 
que  carbo  veg. ,  aurum ,  argentum ,  platina ,  cu^ 
prum^  conium,  colocynth,^  dulcam.^  bellad.^  rhus, 
clematis^  anacardium^  staphysagria  ^  ihujai  sa- 
bina  ^  sabadilla^  moschus  (i)],  à  ceux  dont  les 
effets  sont  plus  prolongés  et  plus  énergiques  (  caus^ 
ticum ,  phosphorus ,  natrum  muriat. ,  kalimuriat. 
et  carbon.^  natrum  carbon.  ^  calcarea^  alumina^ 
magnesia ,  silicea  ^  agaricus^  bofista,  lycopodium^ 
sepia,  etc.).  La  diagnostique  peut  seule  établir  des 
indications  plus  précises  à  cet  égard. 

(i)  L'auteur  ënumère  ici  comme  antipsoriques ,  nous  ne  8a« 
vous  à  quel  titre,  plusieurs  substances  qui,  jusqu'à  présent, 
n'avaient  point  ëtë  considérées  comme  telles.  En  général ,  la 
division  tranchée  que  l'on  a  établie  d'abord  entre  les  antipso- 
riques et  les  apsotiques^  tend  à  s'effacer  chaque  jour,  et,  à 
notre  avis,  avec  raison.  (R.  ) 


—    S47    — 

Il  faut  parler  ici  du  mode  de  répétition  qui  cou-* 
siste  à  faire  alterner  une  substance  avec  son  antidote^ 
J'en  ai  fait  la  première  épreuve  avec  la  coloquinte 
dans  le  traitement  du  dry-jbelly-ache ,  cette  terrible 
colique  du  nouveau  monde.  Tous  les  cas  que  j'ai 
rencontrés  ont  été  guéris  promptemeïit  et  radicale  • 
ment  par  la  méthode,  suivante. 

La  grande  intensité  du  mal,  sa  propension  aux  re- 
tours, son  issue  ordinaire  et  fatale  en  paralysie  des 
mains,  en  diarrhées  presque  incurables,  etc.,  parles 
quelles  là  plupart  des  malades  succombent  en  peu 
d'années,  sa  tendance  marquée  à  passer  à  la  lèpre,  tran- 
sition que  j'ai  vu  s'effectuer  à  la  suite  de  bains  soufrés 
employés  contre  cette  maladie;  toutes  ces  circonstances 
m'engagèrent  à  donner  le  remède  en  substance  (— ) , 
comme  dans  les  autres  maladies  psoriques ,  au  lieu 
de  le  faire  seulement  flairer.  Je  n'ai  jamais  employé 
que  des  granules  de  la  plus  petite  dimension,  et  ce- 
pendant l'exacerbation ,  qui  se  prononçait  immédia- 
tement, était  d'une  incroyable  violence.  Je  faisais 
prendre  alors,  sans  délai,  du  café  à  Teau  par  cuil- 
lerées jusqu'à  la  rémission  des  symptômes.  Après 
six,  douze  ou  vingt-quatre  heures,  suivant  les  cas, 
je  donnais  une  seconde  dose  de  colocynth.  Ordinai- 
rement ,  dans  la  première  heure  après  l'ingestion  du 
remède,  il  fallait  de  nouveau  avoir  recours  au  café  ; 
il  est  à  observer  cependant  que  l'exacerbation  pro- 
duite par  cette  seconde  dose,  se  prononçait  moins 
rapidement  et  avec  moins  d'intensité.  Après  un  in- 
tervalle plus  long ,  et  dès  que  la  maladie  faisait  mine 
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de  reparaître ,  je  donnais  la  troisième  dose.  Dans  la 
plopart  des  cas,  il  n'était  pas  nécessaire  d*y  re^'emr; 
les  malades  reprenaient  rapidement  des  forces,  et  se 
troovaient  guéris  radicalement.  J'en  ai  revu  qtrel- 
ques-uns  après  huit  années ,  d'autres  après  trois  et 
quatre  ans,  sans  qu'aucun  eût  éprouvé  de  rechute. 
Dans  quelques  cas ,  il  a  fallu  encore  une  quatrième 
dose  après  la  troisième.  Le  principe  à  strîvre  doit 
cire  toujours  de  persister  dans  la  répétition,  à  des 
intervalles  de  plus  en  plus  éloignés,  et  en  faisant 
succéder  l'antidote  au  remède,  jusqu'il  ce  que  l'exa- 
cerbalion  soit  régulière  et  rfhpportable.  C'est  ainsi 
que  j'ai  traité  fréquemment  cette  terrible  maladie, 
depuis  1828,  et  je  l'ai  constamment  guérie  avec  un 
égal  succès ,  en  trois  ou  quatre  jours ,  sans  que  ja- 
mais il  y  ait  eu  d'affections  consécutives. 

Celte  même  méthode  s'est  montrée  efficace,  dans 
d'autres  maladies ,  avec  le  conium  et  le  café,  la  sepia 
et  le  vinaigre  ;  peut-être  le  serait-elle  avec  le  phos- 
phore ei.Vopmm.  On  pourra  l'appliquer  avec  succès 
dans  les  plus  violens  accès  de  goutte.  On  peut  em- 
ployer de  la  même  manière  le  vin ,  l'huile ,  le  jaune 
d'œuf.  Le  fréquent  usage  que  l'on  fait  de  Y  aconit, 
de  Vîpecacuanha,  de  la  chamomilla,  etc.,  comme 
remèdes  intermédiaires,  rentre  aussi  dans  celte  nrré- 
thode.  Aucun  antidote  ne  neutralise  complètement 
l'action  d'une  substance  :  celle-ci  est  seulement  mo- 
difiée, et  le  remède  le  plus  puissant  continue  à  agrr 
au  travers  des  plus  faibles.  Le  camphre  ne  peut  être 
employé  de  cette  manière  qu'avec  un  petit  nombre 
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de  substances,  quoiqu'il  diminue,  au  début,  les  ef- 
fets de  presque  toutes.  Le  spirit.  nîtri  dulcis  semble 
atténuer  les  symptômes  en  portant  plus  vite  vers  la 
peau  l'action  des  remèdes,  l^ç  foie  de  soufre  (^liepar 
sulphan)  accélère  la  suppuration  dans  la  réaction, 
et  porte  également  à  la  peau.  Ces  divers  antidotes  pro- 
duisent, par  des  moyens  divers,  les  mêmes  effets 
salutaires  que  Y  arnica  et  Y  eau  froide  pour  les  bles- 
sures, h' arnica  est  salutaire  en  ce  qu'elle  augmente 
et  accélère  1  inflammation  nécessaire  à  la  guérison 
des  blessures  ;  mais  cet  effet  de  Y  arnica  n'est  que 
secondaire,  et  non  point  primitif  :  aussi  ne  doit-on  • 
pas  donner  cette  substance  dans  des  inflammations 
dangereuses.  I|  faut,  aucontraire,  l'appliquer  toutes 
\es  fois  que  l'on  veut  provoquer  'l'inflammation.  En 
ceci,  Y  arnica  est  tout-à-fait  l'opposé  de  YaconiU 
*  L'eau  froide  agit  d'une  manière  analogue  à  Yarnica\ 
en  diminuant  d'abord  et  en  accélérant  secondaire- 
ment l'inflammation. 

L'action  de  Yhepàr  sulphuris  est  semblable  à  celle 
de  Y  arnica  i  mais  en  accélérant  la  suppuration  au 
lieu  de  l'inflammation.  On  peut  l'appliquer  dans  ce 
bat  avec  le  plus  grand  succès ,  particulièrement  après 
l'emploi  d'un  antipsorique  convenable.  On  évitera 
par  ce  moyen  autant  d'opérations  que  Y  aconit  épar- 
gne de  saignées.  Jusqu'à  présent,  j'ai  toujours  fait 
flairer  le  remède,  Vto  de  grain  de  la  3™*  ou  4™  puis- 
sance, et  presque  toujours  j'ai  réussi  à  éviter  l'ou- 
verture artificielle.  La  plupart  du  temps,  les  abcès 
ou  les  panaris   s*ouvraient  d'eux-mêmes  en  vingt- 
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quatre  heures,  quelquefois  aussi  au  bout  de  trois 
jours  seulement,  après  avoir  répété  l'application  du 
remède  de  douze  à  vingt-quatre  fois,  suivant  les  cir- 
constances. Je  m'en,  tenais  à  cette  substance ,  surtout 
lorsqu'auparavant  j'avais  donné  le  ùnc^   la  sÙice^ 
Y  arsenic ,   le  mercure ,  la  bellad. ,  la  dulcarn ,  ou. 
quelqu'autre  rem^ède,  et  je  persistais  dans  son  emploi 
aussi  long-temps  que  possible ,  parce  que  je  regarde 
Touverture  artificielle  comme  un  pis- aller,  surtout 
lorsqu'elle  doit  s'opérer  dans  le  voisinage  de  glandes 
ou  de  vaisseaux  lymphatiques.  Dans  le  traitement 
homœopathique ,  l'ouverture  spontanée  a  de  très- 
grands  avantages  ;  on  ne  doit  recourir  à  l'opération 
que  quand  on  est  forcé  de  choisir  entre  deux  incon*^ 
véfliens. 

Dans  l'emploi  rapproché  de  deux  remèdes  ^  et  sur-' 
tout  dans  la  répétition  alternative  »  tout  comme  dans 
la  répétition  après  la  complète  durée  d'action  ,  il  con- 
vient de  donner  une  grande  attention  à  l'analogie  des 
symptômes.  J'ai  eu  souvent  l'occasion  de  constater 
l'avantage  qu'il  y  a  à  faire  succéder  les  unes  aux  autres 
des  substances  semblables  par  leurs  symptômes, 
mais  appartenant  à  des  règnes,  des  familles,  des 
classes  diverses  • 


Un  troisième  mode  de  répétition  „  plus  important 
encore  que  le  précédent,  et  dont  on  s'est  beaucoup 
occupé  depuis  quelques  années,  c'est  l'emploi  réi- 
téré du  même  remède  à  des  intervalles  rapproches , 


jusqu'à  ce  qu'il  amène  la  guérîson.  Hahnemann  en 
a  d'abord  donné  l'idée  par  son  mode  d'épreuve  des 
substances  à  la  3o^^  puissance  (X)  ,  en  en  prenant 
quelques  globules  tous  les  trois  ou  quatre  jours. 
Hartlaub  a  été  le  premier  à  l'appliquer  avec  succès 
au  traitement  d'une  affection  psorîque.  Wolf ,  enjRn 
le  premier ,  a  proclamé  la  répétition  des  doses  comme 
indispensable  dans  beaucoup  de  cas  chroniques ,  et  a 
soulevé  ainsi  la  question  toute  entière. 

Dans  les  premiers  essais  que  j'ai  tentés  sur  la.  ré- 
pétition des  ddses ,  j'ai  suivi  l'ancienne  règle  de  ré- 
péter à  des  intervalles  de  plus  en  plus  éloigrïés.  Soit 
que  lé  remède  ne  produisît  aucun  effet ,  soit  qu'il  n'y 
eût  qu'une  simple  exacerbatfon ,  je  le  redonnais  jus- 
qu'à ce  que  la  réaction  se  prononçât  avec  évidence. 
Répété  encore  après  ce  moment,  ce  qui  est  arrivé 
quelquefois  par  mésentendu  de  la  part  de  malades 
éloignés ,  le  remède  avait  presque  toujours  un  effet 
fâcheux.  Une  autre  règle  que  j'ai  suiyie,  a  été  de 
donner  toujours  un  autre  remède  dès  qu'il  se  mon*- 
trait  de  nouveaux  symptômes  de  quelque  impor- 
tance, de  manière  à  combattre  ceux-ci  en  même 
temps  que  les  précédeiis. 

La  méthade  de  donner  deux  doses  rapprochées  des' 
remèdes  chroniques,  méthode  que  j'ai  appliquée  avec 
succès,  depuis  long-temps,  pour  la  5///ce ,  Ip  char" 
bon  végttal  et  le  causticum ,  a  été  suggérée  par  la 
répétition  usitée  ,  après  douze  ou  vingt-quatre  heu- 
res ,  de  Yignatia  ou  de  la  bryone ,  répétition  néces- 
saire lorsqu'on  voit  sntvenir  une  amélioration  très-* 
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|)roinpte,  mais  de  courte  durée.  Le  même  procédé 
doit  être  souvent  employé  pour  Y  aimant ,  en  appli- 
quant le  même  pôle  deux  fois,  puis  ensuite  le  pôle 
contraire  ;  il  en  est  de  même  pour  le  veratrum  dans 
les  fièvres  malignes,  et  peut-être  aussi  pour  la  bel^ 
Jadonna*  On  a  considéré  cela  comme  un  procédé 
palliatif  y  parce  qu'on  voyait  la  diminution  prompte 
des  symptômes  être  suivie  d'exacerbation  ;  mais  à 
proprement  parler,  il  ne  faut  y  voir  qu'une  amélio- 
ration de  courte  durée,  et  non  point  une  action  pal- 
liative dans  le  sens  de  l'ancienne  école.  Les  remèdes 
n'agissent  palliativement  qu'à  hautes  doses,  et  lors- 
que leurs  efiFets  primitifs  sont  le  contraire  des  symp- 
tômes de  la  maladie.  L'emploi  même  de  V opium 
dans  certaines  coliques  n'est  pas  palliatif ,  car  je  sais 
positivement  que  V opium  les  produit  par  son  action 
primitive. 

On  peut  répéter  les  doses  : 

1°  Quand  la  réaction  ne  se  prononce  pas ,  et  cela 
dès  que  l'on  en  est  convaincu,  que  ce  soit  le  second 
jour  ou  plusieurs  jours  plus  tard.  Il  ne  faut  jamais 
attendre  long-temps  dans  des  affections  très-do ulou- 
reuses,  quelques  chroniques  qu'elles  puissent  être, 
ou  dans  des  cas  aigus  :  la  réaction  doit  alors  surve- 
nir rapidement.  J'ai  peu  d'expérience  encore  de  la 
répétition  des  doses  tous  les  quatre  ou  sept  jours  ; 
dans  les  occasions  où  je  l'ai  employée ,  le  traitement 
traînait  beaucoup  trop  en  longueur.  J'ai  obtenu  des 
résultats  satisfaisans  dans  beaucoup  de  cas,  en  laissant 
agir  la  première  dose  un  jour,   la   seconde,    deux 
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jours,  la  troisième,  trois  jours,  etc.,  en  allongeant 
successivement  les  intervalles  d'un  jour.  Ainsi  les 
doses  étaient  répétées  le  premier,  second,  quatrième, 
septième,  seizième  jour ,  jusqu'à  ce  que  la  réaction 
se  prononçât  ou  qu'il  survînt  de  nouveaux  symptô- 
mes. Dans  le  premier  cas ,  on  laissait  la  réaction  s'o* 
pérer  ;  dans  le  second ,  on  opposait  un  remède  ap- 
proprié aux  symptômes  nouveaux. 

2^  On  peut  réitérer  la  dose  quand  rexacerbalion 
est  trop  forte ,  mais  alors ,  tout  au  plus ,  une  seconde 
fois,  et ,  ce  qui  vaut  mieux  encore ,  avec  un  antidote 
intermédiaire.  J'ai  fréquemment  vu  cesser  Texacer- 
bation  par  l'emploi  du  m^me  remède,  et  cela  égale- 
ment pour  les  substances  à  action  courte  ou  pro- 
longée. J'avais  souvent  observé  déjà ,  dans  les  épreu- 
ves de  médicamens,  que  les  symptômes  produits  par 
une  dose  disparaissaient  sous  Tinfluence  d'une  au- 
tre. Dans  plusieurs  cas,  je  ihe  suis  assuré  dé  l'effi- 
cacité des  substances  préparées  par  la  trituration,, 
contre  les  suites  d'empoisonnement  par  ces  mêmes 
substances,  par  exemple,  le  quina^  le  plomba  le  merc. , 
etc.  J'ai  vu  aussi  le  café  et  \etabac  exercer  une  action 
marquée  comme  médicamens,  lors  même  qu'il  en 
était  fait  un  usage  journalier  sous  leur  forme  brute. 

3°  On  doit  encore  recourir  à  la  répétition  lorsque 
la  réaction  ne  se  soutient  pas  assez  long-temps ,  et 
semble  n'agir  que  comme  une  palliation.  Ici  égale- 
ment, une  seconde  dose,  donnée  le  jour  suivant,, 
suffit  presque  toujours. 

On  peut  souvent  observer  que  la  première  dose  ne 


produit  aucua  effet  le  premier  jour,  que  ,  le  jour 
suivant,  la  seconde  ne   réveille  qu^une  très-^légèare 
opposition ,  qui  disparaît  au  troisième  jour ,  et  que 
la  troisième  dose  seulement,   donnée  le  quatrièn^ 
jour,  provoque  une  réaction  plus  longue  et  quelque^ 
fois  persistante.  Si  ce  n'est  pas  le  cas ,  cette  réaction 
est  amenée,  à  coup  sur,  parla  quatrième  dose,  prise 
au  septième  jour.  Quelquefois  il  est  nécessaire  d'é- 
loigner d'avantage  les  intervalles,  ce  que  toutefois 
Ton  ne  peut  point  décider  à  l'avance.  En  tout  cas, 
on  continue  la  répétition  jusqu'à  ce  que  l'opposition 
survienne.  La  nature  de  la  maladie ,  bien  plus  que 
la  durée  d'action  du  remède  »  doit  servir  d'indicateur 
pour  les  intervalles  à  laisser  entre  les  doses.  Dans 
des  affections  très-aiguës ,  et  avec  un  remède  à  ac« 
tion  prompte ,  on  peut  n'attendre  que  dix  à  quinze 
minutes,  quelques  heures  si  la  substance  agit  plus 
longuement  A  un  jour  si  le  mal  est  moins  violent, 
plusieurs  jours  s'il  est  décidément  de  nature  chro^ 
nique.  I^s  intervalles  suivans  doivent  être,  si  pos- 
sible, plus  prolongés. 


La  répétition  de  la  dose  ,  après  une  réaction  trop 
courte ,  fait  la  transition  au  quatrième  mode ,  celui 
de  la  répétition  après  une  réaction  soutenue  et  per- 
sistante. J'appellerais  ce  mode,  pour  le  distinguer, 
le  rénouçellement  de  la  dose. 

Cette  méthode  de  redonner  la  même  substance 
après  qu'elle  a  exercé  son  action  salutaire ,  a  été  d'à- 


bord  recommandée  par  Hartmann  pour  Yaconii. 
Elle  s'est  confirmée  depuis  lors  pour  les  antidotes 
{camphor.^  sp.  Aitr.  dulc.^  acid*  acet.^  hep.  sulph.^ 
coffea).  D'autres  observations  en  ont  démontré  l'a- 
vantage dans  des  cas  très-aigus,  et,  outre  les  sub- 
stances indiquées ,  nous  avons  éprouvé  sous  ce  rap- 
port le  îaurocerasus^  comme  aussi  Tingestion  répétée 
de  quelques  gouttes  de  spir.  nitr.  dulc.  dans  de 
Fi^au ,  contre  les  suites  dangereuses  d'un  refroidis- 
6eme«t  dans  les  fièvres,  nerveuses  après  avoir  donné 
ïa  itlladone. 

Hahnemann  a  été  k;  premier  à  appliquer  cette  mé- 
thode au  choléra  avec  le  cuprum  ei  le  veratrumyk 
cause  de  la  marche  rapide  de  la  maladie.  Je  1  ai  em- 
ployée également  dans  d'autres  maladies  très-aiguës, 
et  j'ai  oblenu  des  effets  satisfaisans  avec  le  chinai  la 
chamorn. ,  Vrgnat,  le  rhus^  la  bryon.^  la  belL,  etc. 
La  répétition  de  V arnica,  dans  les  cas  de  coups  et 
blessures ,  rentre  aussi  dans  ce  mode. 

Enfin,  ce  renouvellement  a  été  essayé  aussi,  et 
avec  succès,  pour  les  antipsoriques  dont  l'action  est 
la  plus  prolongée;  et  cela  non-seuleryent  dans  des 
affections  aiguës,  mais  dans  les  maux  les  plus  chro- 
niques. 

Cette  méthode ,  il  faut  l'avouer ,  semble  en  oppo- 
sition avec  les  principes  admis  jusqu'à  présent.  Que, 
dans  des  maladies  chroniques,  Ton  puisse  redonner 
le  même  reniède  après  que  la  réaction  est  survenue, 
a  duré  un  temps  convenable ,  et  s'est  éteinte  au  bout 
de  trente,  quaraste,  cinquante  joui^  et  plus,  c'est 
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ce  que  j'aurais  mis  en  doute,  si  Vexpérience  de  mé« 
dedns  habiles  n'eût  parlé  en  faveur  de  ce  fait.  Jr 
n'ai  à  cet  égard  qu'un  petit  nombre  d'observations 
qui  me  soient  pro{)res,  çt  ces  observations  ne  sont 
point  favorables.  Cfi  sera  un  des  problèmes  les  plus 
difficiles  de  notre  thérapie,  que  de  délerminer  les 
règles  d'après  lesquelles  il  conviendra  d  avoir  recours 
au  renouvellement  de  la  dose  ;  car  (chacun  sait  que 
ce  renouvellement  peut  être  souvent  nuisible.  Je  ne 
me  souviens  que  trop  de  quelques  cas  où ,  soit  par 
erreur,  soit  par  négligence,  la  dose  avait  été  rcnou* 
velée  à  la  suite  de  la  réaction ,.  et  je  n'en  ai  jamais 
TU  que  de  mauvais  effets.  Bien  plus ,  j'ai  vu  survenir 
de  graves  dérangemens,  lorsque  le  traitement  anti- 
psorique  avait  été  interrompu ,  par  quelque  cause , 
pendant  huit ,  dix ,  douze  mois ,  et  qu'au  bout  de  ce 
temps-là ,  on  le  recommençait  en  donnant  le  même 
remède  qui  l'avait  terminé.  Dans  un  cas  semblable  » 
un  malade  avait  pris  la  silice,  et  dix  mois  plus  tard» 
après  une  interruption  de  traitement,  il  survint  chez 
lui  des  symptômes  auxquels  la  silice  répondait  si 
parfaitement ,  que  je  crus  devoir  redonner  la  même 
substance.  Il  s'ensuivit  une  exacerbation  violente  de 
tous  les  symptômes,  que  j'eus  beaucoup  de  peine  à 
combattre.  En  consultant  ensuite  mes  journaux  de 
traitemens,  je  m'assurai  que  dans  d'autres  cas,  et 
pour  d'autres  remèdes,  Teflet  avait  été  le  même 
dans  des  circonstances  semblables.  Il  y  avait  excep- 
tion ,  toutefois ,  lorsqu'un  traitement  allopathique 
était  venu  neutraliser  l'action  de  la  première  dose. 


—    8S7     — 

Comme  on  ne  peut  pas  mettre  en  doute  que ,  dans 
des  cas  appropriés  ,  le  renouvellement  de  la  dose  ne 
soit  d'un  excellent  effet ,  il  faut  s'attacher  à  découvrir 
les  règles  qui  en  déterminent  l'opportunité.  Peut- 
être  est-il  dans  là  nature  de  certains  remèdes  de  ne 
pouvoir  être  employés  utilement  qu'une  seule  fois; 
peut-être  faut-il  se  diriger  d'aprè3  le  caractère  des 
maladies. 

Il  convient  de  poser  en  principe  qu'on  ne  doit 
avoir  recours  au  renouvellement  de  la  dose,  que 
lorsque  les  symptômes  sont  exactement  les  mêmes, 
bien  qu'ils  puissent  être  plus  faibles  ou  en  nombre 
moindre.  Il  faut,  au  contraire ,  se  l'interdire  quand, 
à  la  renaissance  de  la  maladie,  on  voit  paraître  de 
nouveaux  symptômes  à  côt^  des  anciens,  lors  même 
que  ces  nouveaux  symptômes  se  retrouveraient  par- 
mi ceux  de  la  substance  employée  en  dernier  lieu. 
Car  c'est  un  fait  que  j'ai  signalé  déjà  il  y  a  plusieurs 
années  ,  et  que  l'expérience  m'a  confirmé  depuis  lors, 
c'est  que  les  symptômes  qui  renaissent  après  une 
réaction  salutaire ,  se  retrouvent  ordinairement,  avec 
des  caractères  identiques  ou  trè^-analogues ,  parmi 
ceux  du  dernier  remède  donné.  Dans  quelques  cas 
où  cette  coïncidence  des  symptômes  ne  se  retrouvait 
pas ,  comme  par  exemple,  dans  celui  de  tumeurs  des 
os  survenues  à  la  suite  de  l'action  de  Yammon.  carb,^ 
des  expériences  ultérieures  sur  Taction  de  la  sub- 
stance,  m'ont  prouvé  qu'elle  pouvait  les  produire  > 
comme  cela  était  le  cas  pour  Yammon.  carbon. 

Le  renouvellement  de  la  dose  est  peut-être  coa^ 
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Tenable  ,  quand  la  dernière  réaction  a  été  interrôm» 
pue,  incomplète  et  qu'il  y  a  d'ailleurs  identité  de 
symptômes.  Il  m'a  bien  rarement  semblé  utile,  quand 
la  réaction  a  été  soutenue  et  salutaire.  Lorsque  la 
force  vitale  s'est,  en  quelque  sorte,  épuisée  dans  son 
opposition  à  un  remède,  une  nouvelle  dose  de  ce 
dernier  ne  peut  qu'agir  détavorablement.  Le  renou- 
vellement est  à  eonsejller  encore  quand  la  cause  mor- 
bifique  est  permanente ,  comme  cela  peut  avoir  lieu 
par  les  circonstances  de  position ,  d'occupations  jour- 
nalières, d'habitudes  ou  de  dispositions  morales^ 
Les  remèdes  dont  l'action  est  courte  peuvent  alors  le 
mieux  se  répéter.  Les  influences  dé  climat  foui, 
jusqu'à  un  certain  point,  exception  sous  ce  rapport; 
car  elles  ne  deviennent  fâcheuses  que  quand  l'oppo- 
sition naturelle  de  la  force  vitale  à  ces  influences, 
manque  ou  se  trouve  affaiblie.  C'est  alors,  par  l'em- 
ploi de  Yautopsorine^  et  par  des  épreuves  alterna- 
tives de  substances,  que  l'on  obtiendra  les  meilleurs 
effets  (i)»  Le  principe  de  renouvellement  parait  éga- 
lement applicable  lorsque  la  permanence  de  la  eause 
morbiflque  réside  dans  la  maladie  même,  lorsque 
des  désorganisations ,  des  productions  anormales , 
des  changemens  de  substance,  sont  une  source  con- 
tinuelle de  symptômes  contre  lesquels  il^  importe  de 

(i)  L'auteur  a  publié  sur  Vautopsorine  ^  c'est-à-dire  sur  le 
virus  psorique  du  malade,  préparé  comme  remède  et  appliqué 
au  traitement  de  la  maladie  même  dont  il  est  le  produit,  un 
article  fort  curieux,  que  nous  reproduirons  dans  un  prochaia 
cahier  (R.) 
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diriger  l'action  du  remède,  comme  par  exemple,  les 
indurations  des  intestins  «  du  cerveau,  etc.;  les  for- 
mations de  corps  durs  dans  les  organes  glandulaires» 
les  reins ,  la  vésicule  du  fiel  ;  les  désorganisations  du 
cœur,  les  vers  intestinaux^  etc.;  peut-être  aussi  les 
excroissances  de  la  peau ,  les  polypes  ,  les  bubons  de 
la  lèpre,  etc. ,  etc.  Dans  les  anévrismes,  Y  arsenic, 
qui  est  ici  spécifique ,  n'a  plus  produit  d'effet  en  re- 
nouvelant la  dose. 


Le  plus  important  des  modes  de  répétition ,  et 
Tune  des  plus  grandes  découvertes  pour  la  pratique 
de  notre  art ,  est  celle  d'iEgidi ,  qui  consiste  à  ré- 
péter les  doses  étendues  dans  de  Tean.  Le  fait  qu'il 
rapporte  d'un  traitement  heureux  au  moyen  du 
phosphore^  donné  chaque  jour"  dans  une  grande 
quantité  d'eau,  doit  faire  époque  dans  notre  thé- 
rapie. 

Comme  j'ai  été  assez  heureux  ici,  à  Philadelphie, 
pour  obtenir  assez  vite  une  pratique  étendue  par 
mes  relations  avec  mon  ami  le  docteur  Bute ,  si  bien 
qu'au  bout  de  deux  mois,  le  nombre  de  nos  malades 
dépassait  trois  cents,  j'eus  tout  d'abord  de  nom- 
breuses occasions  de  faire  des  observations  très-var 
riées  sur  cette  manière  d'appliquer  les  médicamens. 
Ce  mode  convient  éminemment  à  tous  les  malades 
très-sensibles,  ainsi  qu'au  traitement  des  affections 
très-douloureuses,  et  de  beaucoup  de  maladies  de 
Tenfance.  Dans  tous  les  cas  où  l'on  ne  voit  presque 
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que  des  effets  primitifs  des  remèdes ,  ou  bien  lorsque 
la  réaction  ne  s'établit  pas  d'une  manière  durable , 
même  en  répétant  les  doses ,  les  remèdes  donnés  de 
cette  manière  sont  bien  supportés ,  et  leurs  effets  sa- 
lutaires ne  tardent  pas  à  se  prononcer.  Des  répéti- 
tions de  doses  trop  prolongées  n'entraînent  pas  ici 
autant  d'inconvéniens.  Les  renouveilemens  sont 
mieux  supportés.  I^es  substances  données  sans  op- 
portunité font  bien  naître  des  symptômes ,  mais 
ceux-ci  sont  plus  faciles  à  combattre,  et  conduisent 
à  faire  un  choix  plus  sûr  pour  le  remède  à  appliquer. 
J'ai  vu  un  malade  qui  pouvait  à  peine  supporter  l'ol- 
faction d'un  granule  de  la  puissance  X,  et  qui  en 
ressentait  toujours  des  effets  prolongés,  être  très- 
peu  affecté  par  les  mêmes  substances  prises  suivant 
le  mode  indiqué ,  et  en  éprouver  bientôt  une  action 
salutaire.  Dans  tous  les  essais  que  j'ai  faits ,  je  n'ai 
jamais  fait  dissoudre  qu'un  seul  globule  de  la  gros- 
seur d'un  grain  de  moutarde  dans  quatre  ou  six  onces 
d'eau ,  remuée  dix  à  douze  fois  dans  un  verre  ordi- 
naire à  moitié  plein  ;  j'en  donnais  par  dose  une  cuil- 
lerée à  bouche.  La  camomille  et  la  bryone  m'ont 
rendu,  sous  cette  forme,  de  grands  services,  répétées 
quelquefois  d'heure  en  heure ,  dans  les  névralgies  les 
plus  douloureuses.  Cette  application  deviendra  de  la 
plus  haute  importance  pour  les  fièvres  graves ,  ainsi 
que  pour  le  choléra.  Bientôt  le  médecin  homœo- 
pathe  donnera  aussi  souvent  à  ses  malades  des  fla- 
cons d'eau  médicinale  que  des  poudres  de  sucre  de 
lait. 
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Il  serait  à  désirer  qu'on  fît,  le  plutôt  possible ,  de& 
expériences  sur  les  atténuations  au  moyen  d'une 
plus  grande  quantité  de  liquide ,  en  commençant,  par 
exemple,  par  mille  gouttes.  La  découverte  d'^gidi 
leur  donnerait  un  nouveau  degré  d'importance 
(voyez  Arch.  XII,;  i,  p.  i33). 

En  fixant  cinq  onces  d'eau  comme  une  quantité 
convenable  pour  l'application  de  cette  méthode ,  les 
observations  de  divers' expérimentateurs  auraient  une 
base  uniforme.  Il  est  facile  d'augmenter  ou  de  di- 
minuer la  dose,  suivant  la  susceptibilité  du  malade, 
en  ne  faisant  dissoudre  que  un  ou  plusieurs  globules, 
ou  en  mettant  une  goutte  entière  de  la  puissance  X. 
Dans  un  flacon  plein  jusqu'au  deux  tiers,  on  secouera 
le  liquide  jusqu'à  cinq  fois  ;  dans  un  verre  ordinaire , 
on  pourra  remuer  jusqu'à  dix  fois.  Il  y  a  certaine- 
ment une  mesure  à  observer  dans  ces  opérations ,  si 
l'on  ne  veut  pas  neutraliser  la  diminution  de  force 
médicinale  obtenue  en  augmentant  la  masse  du  vé- 
hicule, par  le  développement  de  cette  puissance  qui 
résulte  du  mouvement  imprimé  au  liquide. 

De  cette  manière,  nous  pourrons,  sans  craiïite, 
donner  les  remèdes  les  plus  énergiques  dans  les  ma- 
ladies aiguës,  et  répéter  à  de  très-courts  intervalles, 
de  cinq  à  dix  minutes,  les  remèdes  dont  l'action  est 
passagère.  Uipecacuanha  j  donné  sous  cette  forme 
(X°  dans  cinq  onces  d'eau) ,  n'agit  tout  a;Li  plus  que 
pendant  quinze  mkiutes.  Puisse  cette  nouvelle  ap- 
plication devenir  bientôt  générale  et  conduire  à 
d'heureux  résultats.  De  même  que  la  répétition  de» 
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doses  nous  a  conduits  à  une  marche  plus  prompte 
dans  )e  traitement  des  affections  chroniques  opiniâ- 
tres ;  de  même  cette  application  des  remèdes  étendus 
au  moyen  de  Teau,  sera  de  la  plus  grande  utilité 
dans  les  développemcns  les  plus  aigus  de  la  psore  et 
dans  toutes  les  maladies  violentes.  Notre  science 
bienfaisante  parviendra  ainsi  à  accomplir  ce  que, 
jusqu'à  présent,  on  pouvait  à  peine  en  attendre. 

X. 


ANNONCES. 


Mémorial  du  médecin  homœopathisle  ^  ou  Répertoire  alpha- 
bétique  de  traitemens  et  d^expèriences  homœopathiques ^ 
pour  sers^ir  de  guide  dans  l'application  de  Vhomœopathie 
au  lit  du  malade^  par  J.-L.  Haas;  trad.  de  l'alkmand  sur 
la  2^  édition,  par  J.-L.  JouROAif.  i  vol.  in- 16. —  Paria^ 
chez  Baillière,  libraire,  rjiie  de  l'Ecole  de  Médecine;  Genève, 
chez  CherbuUez,  libraire. 

Journal  de  la  médecine  homœopathique^  publié  par  MM.  Léon 
Simon  et  Curie,  D"  en  médecine.—  Paris,  chez  Trin- 
quart,  rue  du  r£cole  de  médecine. 

Tableau  de  la  principale  sphère  d^àction  et  des  propriétés 
caractéristiques  des  remèdes  antipsoriques  ^  par  le  D""  Bôw- 
ningshausen;  trad.  de  l'allemand  par  T.  de  Bachmeteff  et 
!e  D**  Rapou,  etc.,  etc.—  Paris,  Baillière;  Lyon,  Bobaîre, 
Babeuf;  Genève,  Cherbuliez. 


—    565    — 

Xaileaux  des  modifications  qu'apportent  aux  effets  des  re* 
mèdes  homœopathiques  diverses  circonstances  de  leur  admi^ 
nistration^  suivis  de  leur  action  sur  Vétat  moral  des  sujets; 
par  le  conseiller  D*^  BôNifiifGSHAus£]y  ;  traduits  et  publiés  sur 
la  seconde  édition,  par  le  D*"  Cb.  Peschier,  de  Genève^ 
secrétaire  de  la  Société  liomœopatbique  gallicane,  etc.  (Pour 
paraître  le  mois  procbain.) 

Le  défaut  d'espace  nous  empêche    de  donner  maintenant 
l'analyse  de  ces  ouvrages. 


AVIS  AUX  SOUSCRIPTEURS  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE. 

HOMEOPATHIQUE. 

Un  grand  nombre  de  nos  souscripteurs  ont  témoigné  à  plu- 
sieurs reprises  le  désir  que  la  Bibliothèque  homœopathique 
parût  tous  Us  mois.  L'extension  rapide  que  la  méthode  de 
Hahnemann  a  prise,  et  prend  encore  chaque  jour  en  France^ 
en  Suisse ,  en  Italie  ;  les  publications  nombreuses  qui  surgis- 
sent de  toutes  parts  sur  la  nouvelle  doctrine;  la  publication 
à  Paris  du  Journal  de  la  médecine  homœopathique  ^  qui  pa- 
rait tous  les  quinze  jours;  entin,  les  progrès  de  la  science 
elle-même  qui  chaque  jour  s'enrichit  de  faits  nouveaux  et  re- 
marquables; tout  nous  fait  maintenant  un  devoir  de  céder 
au  vœu  de  nos  abonnés.  Nous  espérons  ainsi  pouvoir  \es 
tenir,  d'une  manière  plus  complète  et  plus  suivie,  au  courant 
de  tout  ce  qui  intéresse  l'homœopatiiie.  Nous  continuerons  à 
suivre  le  plan  que  nous  nous  sommes  tracés  dès  l'origine , 
c'est-à-dire  que  nous  nous  attacherons  avant  tout  à  l'exposi- 
tion des  faits,  en  évitant  de  vaines  discussions  de  théorie, 
que,  dans  Tétat  actuel  de  la  science,  nous  ne  pouvons  consi- 
dérer que  comme  oiseuses.  Nous  éviterons  également  de  nous 
livrer  à  une  polémique,  qui  n'a  guère  d'autre  effet  que  de 
produire  de  l'irritation,  et  de  dépenser  un  temps  que  réclame 
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fivant  tout  l'avancement  de  la  science,  A  nos  yeux,  tes  des- 
tinées futures  de  i'homœopathie  ne  sont  aucunement  douteu- 
ses ;  la  puissance  de  faits  dont  l'évidence  se  reproduit  chaque 
jour  de  mille  manières,  amènera,  par  la  force  des  choses, 
une  diffusion  de  la  nouvelle  doctrine  aussi  rapide  et  aussi 
étendue  qu'on  peut  le  désirer.  Mettre  ces  faits  en  lumière, 
telle  est  la  seule  tâche  vraiment  essentielle  d'un  journal  des- 
tiné à  la  pro^i  gition  de  la  science.  Les  objections  fondées  sur 
de  simples  présomptions ,  la  polémique  des  amours-propres 
blessés  ou  des  intérêts  compromis,  ont  bien  peu  de  force  en 
comparaison  de  ceite  puissance  des  faits. 

Nous  demandons  à  tous  nus  honorables  confrères  qui  s'oc- 
cupent d'homoeopalbie  de  vouloir  bien  nous  aider  dans  notre 
tâche,  en  nous  communiquant   les  résultats  de  leurs  obser- 
vations et  de  leur  pratique.  Notre  journal ,  plus  spécialement 
destiné  â  servir  de  lieu  entre  l'Allemagne  et  la  France,  s'at- 
tachera à  transmettre  de  l'un  à  l'autre  de  ces  deux  pays  les 
faits  les   plus  intéressans  pour  l'avancement  de   la  science. 
Nous  extrairons  dune ,  d'une  part,  des  journaux  et  ouvrages 
allemands,   les  morceaux  les  plus  importans,  et  nous  consi- 
gnerons, de  l'autre,  ce  que  la  France,  la  Suisse  et  l'Italie, 
feront  pour  le  développement  de  l'homoeopalhie.  Encore  une 
fois,  nous  faisons  un  appel   à   tous   nos  confrères  pour  que 
notre  répertoire  de  faits  devienne  aussi  compLt  que  possible. 

A  dater  du  i*'  avril  1884,  le  Bibliothèque  homœopathique 
paraîtra  chaque  mois  par  cahier  de  quatre  feuilles  environ. 
Le  prix  de  l'abonnement  sera  de  16  francs  par  an. 
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